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AVIS 

DES ÉDITEURS. 


Ces trois volâmes réunissent tous les ouvrages de 
Boileau en vers et en prose, tous ceux du moins qui 
nous ont été conservés, et dont l’authenticité est cer- 
taine ou probable. 

Le tome I*® contient les Préfaces de Boileau, son 
Discours au roi , ses douze Satires, ses -douze Epîtres, 
et son Art poétique : 

Le tome II , son Lutrin , ses Poésies diverses , neuf 
Opuscules en prose , les douze Réflexions critiques sur 
Longin , et la Traduction du Traité du Sublime : 

Le tome III, les Lettres de Boileau à diverses per- 
sonnes, la correspondance de Boileau et de Racine, et 
les Lettres de Boileau à Brossette. 

C'est la première fois que tous ces écrits de Despréaux 
sont ainsi rassemblés ; il en est qui n'ajoutent rien à sa 
gloire, mais tous contribuent à le faire connoitre. 

Les notes courtes et peu nombreuses qu’on trouvera 
au bas des pages de tous les écrits en prose, et à la 
suite de chaque pièce de vers, sont de cinq espèces : 
i” notes de Boileau lui-méme, terminées et distinguées 
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AVIS DES EDITEURS. , 
par les lettres DoiL ? \ariantcs; 3® imitât! oi;is ; 
4® éclaircissements liistorir|ues; 5® observations cri- 
^tiîjues. 

Nous plaçons au commencement du premier volume 
un discours sur les caractères des ouvrages de Boileau 
et sur leur influence. Les notes qui suivent ce discours 
contiennent 5 dans un ordre à peu près chronologique , 
les principaux traits de la vie de Despréaux, 

Le tome 111 est terminé par une table alphabétique 
des auteurs , dans laquelle sont insérées des indications 
sommaires du temps où chacun de ces auteurs a vécu, 
et de ses ouvrages les plus remarquables. 


' lie m*courÿ prétimio^ire., les notes qui le suivent, toutes 
les antres notes, et la table, sont de M. DAU^OU, membre 
de l'Institut. 

« ' 
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DISCOURS 

PRÉLIMINAIRE. 


CJe point en composant.dcs éloges tjueDcspré.nux 
a mérité <ju’on fit le sien. Non qu’il n’ait rendu de Justes 
homumges à plusieurs de ses contemporains , et surtout 
de ses rivaux; il savoit louer, mais il se plut à médire; 
et , satirique déclaré dans ses premiers poemes , il le fut 
encore lorsqu’il fit nûcux que des satires. Un satirique 
devient aisément fameux à son tour; il obtient à peu 
de frais une vogue éphémère;- mais il n’est dans les 
lettres aucun genre où il soit plus difficile que dans 
celui-là d’obtenir une gloire immortelle. Telle est pour- 
tant celle de Boileau; plus brillante et plus vive après 
en siècle plein lui - même de tant d'autres gloires. 
Nous n’entreprenons point ici son panégyrique; nous 
n’avons pas I 9 prétention de le reudre plus célèbre. 
Nous devons seulfment tracer l'iiistoire de scs ou- 
vrages, en observer les caractères, en recbereber l'in- 
fiuence. S’il est loué par nos récits , il le sera du moins 
sans faste, sans cette éloquence pompeuse avec la- 
quelle la gloire de quelques autres grands hommes de 
son siècle peut avoir besoin d’être célébrée. Celle d’un 
écrivain doit briller d’elle-même et supporter un éloge 
podestc. 

Nicolas Boileau Despréaux, né en i636, nous a 
conservé lui-même quelques-uns de scs premiers versj 
deux chansons^ un sonnet, une ede ; foibles essais, 


IV DISCOURS PRÉLIMINAIRE, 
tels qu'il en échappe iu différemment à l’adolescence 
des Virgile et à celle des Ravins, et qui en aucun sens 
ne doivent passer pour des présages. La satire que 
Despréaux publia eh 1660 fut son véritable début ; il 
y prenoit, à vingt- quati’e ans, un rang honorable 
parmi les poètes, une place éminente parmi les versi- 
ficateurs; ,et l’on put prévoir dès- lors l’influence qu’il 
exerccroit un jour sur la «langue, sur les vers et sur le 
goût. 

La langue n’étoit plus barbare; elle cessait même 
d’être simple et naïve , après l’avoir été avec tant 
d’énergie dans Montaigne. Renouvelée par Malberlje , 
épurée par Vaugclas, décorée par Balzac , elle acqué- 
rait de la’correction , de la clarté, de l’élégance. Elle 
se piioit à ce style périodique, le premier des styles, 
quand , par une heureuse distribution de tous les élé- 
ments qu’il rassemble, des objets qu’il peint, et des 
rapports qu’il exprime, il fait du discours un vaste et 
fidèle tableau de la pensée; mais aussi le plus fatal 
obstacle au progrès d’une lan gue , lorsque , par un vain 
entassement d’incidents et d’accegsoires , il n aboutit 
qu’à surcharger chaque idée d’une oisive escorte, et 
que dans sa marche fastueuse et lourde il énerve avec 
tant d’art les pensées et les sentiments. 

Celui qui a élevé notre langue au-dessus des autres 
langues modernes, et presque au niveau des anciennes, 
ce n’est pas Boileau, c’est Pascal. Les années i 656 et 
i 65 y , durant lesquelles ses dix-neuf Lettres ont paru , 
sont la plus mémorable époque des progrès de la prose 
françoise. Le premier mérite de Boileau fut de sentir 
"vivement l’excellence des Provinciales; nul na plus 
téveré , proclamé , consacré leur autorité littéraire. 11 
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DISCOURS PRÉLIMINAIRE. ▼ 

exigeoit qu on les préférât à toutes les productions des 
temps modernes ; et , ce qui étdit de sa part le comble, 
et presque l’excès de l'admiration, il les comparoit aux 
clici’s-d’oeuvre de l'antiquité. Mais, comprenant sur- 
tout combien la versiGcation françoise avoit de progrès 
à faire pour ne pas rester trop inférieure à une si belle 
prose, il résolut de tendre lui-mème à cette perfection, 
et d'y entraîner les autres, ou par ses exemples, ou du 
moins par ses conseils. 

Les règles de la versification n’étoient observées 
qu aux dépens des lois plus sacrées de la logique et de 
la graraïuiiire. Comme si l’art des vers n’eût consisté 
qu’à vaincre des difficultés mécaniques , la multitude 
des poètes serabloit n’aspirer qu’à la régularité du mètre 
et de la rime; leurs scrupules ne s’étendoiout p<»s jus- 
qu’au choix des expressions et au caractère du style. 
Ilsalignoient et rimoient l’emphatique et le trivial, les 
hyperboles et les quolibets , les comparaisons prolixes | 
et les mélnpliores obscures. C’étoil là tout le savoir- I 
faire des Pelletier, des Godeau , des Scudéri, de cent i 
autres infatigables et monotones versificateurs. Voi- { 
turc, il est vrai, Racan, Benserade, pîuâ habiles, et 
surtout moins féconds, n’étoient pas restés confondus 
dans cette foule, et Despréaux les a vantés quelque- 
fois; mais il leur a fait moins d honneur par ses éloges 
e{iie de tort par scs exemples : nul ne les a plus ra- 
baissés que celui qui a évité le premier leurs tournures 
prosaïques, leurs inversions forcées, leurs phrases pa^ 
rasiles, les faux ornements et les négligences qui four- 
millent dans leurs poésies les plus tolérables. Ce n’est 
pas non pins, osons le dire, une versification* forte et 
pure qu’on peut louer dans les comédies de Molièro 
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▼I DISCOURS PRÉLIMINAIRE, 
antérieures à 1660. Seuls alors parmi tant de poètes, 
Malherbe, Corneille, La Fontaine, avoieiil cjuelcjue- 
fois exprimé d heureuses pensées par de très beaux 
rers : La Fontaine, dans quelques narrations naïves; 
Corneille , dans les plus sublimes élans de son inégal 
génie; Malherbe, dans un petit nombre tle strophes 
immortelles. Boileau conçut l’idée dune perfoclioii 
plus austère et plus constante; il comprit <jue des vers 
admirables ii’autorisoieul point à négliger ceux qui les 
dévoient environner , et qu'au conlr.iire les grands 
traits du génie poétique brilleroient d un éclat j>îus pur 
«t plus vif au milieu des morceaux éiéganls et corrects 
que le bon goût auroit dictés. 

C’étoit dans les livres des anciens qu’il falloit cher- 
cher le modèle d’une excellente littérature ; et les 
contemporains de Corneille, sans dédaigner encore 
l’antiquité, avoieut, comme ce grand poète, le mal- 
heur d’imiter de préférence les écrivains modernes 
de ritalie et de l Espagnc, entre lesquels môme ils ne 
savoient pas bien choisir. Les Italiens avoient sur 
nous, dans la carrière des beaux-arts, une avance de 
I plus de cent années, et leur littérature dégénéroit déjà 
; quand la nôtre s’essayoit encore. Ce n’étoit plus Ihcu- 
î reux siècle de l’Ariostc et du Tasse : les exemples plus 
7 voisins et plus contagieux des Guarini, des Marini, 
^ enscignoient à prendre le luxe pour la richesse , les 
jeux de mots pour des traits d'esprit , et de pénibles pa- 
nires pour des beautés originales. Les Espagnols exer- 
çoient sur l’Italie elle-même, et principalement sur la 
France, une influence politique et littéraire que divers 
évènements, la Ligue et le mariage de Louis XIII avec 
.la fille de Philippe III , avoient successivement accrue. 
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Le goût espagnol, mélange inouï de la barbarie g»- 
thique et de IVinphalique imagination des Arabes-, 
doniinoit sur les théâtres •‘t dans les romans; il y com- 
pliq^uoit les intrigues, exagéroil les caractères, allioif 
la galanterie à la dévotion, la boulTonnerie à Ihé- 
roisiac. Poètes quelquefois sublimes , écrivains presque 
toujours négligés ou fantasques , Lopez de Vega , 
Guillainde Castro, Caldéron, en fournissant des su- 
jets souvent ingi’at^, accouturaoient à des formes en- 
core pins malheureuses. 

Telles éloient en France les lectures et les éludes 
des jeunes poètes au sortir de ces écoles où , sous le 
nom de philosophie, un pédantesque enseignement 
avoit dépravé ou découragé leurs facultés intellec- 
tuelles : enseignement déplorable, qui fut pernicieux 
bien long-temps encore après que Molière et Des- 
préemx l’eurcut décrié, mais qui, jouissant, au niilieU 
du dix-septième siècle, de la plénitude de son autorité 
et de son influence, avoit propagé tout à son aise le» 
doctrines chimériques, les idées obscures, et 4c jargon 
le plus sauvage que les humains aient jamais parlé en 
aucim coin de ce globe. 

On reçonnoît plus on moins chez tous les écrivainls 
françois qui ont précédé Pascal ou Boileau, les triste» 
effets des causes que'nons venons d’indiquer. De là ces 
équivoques triviales et ces allusions froides qui dépa- 
roieut diversement et des productions d’ailleurs ingé- 
nieuses, et des écrits naturelle ment sérieux. De là cette 
stérile abondance qui, cachant la disette des choses 
sous la multitude des mots, épuisoil les vocabulaires, 
en effleurant à ^ine les sujets. De là celte recherche 
des idées gigantesques et des formes in usitées y eettq 
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osteulation de savoir, cette enflure de style ou cette 
molle et niaise afféterie , qui , jusque dans le genre épis- 
tolaire, étoient préférées au langage de la raison et du 
sentiment. Tantde travers avoientretardéles progrès de 
tous les talents littéraires. Au barreau et dans les tem- 
ples, l’art oratoire ne consistoit qu’en de fastidieuses 
parades, qu’eu un fatras insensé de citations et de so- 
phismes, d’amplifications et de pointes, d invectives 
et de facéties. Ouverte avec quelque succès ]>ar Ho- 
noré d ürfé, la carrière des romans de galanterie atli- 
roit une foule de verbeux écrivains qui, accuumlant 
les descriptions, les allégories , les entretiens précieux 
et mystiques, allioient sans scrupule des inylhologies 
conti'adictoires, et travestissoicnt sans pudeur les ht^ 
ros de l’antiquité en de langoureux Céladons. Les 
poëmes épiques ou héroïques ne diflëroieiit de ces ro- 
mans que par la mesure et la rime : versifies et moins 
volumineux , Clovis , Alaric , Childehrand , étoient 
d’ailleurs imaginés , disposés , écrits comme Phara- 
mond et Cyrus. La comédie, pouj’ cesser d’étre iu- 
sipide , offensoit la raison par des irrégularités mons- 
trueuses , et les mœurs par des scènes indécentes ; elle 
devenoit, entre les mains de Scarron, l’une de ces 
compositions burlesques, enfants ignobles de la lx»uf- 
fonnerie italienne , trop complaisamment accueillis par 
la gaîté françoise. Molière cependant commençoit sa 
canière illustre ; et dans l'Etourdi , dans le Dépit 
amoureux, surtout dans les Précieuses il préludoit à 
;des chefs-d’œuvre. Seule encore entre tous les genres, 
la tragédie avoit fait des progrès Immenses : le Gid, les 
Iloraces, Cinna, Polyeucte, Rodogune, exisloient. 

Ainsi en prose ,*les écrits de Montaigne et de Pascal; 
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DISCOURS PRl^UMINAIRE. 

en vers, les mclllcui'es odes de Malherbe , et les plus 
belles tragédies de Corneille; telles étoient, en 1660, 
les richesses de la littérature françoise. Ou pouvoit y 
joindre quehjues pagesdcClémentMarotctdcRégnier, 
et, à bien plus juste titre, les honorables essais de Mo- 
lière et de La Fontaine. II n’en eût pas fallu davantage 
pour donner aux esprits une heureuse direction, si 
l’opinion publique n’eùt.pas confondu chaque jour 
dans ses hommages et dans scs dédains les apprentis et 
les modèles, la sottise et le talent. Mais eu vain Mal- 
herbe avoit rayé de sa propre maintouslcs versde Ron- 
sard, et les avoit mieux effacés par les siens; Ronsard 
étoit encore préconisé par les universités et par les jé- 
suites, tout autant que jadis par Sainte-Marthe et par 
üuperfon. Eu vain le public, guidé celte fois par un 
sûr instinct, avoit accueilli avec transport les pre- 
mières représentations du Cid : celte production mira- 
culeuse du génie françois, insultée dans un libelle do 
Scudéri^ étoit magistralement critiquée au sein de 
l'académie françoise, où siégeoit Faret, et ne siégeoit 
pas Corneille. Il règne à la vérité quelque modération, 
quehjue décence dans cette censure solennelle : mais 
au moment où Corneille, s’élevant soudainement au- 
dessus de ses contemporains et de lui-mémo, faisoit le 
plus grand pas qui jamais put-étre ait été lait dans 
aucun art, c’étoit demeurer bien au-dessous de luiqne 
de s’appliquer à tempérer, par un examen minutieux, 
et souvent peu juste, 1 heureux enthousiasme qu’un, 
tel chef-d’œuvre avoit excité. A peine suffisoit-il, cel 
CMtliousiasmc, pouf expier les applaudissements pro- 
digués aux pièces de Scudéri, au Lygdaraon, à l An- 
dromire, à cet Amour tyrannique si ridiculement di- 
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% DISCOURS PRÉLIMINAIRE. 

vinisé par Sarasin. Un seul fait peut caractériser le 
goût et les opinions de cette époque; c’est l’admiration 
qu’obtenoil Voiture, sa renommée si bruyante quand 
il vivoit, si affermie quand il mourut, quand l’acadé- 
mie porta son deuil, quand Costar fit son apothéose, 
que Despréaux, étourdi dès son jeune âge du fracas de 
€ette énorme gloire, n’a jamais parfaitement senti 
combien elle étoit usurpée. Mais Despréaux a secoué 
assez de préjugés du même genre pour qu’on lui par- 
donne d’avoir trop respecté celui-là. 

Ce sont les égarements de l'opinion publique qui 
suscitent le génie, ou, si l'on veut, le démon de la sa- 
tire; la dépravation généiale des mœurs et du goût 
peut seide excuser la causticité de la censure. Car alors 
que la médiocrité obtient à peine un succès de quel- 
ques heures, une existence' de quelques jours, il est 
peu généreux de s’acharner sur des productions mori- 
bondes, peu raisonnable de Gxer raltentiou du public 
sur ce qu’il a résolu d’oublier; et c’est traiter assez ri- 
goureusement les mauvais livres que de louer beau- 
coup les bons. Mais si des hommages prodigués à la 
sottise ont humilié long-temps le génie, découragé ou 
même égaré les talents, il faudra bien qu’une main 
téméraire vienne enfin briser tant d idoles, et venger 
scandaleusement la raison , le goût, la vérité. N atten- 
dons pas ce périlleux service de qui seroit sans malice, 
sans humeur, ou même sans colère. Une extrême bé- 
nignité n’est point la vertu d’un censeur, et 1 inno- 
cence à laquelle il peut prétendre n’est que la sévère 
équité. Il s’agit d’erreurs orgueilleuses qui ne cèdent 
qu’à l’arme acérée du ridicule, et dont on ne triomphe 
point sans les blesser. 
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Le genre satirique dont nous avons A nous occuper 
ici n’exisle pas dans la littérature grecque; car il n’a 
rien de commun avec certains poëmes dramatiques 
appeléSiSaf jres , du nom des dieux agrestes et cyniques 
qui en étoient les principaux personnages. La satire 
proprement dite naquit chez les Romains. Elle fut 
essayée par Eainius; mais Lucilius passe pour en être le 
créateur, parce qu’il l’a revêtue des principales formes 
qu’elle a conservées depuis, malgré les tons divers 
que lui ont fait prendre Horace, Perse et Juvénal. 
Chez nous, Despréaux avoit eu un précurseur qu’il 
n'a point fait oublier, Régnier, par qui la satire fran- 
çoise auroit pu, dès iCio, se montrer ingénieuse, 
naïve , fciicrgiijue , s’il n’eût préféré de la rendre 
obscène. 

Tous ces prédécesseurs de Boileau avoient plus at- 
taqué les hommes vicieux que les mauvais écrivains; 
et c’étoil faire sans nul doute le plus digne usage de la 
satire que de la diriger contre lés plus pernicieux 
fléaux de la société. De simples critiques littéraires ont 
assurément moins de grandeur, et l’art d’écrire a be- 
soin d ètre appliqué à des idées 'morales pour s’élever 
A un haut degré de puissance et de gloire. Mais ils 
parlent donc des Satires de Boileau sans les lire, ceux 
qui lui reprochent de ne savoir constfrer que des vers 
et de la prose? N’est-ce donc pas de moeurs qu'il s’agit 
dans la première satire, déjà si petnarquable par la 
correction du .stylé et par une élégante versification; 
dans la quatriènre-, phis foiblc esquisse des diverses 
folies humaines; dans la cinquième, qui donne une ri 
juste idée de la vraie noblesse; dans la -huitième, qni 
nous peint silfieu 1 homme tel que les sociétés l’ont&k; 
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dans les trois dernières enfin , qui ne sont pas les plus 
heureuses, mais où l'on peut si souvent encore s’ar- 
rêter sur de riches détails, et recueillir des vers mé- 
morables? 

Deux autres pièces, l’une sur les embarras de Paris, 
l'autre sur un festin ridicule, sont moius des satires 
proprement dites que des descriptions parsemées de 
traits satiriques. Le talent qu’on y voit briller est celui 
d’exprimer et d’ennoblir les détails les plus rebelles; 
talent estimable qui a contribué au progrès de notre 
langue, et que nul poète en 1660 et i664j époque de 
ces deux productions , ne possédoit en France à un si 
éminent degré. 

Restent la seconde satire, la septième et la neu- 
vième, qui sont en effet purement littéraires. La se- 
conde expose les difficultés de l’art d écrire en vers, et 
elle les surmonte. La septième, où Boileau s’adresse à 
sa muse, est inférieure au modèle latin qu’elle imite. 
Mais voulez- vous retrouver Horace, et, s’il faut le 
dire, mieux qu'Horacc? relisez vingt fois la neuvième; 
c’est là que vous apprécierez ce qu'une raison sévère 
peut ajouter de force et de grâce même à des traits in- 
génieux et à l’atticisme du style. N’accordez, s’il vous 
plaît ainsi, à la plupart des satires de Boileau que de 
parciraouôeux éloges ; ne louez en elles que la correc- 
tion, l’élégance, la versification la plus soutenue et La 
plus belle qui existât dans notre langue avant 1 Andro- 
maque de Racine ; mais qu’il nous soit permis au moins 
de distinguer, parmi ces douze satires, la huitième cl 
la neuvième , et de leur off’rir des hommages beaucoup 
moins réservés. Elles ne sont point assurément les 
deux plus beaux ouvrages de Despréaux, mais elles 
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DISCOURS PRÉLIMINAIRE. xm 
sont peut-être les deux plus belles satires que l’on ait 
jamais écrites chez aucun peuple. 

Une morale pure dans une satire est une condition 
qu il est honteux d'enfreindre, qu’il nest pas glorieux 
de remplir. Si nous nous étions proposé d’être les pa- 
négyristes de Boileau, et que l’éloge d’un tel poe!e piit 
consister dans le dénombrement des fautes qu il n'a 
point commises, nous le féliciterions plutôt de ce qu en 
parlant du vice et de la vertu il a évité, plus que bien 
d autres, les idées triviales, les généralités stériles, tant 
de notions inexactes qui passent pour claires j«rce 
qu’elles sont communes. Son art est d embellir les dé- 
tails , et ceux que l'on a traités avant lui , et ceux qu’on 
ne soupçonnoit pa.s dêtre poétiques. Quatre de ses 
vers ont délivré notre jurisprudence d nue pratique 
odieuse : rare exemple de 1 influence de la satire sur la 
plus incorrigible espèce d’institutions ! La philosophie 
morale de Boileau n’est pcut-étie que trop audacieuse : 
il a jugé de grands personnages de 1 histoire ancienne 
avec une sévérité qui auroit besoin d apologie. 

Si nous rentrons avec Boileau dans la splicre de la 
pure littérature, nous le verrons, jeune encore, signa- 
ler tous les écueils de fart décrire, la Ijizarrerie des 
sujets et l'inconvenance des styles, 1 insipide aU’éteric 
et la grossièreté triviale, la sécheresse et la prolixité, la 
négligence et la contrainte, la froideur et l’emphase. 

Ivc mauvais goût n’a point de travers qu il ne con- 
damne , non-seulement dans les auteurs déjà mépisés , ^ 

dans vingt académiciens dès-lors obscurs, mais sur- 
tout dans les coryphées du monde littéraire, dans Ic’s ; 
rlmcurs fêlés et lauréats , dans les oracles de la ville , et | 
de la cour, et de 1 hôtel Rambouillet j dans ce Chapelain i 
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si fier des pensions (pi'il possède et de celles qu'il dis- 
tribue; dans les Perrault, les Cotin, les Brél>euf, les 
Seudéri, noms aujourd’hui sans honneur, et qtie 
nous osons môme prendre en pitié quand' Despréaux 
s aeharne à les flétrir, mais fantômes alors révérés et 
puissants, que les hommages de la multitude avoieiit 
rendus trop dignes des regards et du fiel de la satire. 
Ces sarcasmes qui nous semblent peu généreux depuis 
qu’ils ont été si efficaces, songeons qu'ils étoient des 
irrévérences, des hérésies, des blasphèmes quand ils 
éclatèrent. 

Il seroit plus raisonnable de compatir à l'infortune 
de certains auteurs ignorés et sans crédit que Despréaiix 
a pris la peine de nommer dans ses satires, et qui lui 
doivent toutefois le seul genre d'immortalité auquel ils 
pôuvoient prétendre/ On voit quelques-uns de leurs 
noms, .syllabes indiflerentes, se montrer, dispdroilie, 
se reproduire dans les éditions successives de ses œu- 
vres, selon les caprices de la rime, ou, si l'on veut, 
du poète. On lui a fait un très grand crime de ces 
légères variantes : la moins excusable, à notre avis, est 
celle qui a placé Hesnault à côté de Bardiii et de Perrin; 
Hesnault, poète trop peu laborieux, qui nous a laisse 
en un mince volume beaucoup de veis déplorables, 
mais que deux ou trois essais moins malheureux reti- 
roient pourtant de la foule des plats rimeurs de cett* 
époque. 

On a plus vivement reproché à l’auteur des Satires 
de n’avoir respecté ni Perrault, ni Quinault, ni même 
Le Tasse. 

- Gardons-nous d’abord de supposer que Despréaux 
ait mis ces trois noms sur une même ligue. La Jérusalem 
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dt-lîvrée étoit à scs yeux l’une des plus illusti'es pro- 
ductions du Parnasse italien, et il y adiniroit le génie 
d’uii poëtc épique. Le Tasse, disoit-il, imite Virgile, 
comme Virgile imite Homère. Qu’a-t-il donc entendu 
par ce clinquant du Tasse qu’il oppose à l’or de Virgile? 
Faut- il le demander? les descriptions superflues, 1 in- 
tervention des démons et des auges, les tours aflectés , 
les expressions recherchées, les concetli dont se plaint 
aussi Métastase, et que jadis Galilée, condaranoit bien 
plus durement. Boileau craignit pour notre littérature 
novice la contagion des défauts d’un chef-d’œuvre ; il 
les caractérisa. Us ont été jugés depuis avec bien plus 
de rigueur par des littérateurs estimables, tels que 
Rapin, Rouhours, Addisson. 

il y a loin du Tasse à Quinault. Cependant, avant 
que Métastase eût recréé la tragédie lyrique, aucun 
poêle de nos siècles modernes n’avoit mieux réussi en 
ce genre que l’auteur d’Alceste et d’Armidc. Mais cette 
habileté de Quinault, ou, si l’on veut même, cette 
gloire qui , bien au-dessous de la gloire de nos grands 
écrivains, brille encored’un éclat très doux, üespréaux, 
loin de la contester jamais, l’a proclamée tout entière, 
quand il a loué dans ce poète' la versification la plus 
mélodieuse et la plus flexible dont le génie de la mu- 
sû^ue eût encore pu disposer. Les p'nëmes de Quinault 
<Jue De.*- préaux a critiqués sont ceux que l’on ne chan- 
toit pas, Stratonice, Amalasonte, Astrate, illisibles 
drames <pie les opéras de Quinault lui-même ont eu le 
bonheur de faire ouldier. 

On a pris de nos jours un intérêt tendre à la më- 
nioire de Charles Perrault; et, ne pouvant l'exalter 
comme poëte, ni en général comme écrivain, on s'eit 
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avisé de nous le re[)résentcr comme un grand philo- 
sophe outragé par un grand versificateur. Ceux qui se 
déterminent à lire des vers de Charles Perrault et sa 
prose, comprennent que sa philosophie consiste appa- 
remment dans scs blasphè lies contre les plus augustes 
monuments de la littérature ancienne. Car il ne 
manque d'ailleurs d’aucun de nos préjugés modernes ; 
et scs écrits, loin d'ofirir le germe de quelques pensées 
philosophiques, décèleroient hleu plutôt des disposi- 
tions fort prochaines au fanatisme le plus Intolérant. 
Soit qu'il sentît la foihlessc, la nullité de son talent, 
soit qu'il eût contracté de bonne heure la facile habi- 
tude des intrigues, il mit son élude à multiplier ses re- 
lations avec les grands, avec les gens de lettres, avec 
les artistes, et parvint à soutenir sa réputation lit- 
téraire par ridée*qu’il lit prendre de son crédit et de 
son influence. Académicien sans instruction ,et rljiicur 
du plus bas étage, à peine émule de ses plus inhabiles 
contemporains, il ne sut être que leur protecteur, 
qu’uu de ces Mécènes .subalternes qui favorisent la mé- 
diocrité pour paroître plus bauts-qu’elle, lui font célé- 
brer comme des bienfaits les vains mouvements qu Us 
SC donnent , et dépravent la littérature par leurs ma- 
nèges autant qu’üs la déshonorent par leurs écrits. 
Claude Perrault, son frère, fut du moins un architecte 
illustre, puisqu'on lui attribue la colonnade duLouvre, 
que lui conteste pourtant Boileau : mais I ignorant ap- 
préciateur des anciens et des modernes, celui qui, 
dans le siècle des Molière et des Racine, ne préconisa 
que ce qui leur rcssembloil le moins -, Charles Perrault 
enfin a mérité beaucoup plus d’opprobre que Des- 
préaux n’en a daigné verser sur lui. 
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C’est im satirique bien modf^ré que Despréaux, si 
nous le comparons à ceux qui avant lui et après lui 
ont écrit dans le même genre. Cependant, lorsque le 
dix-huitième siècle eut été , comme tous les siècles, 
fertile en satires personnelles, quelquefois ingénieuses, 
plus souvent iniques et grossières, ou s’avisa d’inipu* 
1er à 1 influence de Boileau ce torrent de plats libelles 
en vers et en prose ,et de le dé< larer le père d’une fa- 
mille si odieuse ou si déplorable. Nous ne voyons pas 
qu’on ait reproché à La Fontaine les fables de Richer, 
ni à Molière les comédies de Dorât : comment Boileau 
devicndroiî-il responsable des mauvaises satires que 
l’on a faites malgré ses exemples ? La gaité piquante 
qui anime les siennes verse le ridicule, et nOn rinfainie; 
la malice, qui les dicte plus souvent que ^a colère, se 
prescrit toujours des limites. Voltaire est venu, qui a 
porté dans la satire personnelle plus d énergie, luais- 
aussi plus de cruauté. Boileau provoque , et Voltaire se 
venge. Tous deux poursuivent des insectes : mais Vol- 
taire , qu'ils ont piqué, les écrase ; et Boileau, qu’ils ne 
cherchoient pas, sc contente de les harceler. Dans 
Voltaire, le talent vient servir des ressentiments pro- 
fonds, et il les égale : le plaisir de Boileau n’est pas de 
nuire à des auteurs ridicules , mais d amuser et d ins- 
truire à leurs dépens : ils sont bien plus ses jouets que 
scs victimes. Nous ignorons si Boileau trouveroit pour ^ 
les immoler la vigueur de Voltaire : mais on voit clal 
rement qu’il n’en a pas la volonté. 

Une épitre eu vers, quand c'est un satiri(£ue qui la 
fait, ressemble beaucoup à une satire. 11 seroit aisé 
d indiquer dans les oeuvres de Boileau des pièces aux- 
quelles couviendroient presque également le nom de 
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satire et le nom d epître. C’est l)icil souvent le même 
ton , le même }»enre de stvle appliqué â nn même fonds 
d idées morales et littéraires. Dans les douze épîtres 
cependant, il s’agit davantage des habitudes peison- 
nelies du poète , de ses relations avec ses contempo 
rains, par exeniple, avec Louis XIV. D'ailleurs ces 
épîtres, qui toutes sont postérieûres à la neuviémie sa- 
tire, sont le fruit d’un talent plus mûr; la versification 
y ofire plus de sôuplesse et de grAce , le style plus d e- 
galité, de cohsisiaucc, de plénitude; des perisées plus 
fortes, plus étroitement enchaînées y soiit exprimées 
avec plus de vérité , de couleur et d’énergie. 

Nous n’entcudons point appliquer ces éloges aux 
trois dérnières épîtres, au-dessous desquelles encore 
on poim oit rejeter la seconde : car celle-ci ne contient, 
en cinquaiite vers, que des lieux communs sur la ma- 
nie des procès et Un bien aride apologue. C’est pour- 
tant la fable de l'huître et des plaideurs : mais il falloit 
abandonner ce sujet à La Fontaine, comme celui de 
l’amour de Dieu àr Pascal. Lorsque Despréaux entrete- 
noit fabbé Rénaudot de cet amoiir de Dieu, son jardi- 
nier d’Auteuil de la nécessité du travail, et ses propres 
vers des circonstances de sa propre vie, il achevoit Son 
douzième lustre : dix ans plus tard, il fit l'a satire de 
1 Equivoque.- Respectons la vieillesse d’un grand poëie: 
il sait encore lutter, non sans vigueur, contre les' plus 
épineux détails, et jeter de la clarté, quelque chaleur 
même, jusque sm’ les a'fguments théologiques qu’il se 
consume à versifier. 

' Le reuiercîment à Louis XIV est d’une meilleure 
époque, nussi-hien que les épîtres sur la connoissance 
de soi-môme , sui- le respect humain , sur les agréments 
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de la campagne. De vives descriptions, des vers élé- 
gaiiLs, liarmotiieux et souvent pittoresques, des ortie- 
menls toujours variés et toujours couvcnahles, enri- 
chissent cés quatre épitrcs, qui ne sont pas les plus 
belles. G est qu^ind il célèbre le passage du Rhin , 
quand il chante les vertus guerrières, et recommande 
les vertus pacifiques; c’est quand il persuade à Seigne- 
lay de ne chercher que dans le vrai la beauté morale et 
la beauté poétiefue; c’est quand il enseigne à ii aimer 
que la vérité; c’est lorsque , inspiré par le goût et par 
l’amitié, il montre à Racine comment le génie, en mé- 
prisant la critique injuste, sait en profiter cependant ; 
cest en des sujets si divers que De.spréau.\, prenant 
tous les tons avec justesse, enuohlit, agrandit le genre 
de iépitre, efr remplace au moins par des l)cautés sé- 
vères i'enjouemcjit gracieux d’Horace, son abandon 
inimitable et sa négligence si parfaite. Depuis Boileau, 
des épitres plus philosophiques que les siennes, celles 
de Pope et de Voltaire, ont ollérl plus d idées neuves, 
plus de pensées profondes, et beaucoup moius de 
Le.iux vers. 

Trois épitres de Boileau sont adressées à Louis XIV, 
ou njéme quatre, en comptant ce disconi-s au roi qu’on 
place à bi tète des Satires, et qui n’en est pas un très- 
magnifique frontispice. Louis XIV est encensé non- 
sculcmciit dans ces quatre pièces, mais dans les Satires 
mêmes, dans l’Art poétique, dans le Lutrin, ailleurs 
encore; et les détracteurs du poêle n’ont pas manqué 
de lui reprocher d’avoir joint le inclicr de flatter à sou 
méchant métier de médire. Sans doute il eut besoin 
d’une protection imposante : si Molière sc vit forcé 
d intéresser la vanité du monarque au succès d’un 
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chef-d’œuvre où la censure demeuroit generale et ne 
s’appllqucit à personne, comment Boileau, qui appe- 
loit par leurs noms les plus irascibles ennemis, auroit-il 
négligé d invoquer un grand prolecleiirau secours d un 
talent si offensif? Ce n’ést point ici Je lieu d’apprécier 
le souverain qu’il a vanté; il seroit difficile d ajouter 
aux ingénieux éloges dont il le comble avec tant de 
grâce; il seroit déplacé de les vouloir restreindre : qui 
peut nier que , depuis i66i jusqu’en i68 j, LouisXIV 
n’ait puissamment secondé le progrès des lettres? Ex- 
cepté La Fontaine, il a su discerner, honorer tous les 
grands écrivains qui oriiolent cette brillante époque 
de son règne. Boileau , qui ne put échapper à scs bien- 
faits, ne voulut pas être accusé d ingratitude; il étoit 
reconnoissaut; et ce n’est pas assez l ètre que de crain- 
dre de le pai oîlrc. Mais ces louanges qu’il reproduit 
sousdes formes aussi varices que délicates, ces louanges 
que, si l’on veut, il prodigue, sont encore circons- 
pectes jusque dans leur profusion, et jamais du moins 
il a'encense ni un vice, ni une mauvaise action, ni 
même une erreur gi'ave. Despréaux seroit sans excuse 
s’il avoit applaudi aux dragonades, et céléJu'é, comme 
Charles Perrault, la révocation de ledit de Nante.*. 
Qu il ait exagéré des exploits guemers , qu il ait placé 
quelquefois sur la tète de Louis des lauriiTs que Louis, 
dans sa grandeur, n’avmit cueillis ni vu cueillir, ou a 
bien le droit d'user de ces libertés poétiques , quand ou 
a su, comme Boileau, en prendre de plus liouoral;les, 
quand ou a écrit, par exemple, cette première épitre 
où la véritable gloire reçoit uii si pur hommage. 
C’étoil en 1669 : des courtisans inconsidérés allu- 
inoient au cœur de Louis une ambition qu’au jour de 
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sa mort il devoit se reprocher à lui -même; il s’agissoit 
de l'inviter à chercher sa propre gloire dans le bonheur 
de ses peuples, dans la sagesse des lois, dans l'activité 
de l’industrie , dans le progrès des arts , dans la répvsr 
sion des désordres , dans la diminution des impôts : le 
monarque lut l’épître, l'admira, et fît la guerre : mais 
le poêle qui avoit revêtu ces gi-andes idées d’une ex*- 
pression digne d'elles avoit fait un bel outrage et une 
plus belle action. 

Cetl.c première épîlre, celle qui a pour sujet le pas- 
sage du Rhin, la huitièinn satire et la neuvième, 
avoieiit paru; et de tels exemples offerts aux poètes 
par Despréaux lui avoient acquis le droit de leur don- 
ner des leçons, quand il publia son Art poétique. 
Ceux qui veulent absolument compter quatre poé- 
tiques placent dans ce nombre celle de Vida ; et il faut 
leur savoir gré de n’j pas joindre celles de Vauqiielin 
et de La Mesnardière. Boileau confessoit qu il n’avoit 
point l.u Jérôme Vida , et il n’est pas le seul poète qui 
se soit épai-gné cette lecture ; mais il avoit médité les 
poétiques d’Aristote et d’Horace. 

Ce qui nous reste ,de la poétique d’Aristote ne con- 
cerne réellemem que la tragédie ; car l’épopée n’y est 
considérée que dans ses rapports avec le drame. Ce 
traité pourtant, l’un de nos plus anciens livres de lit- 
térature théorique, est demeuré l'un des meilleurs. Le 
génie analytique du premier philosophe de l'antiquité 
y manifeste sa puissance. Jamais on n’a mieux révélé 
les secrets de l’art tragique, décomposé ses producr 
tions, assigné les causes des divers effets qu'il produit. 
Horace s’est bien gardé de s'imposer un tel travail j 
mais il écrivit un jour aux Pisons sur l’art des vers , et, 


Digitized by Google 



ÎXII DISCOURS PRELIMINAIRE. 

entraîne* par un sujetdont ü ne sentoittjue les charmes, 
il répandit sur de rigides préceptes les lumières de son 
^oùt et les grâces de son talent, effleurant les uns, dé- 
veloppant les autres, et parcourant à raventure les dé- 
tails critiques, historiques, moraux, littéraires, qui 
soufFroieiit qu’on les embellît. Le plan que Boileau s’est 
tracé a plus d’étendue et de régularité; c’est un poëme 
didactique proprement dit, où l’auteur remonte aux 
règles générales de Icort décrire, et les applique métho- 
diquement à tous Icsgenresde composilious poétiques. 

. Toutefois il ne descend point avec Aristote dans cés 
analyses fondamentales dont la prose seule peut at- 
teindre et peut éckirer les profondeurs. Les médita- 
tions austères et circonspectes, par lesquelles la théorie 
des beaux-arts s’élève A des résultats généraux et à des 
préceptes positifs, n’ont point d’expression dans la 
langue poétique. Ce sont les préceptes et les grands 
■résultats qu’il faut exprimer par de beaux vers , afin de 
rendre leur autorité solennelle, de les inculquer aux 
artistes, et de les apprendre au public, par qui les ar- 
tistes sont jugés. 11 appartient à la philosophie de re- 
chercher les lois du goût; il appartient 4 la poésie de 
les promulguer. Mais, circonscrit dans ces limites, le 
plan de Boileau étoit .si haixii eucore, que Patru, son 
judicieux ami, n’osoit espérer qu’on pût le remplir. 

Excepté les vingt premiers vers, dont la marche 
lente et pénible seraide attester l'extrême difficulté dq 
sujet, lé premier chant de l'Art poétique est une des 
plus heureuses productions de Despréaux. C’est peu 
d'exprimer élégamment et avec une précision éner- 
gique les préceptes généraux de l’art d’é.crire, il eu- 
chaiue étroitemênt toutes ces maximes, les intciTompb 
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les retrouve, y mêfo des traits de satire, amène ou plu- 
tôt rencontre l'histoire de la poésie françoise; et, cou- 
vrant d’onicmenls variés des leçons austères, il en 
compose avec gréce un tissu riche et serré. Jamais 
peut-être Despréaux n’a porté l'art des transitions plus 
loin que dans ces trois cents vers : car on ne les y re- 
marque pas. 

Elles sont plus sensibles dans le second chant, où 
i!on voit succéder à I idylle l’élégie, l’ode, l’épigramme, 
la .satire. Mais ces divers poëines y sunt véritablement 
décrits. Despréaux enseigne moins cé qu ils doivent 
être qu’il ne montre ce^qu Us sont de leur nature. Sou 
style harmonieux et soupde nous les représente en 
prenant sans eftbrt et sans dissonanc» tous les tons qui 
leur convienuent. Loin qu’un tel travail le décourage, 
il se laisse au contraire séduire par-les- difficultés , et 
consacre vingt excellents vers à l'exposition des règles 
d un sonnet. Ne soyons pa.« surpris que les sonnets oc- 
cupent une place dans un Art poétique publié en i6y4j 
puisque, dans tout le cours du dix-septième siècle, ils 
Il 'ont cessé de tourmenter, épineuses bagatelles, la 
talent , eferoême le génie.de nos poètes les plus illustres.- 
Mais qu’un sonnet sans défaut vaille un long poëmC y 
une tragédie, par exemple, ou même une belle ode, 
on ne conçoit' pas que Despréaux ait pu le dire. Ce 
qu’il faut admirer ici , c’est J’ascendant des préjugés el 
des habitudes, leur empire sur les raeilleur's esprits. 
Qui peut se flatter de ne jamais écrire, suus la dictée 
des opinions de son siècle, quelques lignes bien étran- 
ges, après que Despréaux a écrit celle-là? 

11 nous peint au troisième chant la tragédie, l epo- 
pée, la comédie. Cet ordre n’est peut-être pas le plus 
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naturel; mais rien jamais, dans un poème didactique 
et sur de tels sujets, n’a égalé la magnificence de ces 
trois tableaux. La tragédie, ravissant spectacle des plus 
tumultueuses passions, la pitié, la terreur, en aont les 
eflfets; l’intérêt et la vraisemblance , les lois suprêmes. 
L’intérêt ne veut être ni indécis, ni partagé, ni inter- 
rompu, ni ralenti. Un sujet clairement exposé le déter- 
mine; une action accomplie en un lieu et en un jour 
l’occupe tout entier ; des dialogues animés l’entretien- 
nent; des incidents multipliés sans confusion, déve- 
loppés sans eflPort , l’accroissent et le portent à son 
comble. La vraisemblance soutient partout l’ilinsion ; 
elle cousei-ye aux héros, aux siècles, aux conti’ées, 
leurs caractères ;»elle donne aux scènes une distribu- 
tion savante, à toutes les parties un parfait accord. 
L’épopée, vaste récit d’une action mémoraWe; la fic- 
tion y agrandit l’histoire, la feble y fait reluire la vérité. 
Quel génie enfantera tant de prodiges en observant 
tant de convenances? Car il faut majesté dans le héros , 
splendeur dans les évènements, noblesse dans les 
mœurs, variété dans les détails, simplicité dans les 
nœuds, un début modeste, des narrations rapides, de 
riches desoiiptions, d’heureux épisodes, l’élégante cor- 
rection des formes, et la pompe enchanteresse du style 
figuré. La comédie , familière image de la vie privée , 
exige plus qu’aucun autre genre une longue étude des 
profonds' replis ducœuj’ humain, et de ce nombre in- 
fini d’éiéunmts et de rapports que le mot de société ex- 
prime. Jdâhile à saisir les nuances variées des âges, des 
conditions, des caractères, la vraie comédie, toujours 
simple, jamais triviale, sait être piquante sans obscé- 
nité. Sa mission est de nous montrer dans on vice 
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odieux un travers ridicule-, puisque, pour renoncer au 
vice , il ne nous suffit pas qu’il soit haïssable. 

L’Art poétique pouvoit se passer de l’épisode qui 
ouvre le quatrième chant , et même de celui qui le ter- 
mine. Ce sont les deux seuls que l’on rencontre en tout 
l’ouvrage. Dans ce dernier chant, qui n’est pas le plus 
riche, et que des idées générales remplissent presque 
tout entier, un intérêt profond résulte encore de la sa- 
gesse des maximes, de la noblesse des sentiments, et 
de la dignité du style. Despréaux nous peint l’inquiète 
vanité qui mendie les éloges , la perfide complaisance 
qui les prodigue, la folle présomption qui croit les 
avoir mérités. Il veut que la vertu , loi souveraine des 
écrits comme des actions , proscrive à jamais du Par- 
nasse la basse jalousie et la sordide cupidité. En un 
mot, il nous entretient des mœurs du poète , et son lan- 
gage est à la fois Celui d’un poète etd un homme de bien. 

Avec l’Art poétique, Boileau fit paroitre en 1674 
les quatre premiers chants du Lutrin : les deux der- 
niers furent composés beaucoup troj) tard. Ce n’est pas 
que le cinquième ne plaise encore par l’élégance du 
style et par la gaieté des détails, quoiqu’ils soient peu va- 
riés et fort épisodiques. IVIais l’aridité du sixième est 
accablante : c’est une production plus terne que cette 
satire de TEquivoque et celte épîlre sur l’Amour de 
Dieu, qui ont été beaucoup plus critiquées. Jamais 
Despréaux n’a été plus abandonné de tous ses talents 
qu'en finissant son plus aimable ou\-rage. Disons plu- 
tôt qu’en eflfet il ne l’a point achevé. 

Les quatre premiers chants du Lutrin sont au 
nombre des monuments dont notre littérature doit être 
orgueilleuse. Despréaux méconuoit la savante muse 

I. b 


Digiiized by Google 



XXVI DISCOURS PRÉLIMINAIRE, 
qui l’inspire, quand il prétend quelle a dicté l'ouvrage 
du Tassoni , ou ce poëme des rats et des grenouilles 
que l’on impute à Homère. Le Lutrin n’avoit eu de 
précurseur en aucun poëme héroï-comique ancien ni 
moderne. Celui de lArioste étoit d’un genre plus 
épique, et celui du Tassoni d’un bien moins heureux 
caractère : quand un fi'ère de Charles Perrault tradui- 
sit le Seau enlevé, c étoit à peu près tout 1 honneur au- 
quel une production si froide pouvoit prétendre en 
France. S il nous falloit nommer la muse qui inspira 
l’auteur des Satires lorsqu’il fit le Lutrin , nous dirions 
que ce fut encore la colère. Indigné du succès des poé- 
sies burlesques, il voulut indiquer, ouvrir la source 
d’une gaieté plus fine et plus noble : à cet art grossier 
d’avilir de grands objets par des formes basses il voulut 
substituer l’art de traiter avec gravité un sujet co- 
mique, et de faire prendre à de ridicules figures des at- 
titudes solennelles : ingénieux et fécond système , où 
l’on voit se succéder, se fondre et ressortir par leurs 
contrastes, les saillies de la gaieté satirique, les ri- 
chesses de la poésie descriptive, et les fictions hardies 
de l’épopée. Mais la difficulté de ce genre consiste dans 
la variété même des couleurs qu’il admet : car i* faut, 
dans leur mélange, un parfait accord que le talent le 
plus -flexible ne peut espérer, s’U li’est dirigé par un 
goût exquis. Pour aft'oiblir le charme, ou même pour 
le dissiper, il suffit de quelques faux tons bien voisins 
ici des tons justes; et l'on a besoin sans cesse de toute 
la légèreté, de tout le bonheur d’une main savante, 
Non , parmi les précédents ouvrages de Boileau , aucun 
n’avoit promis le Lutrin : son génie n’avoit point en- 
core révélé le secret de tant de ressources , et 1 ou pe le 
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savoit pas riche de tout ce qu’il répand ici d'ornements 
et de grâces sur les récits et sur les discours, sur les 
portraits et sur les tableaux. Certes ! il faut que cet 
épisode de la Mollesse soit d’uue beauté suprême , pour 
se faire tant admirer dans ce giaiid nomljre de mor- 
ceaux achevés et de vers immortels. 

Après avoir distingué, dans les œuvres de Boileau, 
l’Art poétique, quatre chants du Lutrin , quatre épîtres 
excellentes, et les deux rneillcmes satires qui existent, 
dispensons-nous de considérer les essais lyriques et les 
diverses poésies qui sont à la suitede ces chefs-d’œuvre. 
D’heureux quatrains n’ajouteroient rien à une gloire si 
haute; et une mauvaise ode, deux froids sonnets, dix 
foibles épigrarames, ne peuvent pas la rabaisser. Ses 
écrits en prose ne mériteroieut pas non plus de liés 
longs éloges, mais ils excitent du moins l’atteutiou par 
leurs objets et par leurs rapports avec de plus mémora- 
bles travaux. 

On s est plu à répandre contre la prose des grands 
poètes un préjugé auquel un jour on opposera le nom 
de Chénier, après celui de Voltaire. Si vous disiez que 
ce sont au contraire les prosateurs de profession qui 
deviennent , quand ils veulent, des poètes raédioaes^ 
vous pourriez du moins, à l’appui de cette assertion 
peut-être aussi trop générale, alléguer d’illustres exem- 
ples : Cicéron, Montesquieu, Jean-Jacques. On a fait 
une assez grande partie de l’apprentissage d’un prosa- 
teur, lorsqu’on a composé des vers harmonieux, élé- 
gants, énergiques; au lieu que la longue habitude 
d'une prose élo<|umite , méthodique et instructive^ 
exerce des talents fort étrangers à la poésie. Quoi qu’il 
en soit, si la prose de Boileau, presque toujours cl^e^ 
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et souvent correcte , manque beaucoup trop de cou- 
leur, d harmonie, et même d’élcgance, c’est quü Ta 
composée fort négligemment, qu’il na fait, eu y tra- 
vaillant, que se reposer de ses veilles poétiques, et n’a 
point assez compris que la moins brillante partie de 
l’art d’écrire est cependant encore difficile. 

Les lettres que nous avons de lui sont en assez grand 
nombre , depuis qu’on a publié sa correspondance avec 
Brossette. Nous possédions auparavant ses lettres à 
Racineet à quelques autres personnes. Toutes sont pré- 
cieuses; les unes parce qu’elles seiv^ent de commen- 
taires à certains endroits de ses poëmes, les autres 
parce qu’elles tiennent à I histoire littéraire du dix-sep- 
tième siècle ; plusieurs parce qu’elles contiennent d’ex- 
cellens conseils et des critiques judicieuses; la plupart 
enfin parce qu’elles donnent une très bonne idée du 
caractère et des moeurs de celui qui les écrit. Sous 
d’autres rapports nous pourrions les trouver peu 
dignes non seulement de ses ouvrages, mais de ses 
conversations même, si nous jugeons de celles-ci par 
les traits qui nous en sont connus. Il paroît que cet ex- 
cellent esprit ne se tenoit pas monté à un très haut de- 
gré d’activité, quand il n’étoit ni excité par le travail, 
ni électrisé par les entretiens, Au surplus , la finesse 
des pensées et les grâces du style sont des qualités 
assez rares dans la multitude infinie de- nos auteurs 
épistolaircs de toute langue et de tout siècle. Il a été 
donné à une femme de répandre sur un bien petit 
nombre de sentiments, d’idées, et de faits, un charme 
inexprimable, un intérêt immortel; avec plus de lu- 
mières, et même avec plus d’esprit, cent littérateurs 
habiles ont été bien moins beqreux dans leurs yolumi- 


Digitized by Google 


DISCOURS PRÉLIMINAIRE. 

neuses correspondances. Il n’y a peut-être que deux 
grands écrivains qui aient pleinement réussi en ee 
genre simple et presque vulgaire : et ce sont les deux 
plus élonnants génies de deux siècles mémorables, Ci- 
céron et Voltaire. 

On ne peut manquer de distinguer parmi les lettres 
de Boileau celles quïl adresse à Vivonne au nom de 
Balzac et au nom de Voilure, et dans lesquelles il con- 
trefait les styles de ces deux écrivains. Ce genre, auquel 
on a donné le nom de pastiche, n’est pas très relevé 
sans doute ; mais il est supérieur à la caricature pro<- 
prement dite , qui ne sait con trefaire qu’en exagérant. Ici 
l’imitation n’est que fidèle , et Balzac n’est pas plus em- 
phatique qu’à l'ordinaire, ni Voiture plus recherché^ 
Despréaux n’ajoute rien à ce qu’ils auroient écrit eux- 
mêmes. On est surpris qu’ayant saisi avec un tact si fin 
les ridicules de ces deux auteurs, il les ait épargnés, et 
même loués dans ses satires. Peut-être ne méprise-t-on 
point en effet ceux que l’on consent à imiter avec tant 
de vérité, et ifiême de scnipulc; peut-être entre-t-il en 
de pareils jeux plus d’espièglerie que de mésestime. 
Quand Despréaux s’amuse à rimer quelques vers à la 
manière de Chapelain , il le fait avec moins de bonne 
foi et avec moins de bonheur ; c’est qu’il n’a que du mé- 
pris pour Chapelain. 

L’Arrêt burlesque, autre production légère, mérite 
plus d’éloges, à cause de l’intention qui le dictoit, et do 
1 efîct qui l’a suivi. La philosophie de Descartes, alors la 
plus raisonnable, étoit menacée d’une proscription so- 
lennelle -, Despréaux eut le bonheur d’empêcher l’iini-. 
versité et le parlement, déjà coupables de tant de sot- 
tises, d’en commettre une de plus. Ce qui peut dimi- 
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Duer le mérite de la composition littéraire de cet Arrêt 
burlesque , c’est qu’il n’est souvent qu’une copie pres- 
que textuelle de trop véritables arrêts , de ceux , par 
exemple, dont Ram us et de ChAlcs av^oient été les vic- 
times. Boileau se borne à fiu’rc ressorlii' par quelques, 
surcharges la ridicule absurdité de ces actes horribles. 
C’est ici une véritable caricature, mais la plus utile et la 
plus glorieuse qui existe. 

Ecartons plusieurs autres opuscules de Boileau, et 
même son rcmercîinent épigi’ammatique à l’académie 
Françoise. Le Dialogue des héros de roman nous paroit 
sou meilleur ouvrage en prose, le mieux écrit, le plus 
riche de traits piquants et de saillies ingénieuses. Lu- 
cien n’eut pas autrement joué les productions des 
Gomberville, des La Calprenéde, des Scudéri, si elles 
avoient inondé l’empire des Antoniu ; nul n’a plus 
contribué que Despréaux à les déeréditer en France, 
où leur multitude et leur vogue prolongeoient sous Ri- 
chelieu, sous Mazarin, l’enfance de notre littérature. 
U composa ce dialogue en 1 664; et I voit qu’il pou- 
voit devenir un prosateur très distingué , s’il n’eùt con- 
sacré aux vers son talent et ses loisirs. 

Dix ans après, à l’époque de la plus glorieuse acti- 
vité de sou génie, Despréaux mit au jour, avec l'Art 
poétique et le Lutrin, une traduction du Traité du su- 
blime. Ce travail a essuyé des critiques ; il a triomphé 
de la plupart. Les savants ont accumulé les remarques 
et sur le texte et sur la version : ne craignons pas d’a- 
vancer qu’un examen rigoureux de tant de noies n’a- 
bontiroit ordinairement qu’à manifester la sagacité du 
traducteur. Si, de toutes les manières de louer Bpileau, 
l’on choisissoit la plus fastidieuse, on prouveroit sa- 
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vamment quü démêle aussi bien qu’un autre le sens 
d un texte altéré et mutilé, qu’il est enfin tout aussi 
bon helléniste que s’il n’a voit jamais eu d’autre esprit 
et d'autre talent. 11 s’ensuivroit qnc les écrivains illus- 
tres qui se sont résignés à manquer de cette utile ins- 
truction n’ont point assez senti combien il leur étoit 
facile de l’acquérir. Un e' prit juste et actif est ouvert à 
toutes les coririoissances estimables; les hommes éclab 
rés deviennent érudits quand ils veulent l’être, et un 
goût exquis est déjà une grande science. Boileau s’est 
placé sans aucun effort au rang des traducteurs fidèles^ 
et sa version , que l’on distingue dans cette classe de 
travaux, y tientlroit l’un des premiers rangs, si elle 
étoit plus constamment élégante. Mais pourquoi dissi- 
muler que le style en est souvent foible , décoloré , traî- 
nant et pénible? Ce qu'il y a d’excellent dans cette 
traduction en prose, ce sont les vers : car Despréaux 
conserve aux vers grecs cités dans ce traité leurs 
formes poétiques, leurs beautés, leurs couleurs cl les 
tours figurés que l.ongin y fait remarquer. Le rhéteur 
Lougin n’est traduit que par un helléniste : Homère et 
Saplîo, quand Longin les cite, sont traduits par un 
poste. On peut regretter qtie Boileau , qui n’avoit alors 
que trente-huit ans, et qui depuis n’a rien fait d’égal à 
l’Art poétique, ni aux quatre premiers chants du Lu- 
trin, ni môme à la neuvième satire, n’ait pas consacré 
les dix années suivantes de sa vie à une traduction en 
vers de l'Enéide ou de l’Odyssée. C’eût été prendre lô 
plus sûr moyen de soutenir sa propre gloire , et de ven- 
ger celle d'Homère. 

Répondre aux détracteurs d'Homère et des auttes 
écrivains célèbres de l’antiquité, tel est l’objet 'prinqi- 
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pal des Réflexions sur Longin, composées long-temps 
après la traduction du Traité du sublime, et dans les- 
quelles il ne s'agit réellement ni de ce traité ni de 
Longin. Les textes du rhéteur grec, placés à la tête de 
chacune de ces douze dissertations polémiques, n'y 
sont que de simples points de départ; ils amènent, 
dans les deux dernières, 1 éloge de quelques vers de 
Racine, et dans la dixième l'apologie d’une des belles j 
lignes de la Bible, d’un trait sublime que ne sentoient 
point des théologiens érudits. Mais les neuf premières 
réflexions sont dirigées contre Perrault; elles opposent 
un peu durement à l excès de lïgnorance et de la sot- 
tise un excellent fonds de logique et de science. Si Des- 
préaux néglige encore ici sou style, s’il se contente 
d’écrire beaucoup mieux que son adversaire , c’est sans 
doute parce qu'il a trop victorieusement raison; car 
cet adversaire avoit choisi , rassemblé avec un soin ex- 
trême tout ce qui pouvoit se présenter de plus déplo- 
rable à dire pour les modernes et contre les anciens. I 
Les grands écrivains du siècle de Louis XIV, ceux qui 
venoient de balancer en effet les anciens, de leur res- 
sembler du moins, échappoient, par cette ressem- 
blance même, aux hommages de Charles Perrault; et 
c'étoit sur les fronts de ses pareils qu'il posoit si fière- 
ment les lauriers des beaux-arts. Loin aussi de sc bor- 
ner à discerner dans Homère quelques détails moins 
heureux, des comparaisons froides, des harangues un 
peu longues, des répéiilions inutiles, il lui reprochoit, 
avec l’opiniâtreté la plus niaise, l’énorme distance qui 
sépare nos mœurs semi-gothiques des mœurs augustes 
de l’antiquité : comme s'il faUoit tant d’équité pour ne 
. pas trouver bizarre tout ce qui nous est étranger, tant 
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de philosophie pour prévoir qu'un jour aussi nos 
croyances, nos bienséances, nos institutions et nos us 
deviendront extraordinaires! C’est parce qu’Homère 
est un peintre fidèle que ses tableaux nous ressemblent 
si peu; et c’est bien souvent parce qu’ils ne nous res- 
semblent pas qu ils sont admirables. 

Nous venons de parcourir les productions littéraires 
de Boileau. Toutes sont utiles, la plupart belles, plu- 
sieurs excellentes; rassemblées, elles vont occuper à 
peine trois volumes. C’est en faisant bien quil s’est 
montré laborieux; il a su attirer sm’ un petit nombre 
de chefs-d’œuvre des suffrages innombrables. Oû a vu 
poiulant des censeurs superbes lui refuser successive- 
ment tontes 1rs qualités de l’écrivain, et surtout du 
poète, la sensibilité, 1 imagination, la verve et la grâce, 
et la finesse du goût, et la richesse des pensées, et 
jusqu’à la pureté de l’expression. Ces paradoxes jadis 
en vogue, aujourdhui passés de mode, ne seroient 
point rappelés ici, s’ils ne nous donnoient lieu de 
considérer sous quclc[ues aspects généraux les poèmes 
qu’ils outragent. 

Deux poètes dont personne en France n’a surpassé 
ni même égalé la correction et l’élégance, Despréaux 
et Racine, ont laissé des fautes de grammaire jusque 
dans leurs plus beaux ouvrages. Ce fait n’est pas con- 
testable, et il peut servir mieux qu’un autre à prouver 
l’extrême difficulté d'écrire en vers françois. Que 
d’Olivel prenne plaisir à critiquer scrupuleusement 
dans Racine un assez grand nombre d’incorrections; 
dOlivet, certes, ne prétend piis reléguer entre les 
mauvais écrivains l’auteur d’Estber et d’Iphigénie. 
Rendons la même justice aux intentions de CondillaO', 
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sans doute il ne cesse point de considérer Despréanx 
comme un modèle , lorsqu’il trouve ou croit trouver 
dans l’Art poétique et dans le Lutrin des tours vicieux 
et des expressions impropres. 

On a tout au contraire reproché à ces deux poètes 
une perfection laborieuse. « Le travail, ditDalembcrt, 
« ne se fait ni sentir ni conclure dans Voltaire; on le 
« conclut dans Racine sans le sentir, et dans Boileau 
« en le sentant; d’où il suit, selon Dalembert, que la 
« style de Boileau ressemble à la statue du gladiateur, 
« celui de Racine A la Vénus de Médicis, et celui de 
« Voltaire à rApollon du Belvédère. » Osons dire que 
ces comparaisons oIFensent le bon goût autant que 
l’équité. 

S’il étoit question d’apprécier dans ces trois auteurs 
tous leurs titres à la gloire , l’ensemble de leurs talents 
et de leurs travaux, nous laisserions à Voltaire la préé- 
minence qui lui est ici décernée. Mais il ne s’agit que 
du style de leurs vers; et nous croyons que, sous ce 
rapport. Voltaire lui -môme, plus équitable que sor 
pancgpiste, n’eût aspiré fpi’à occuper, bien près de 
ses deux maîtres , la troisième place. Nul n’a plus ad- 
miré que lui la pureté de leur pinceau, la vérité de 
leurs couleurs, leur précision inimitable, leur perfec- 
tion désespérante. V oltaire n’eùt pas deviné que , pour 
les effacer, il dût lui suffire de négliger quelquefois son 
style , et de se permettre beaucoup de ces vers malen- 
contreux qui laissent croire, dit Dalembert, que les 
autres n'ont pas coûté plus de soins. Nous pourrions 
répondre à Dalembert que Despréaux et Racine, quoi- 
qu ilsnc possèdent point au même degré que leur dis- 
ciple ce mérite si grand des incorrections et des nëgli- 
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gcnces, n’cn sont pas toutefois, comme nous l'obser- 
vions tout à l'heure, aussi dépourvus qu’ils eussent 
voulu l’être. Mais, en vérité, cette manière de ressem- 
bler à l'Apollon du Belvédère est par trop étrange ; ce 
sont ces incorrections elles-mêmes qui portent à nu 
l’empreinte des elForts , et des efforts malheureux. Les 
traits informes qui défigurent un bel ouvrage sont pré- 
cisément ceux qui Iais.sent mieux voir ce qu’ils ont 
coûté de travail : non qu’il n’en faille aussi, et même 
encore plus, pour mieux faire; mais ne nous plaignons 
jamais des peines que l’on a prises pour nous en épar- 
gner. Le beau , dans tous les arts , suppose et dissimule 
des soins extrêmes : on ne fait point en se jouant 
Athalie ou 1 Enéide, l’x\rt poétique ou l’Apollon. 

Boileau , selon Dalembert encore , avoit le goût plus 
austère que fin. Oui , sans doute , il eut un goût sévère, 
celui qui le premier en France discerna, dévoila tous 
les ridicules de la médiocrité , et tous les écueils que le 
talent doit redouter; celui qui instruisit Racine à dé- 
daigner les faux ornements et k faire difiieilcment des 
vers admirables et faciles. Mais quelle est donc cette 
finesse qui manquoit à l’auti ur de la neuvième satire 
et du Lutrin , quand .sa muse savante et légère mélan- 
geoit avec tant de dextérité et d’hannouie de si diver- 
ses couleurs? A t-il pu, sans un tact exquis, saisir tant 
de nuances, tant de genres de convenances et de beau- 
tés; conuoître si lilen l’étendue et les limites de chaqvie 
style ; pressentir , employer , accroître les richesses 
d une langue si neuve encore? Comment d’ailleurs lui 
refuser la délicatesse et la perfection du goût , quand 
on lui accorde , en le déclarant un si grand versifica- 
teur, la souplesse et l’cxcclIence des fonoes? Toutefoii 
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gardons-nous de croire qu’il puisse exister sans poésie 
une versification si parfaite. Ü n’y a que des idées poé- 
tiques qui se prêtent à être versifiées ainsi, et il n'ap- 
partient d’écrire d’excellents vers qu’à un grand poêle, 
et à ceux qui sont dignes de le traduire. 

Aussi a-t-on prétendu que Despréaux ne réussis- 
sait qu’à traduire. Mais lisez son Art poétique : à peine 
entre mille beaux vers en reconnoitrez- vous quatre- 
vingts de l'épître aux Pisons. Lisez le Lutrin , les épî- 
ti'es , la plupart des satires ; les imitations y sont en- 
core moins fréquentes. Molière, quand il traduisait 
Plaute , quand il inséroit des vers d'Ovide ou de Lu- 
crèce jusque dans le Misanthrope , quand il se décla- 
roit enfin le propriétaire de tout ce qu il daignoit em- 
ployer; Racine, lorsqu’il traitoit les sujets d Euripide, 
et l’imiloit encore même dans Athalie , lorsqu'il met- 
loit à profit les tragédies de Sénèque, et puisoit dans 
toutes les sources les sentiments, les mouvements, les 
pensées, les images qu’il étoit sûr d’embellir; Molière 
et Racine , toujours poètes , jamais plagiaires , ni même 
tiaducteurs, créaient, comme Despreaux, par de telles 
imitations, une littérature nouvelle. Il importoit que 
notre langue commençât par exprimer dignement ce 
qu’on avait pensé de plus noble et de plus vrai dans 
Athènes et dans Rome; et pour l’enrichir de ces dé- 
pouilles augustes, le travail et 1 habileté des interprètes 
n’eût jamais suffi; il falloit le talent et le génie des 
grands écrivains, émules de leurs maîtres. Despréaux, 
dit La Bruyère , semble créer les pensées d'autiui. Ce 
mot d’une justesse extrême vaut un long éloge. Mais ce 
qui honore les pensées qui appartiennent en propre à 
Bçilçau, et qui composent, quoi qu’on en dise, les trois 
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quarts de ses chefs-d’œuvre, cVst qu'on ne les dis- 
tingue pas de celles qu’il emprunte. Chez lui ce qui est 
ancien redevient neuf, et ce qui est nouveau paroit 
antique. 

Des idées saines et des opinions fî-anches , de la di- 
gnité dans l’esprit cl dans les mœurs , c’est bien assez 
de philosophie pour un pocte. Ou n’exige pas qu'il 
étende, ni même qu'il embrasse la sphère de toutes les 
sciences ; il suflSt que sa logique et sa morale soient 
celles des hommes les plus éclairés de son temps. Vol- 
taire a transporté avec succès dans la littérature fran- 
çoise du dix-huitième siècle la philosophie angloise du 
dix-septième : Boileau , dans un temps où le cartésia- 
nisme étolt avec le jansénisme la plus haute lumière et 
la plus forte audace des meilleuis esprits , se montra le 
défenseur de la philosophie cartésienne, et l’ami des 
jansénistes beaucoup plus que leur disciple : car il se 
glorifioit de ne rien comprendre à leurs dogmes , et 
n’admiroit chez eux que la vertu d'Arnauld , les mœurs 
de Nicole, et le génie de Pascal. Ne parlons pas de cer- 
tains vers qui se font distinguer dans ses poëmes par 
leur hardiesse énergique, et qui, soixante ans plus 
tard, auroieut paru téméraires. Si l’auteur de l’Arrêt 
burlesque et du Lutrin , de la cinquième satire et de la 
huitième ; si le poète qui a jugé si rigoureusement 
Alexandre, et si équitablement les jésuites, n’a pas été 
un philosophe, quel est donc , après Montaigne et 
Molière, l’écrivain célèbre qui aura mérité en France, 
avant 1700, ce titre vénérable? 

La raison domine si hautement dans les écrits de 
Boileau , qu’il a été accusé de manquer d’imagination ; 
reprpche dont le principal fondement consiste peut- 
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être dans le contraste même qu’on se plaît à établir 
entre ces deux qualités. A parler strictement, Pimagi- 
nation ii’est que la faculté de réveiller en nous-niémes 
les impressions causées par les objets sensibles. Cette 
faculté, qui en efi’ct n’existe point au même degré chez 
tous les hommes, laisse fort diversement dans ce qu’ils 
disent et dans ce qu ils écrivent l’empreinte de sa tur- 
bulence, ou de sa force, ou de sa foiblessc. Chez un 
poète, une beurcu.se imagination se reconnoît à deux 
signes : au coloris de son sl^ le et à la richesse de ses 
fictions. Or il est presque superflu de parler ici du pre- 
mier de ces caractères ; car Despréaux excelle dans l’art 
des descriptions poétiques : on lui conteste fort peu le 
talent de revêtir sa pensée de vives images, et d allier 
avec harmonie aux expressions vraies et simples bs 
couleurs, l’éclat et les mouvements même du style fi- 
guré. C’est le pouvoir de créer, et par conséquent le 
genie poétique qu’on lui refuse. Il est sûr que cent des- 
criptions ne composent pas un véritable poème; elles 
-peuvent le surcharger plus que l'embellir. Nul n’est 
poète, s'il ne sait faire d’un mode, une substance; d'un 
genre, un individu; d’une généralité, une personne; 
de souvenirs dispersés, un système positil’; et d'élé- 
ments épars dans nos pensées, un monde visible à nos 
yeux. Poésie et fiction, c’est une môme chose; c’est 
môme origina’nrement un même mot. Cependant il fau- 
dra bien avouer que la fiction , si essentielle à tous les 
, genres et à tous les essais poétiques , ne sauroit avoir 
dans tous les sujets et dans tous les genres la même ac- 
tivité, la même étendue, le même caractère. Si l’auteur 
d'une .satire, d’une épître, d’un poème didactique, a 
-VU tout ce que son sujet renferme et tout ce qui s’y 
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rattache; s'il a bien choisi et bien disliibiié les détails 
et les accessoires ; s il nous a souvent surpris par la 
nouveauté des rapprochements, par l'originalité des 
saillies, lui reprocherons-nous le soin f[u'il aura drt 
prendre de contenir la fiction dans les bornes du genre 
et de la matière? Mais des créations plus varices, plus 
libres, plus véritables, distinguent, parmi les œuvres 
de Boileau, les quatre premiers cîiants du Lutrin, et 
nous ignorons lout-à-fait ce qu’ici l’on eût inven’é de 
plus ou de mieux avec une imagination plus riche que 
la sienne. Nous n’avons point à examiner si un poeme 
plus étendu et d un ordre supérieur n’eût pas excédé 
les forces de son génie ; peut-être en cllet eût-il vaine- 
ment tenté de couvrir de fictions poétiques l’aridité 
d’une action prise dans les annales de nos rois Capé- 
tiens, et n’cût-11 fait, comme un autre, qu’écrire en 
beaux vers quelques chapitres d histoire. Mais enfin il 
ne reste pas, dans ses bons ouvrages, an -dessous des 
sujets qu i! traite : son imagination demeure active on 
obéissant aux lois d'on goût sévère ; et ce seroit une 
étrange manière de la déclarer stérile, que de montrer 
qu'il la tempère et n’en abuse jamais. 

11 est aussi des sujets qui exercent fort peu dans l’é- 
crivain le talent d’exprimer et d’inspirer des affections 
vives. Roileau n’a point cultivé les genres qui aspirent 
le plus à ce grand effet de l’art d’écrire; et il étoit dirigé 
pitr un goût trop sûr pour afïecter mal à propos ces for- 
mes passionnées ou sentimentales qui , pour peu quelles 
soient déplacées, sont excessivemerrt ridicules. Le 
voyant si vrai et si sage , quelques censeurs font mis 
au nombre des écrivains peu animés et peu sensibles. 
Obsci^'ons que ce n'est pas Racine qui s’est aperçu d« 
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celte insensibilité de Despréaux : il a fallu, pour la dé- 
couvrir et la dénoncer , la raison froide et rigoureuse 
des Fontencllc et des Dalcmbert. Nous savons quelle 
déférence est due en cette matière à des juges si désin- 
téressés, et nous nous bornerons à dire qu’il règne au 
moins dans lepisode de la Mollesse , dans l’épître à Ra- 
cine , dans les vers sur Titus, dans le troisième chant 
de l’Art poétique, dans la traduction de I ode de Sa- 
pho, un peu plus de sensibilité et do mouvement que 
dans les églogues de Fouteuelle, et que dans cet éloge 
de Fénélon où Dalembert promet de n'être point élo- 
quent, et tient si scrupuleusement parole. Nous pour- 
rions ajouter qu’en tous ses poèmes Despréaux nous 
fait ressentir le vif intérêt qu'il prend au sujet qu’il 
traite : effet toujours manque par les auteurs froids, et 
le seul peut-être qu'un poète didactique ait à produire 
constamment sur l'âmc de ses lecteurs. 

Despréaux en obtient pourtant un autre : il inspire 
l’idée la plus honorable de ses mœurs et de son carac- 
tère. Si le vers, comme il le dit lui-même, se sent tou- 
jours des bassesses du cœur, il faut bien aussi que des 
maximes sages et des affections honnêtes, exprimées 
avec une noble éh'gancc, soient les signes de la délica- 
tesse et de la dignité des sentiments. De tels signes 
sont moins trompeurs qu’on ne pense : mais il suffit 
qu’ils l'aient été quelquefois pour qu'ils ne dispensent 
jamais d’examiner immédiatement si les actions res- 
semblent aux écrits. Sachons donc, autant qu’il nous 
est possible, quelles furent en effet les mœurs de 
Boileau. 

Nous connoissons peu la vie des grands écrivains , 
soit parce que l'étude a scmpli presque tous leurs jour^ 
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soit parce qu on a mis trop peu de soin à recueillir les 
monuments de leurs habitudes et de leurs actions. Ce 
n’est pas quii n’existe, sur plusieurs d’entre eux, et 
particulièrement sur Boileau, d'assez longues compi- 
lations d anecdotes : mais ces mélanges de cou jecture^s , 
de vérités et de mensonges, de témoignages suspects 
et de traditions plausibles, ne méritent pas une con- 
fiance extrême; et si l’on y peut puiser quelques récits 
dignes de croyance, il en faut écarter un bien plus 
grand nombre. Plusieurs détails de la vie de Despréaux 
sont rassemblés à la suite de ce discours : ici nous de- 
vons nous restreindre aux faits les plus importants et 
les plus avéï-és. 

Despréanx n avoit pas douze mois quand il perdit 
sa mère, pas vingt ans quand son père mouiaitr Tour- 
menté dès Tenfance par des maladies graves, languis- 
sant et délaissé, il grandit au sein des douleurs et des 
contradictions. 11 étoit né dans un grelFe, il fut con- 
damné à devenir avocat. Mais, ayant lu des romans 
et fait des vers, il ne goûta ni la science des légistes, 
ni surtout ce qu’ils appellent leur pratique, et ne s’étu- 
dia qu’à les convaincre de sa parfaite inaptitude; il y 
réussit. Cependant, pour mieux échapper au barreau, 
il s’avisa de se réfugier dans une école de théologie ; et 
M. de Boze, le plus giave de ses historiens, nous dit, 
en propres termes, « qu’il y retrouva la chicane qui 
« n'avoit fait que changer d habit. » Pour le coup, il 
résolut d être poè’te, et il le fut. 

Deux de ses frères ont fait aussi des livres; et l’un 
d’eux, Gilles Boileau, avoit acquis, long-temps avant 
lai, une réputation littéraire. Despréaux ne souffrit 
pas toujours sans murmure les hauteurs et les dédaius 
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de ce frère aîné. Ils ont eu des démêlés ensenihle, et 
i’on en trouvedesvestiges dans les œuvres du satirique. 
Mais ils se réconcilièrent de bonne foi; et Nicolas 
Boileau fut si fidèle à cette amitié fraternelle, qui! 
l’étendit jusque .sur les vers de Gilles dont il se lit 
l’éditeur. Gilles Boileau , dont les vers et le nom même 
sont aujourd lmi prc.s<|uc ignorés, n’étoit pas le plus 
médiocre des écrivains de son temps; et sa traduction 
du quatrième livre de l'Enéide n’est peut-être pas tou- 
jours inférieure à foutes celles qu'on a publiées de* 
puis. Le plus grand malheur de ce versificateur est de 
porter un nom qui ne peut plus rappeler que les cliefs- 
d'œiuTe de sôn frère. NicoLas a seul absorbé toute la 
gloire poétique de la famille. 

Les réconciliations ne coûtoient point au cœur de 
Despréaux. Jamais satirique üe fut moins haineux : s’il 
ofl’cusoit, c’étoit sans intention de nuire; et l’on n’aper- 
çoit dans sa vie aucune mauvaise action.*Car il seroit 
injuste do qualifier ainsi lôbstacle qu'il a pu mettre à 
la représentation d une comédie oh Boursault préten- 
doit l’insulter personnellement. Despréaux, quoiquil 
ignorât la nature et la mesure de l’outrage public dont 
il étoit menacé, auroil mieux fait peut-être de n’en 
concevoir aucun cftioi, et de lai.ssor jouer tranquille- 
ment rinnocentc Satire des satires. Nous e.xcusons ici 
et nous ne louons point une démarche qu’on peut 
taxer de foiblesse plutôt que de maiveillancc, et qui 
û’est pas d’ailleurs fort avérée, L;>iUli.s<{ne nous savons 
avec certitude que Boileau ])ardoiiua depuis à Bour* 
sault, au grand déplaisir du sensible et pieux Racine. 

Boileau s’estimoit heureux quand il jîouv oil réparer 
envers des hommes de lettres les injustices de la for* 
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tune et do la .société. On sait qu'il n’acheta la biblio- 
thèque de Patru qu’en exigeant que Patru en conser- 
vât pleinenipul lusage. D’autres littérateurs, dignes, 
comme celui-là, de toute son estime, se sont honorés 
de son amitié généreuse, et n’ont pas repoussé ses bien- 
faits : mais il épi ouvoit tellement le besoin d’en ré- 
pandre, qu'il en jeta plusieurs jusque sur l’ingrat et 
méprisable Linière. Il n’osa point en od’rir au grand 
Corneille, quand la pension de ce poète presque octo- 
génaire, récompense trop foiblc et trop nécessaire de 
scs veilles immortelles, fut tout* à coup supprimée. 
Mais, à cette nouvelle, Despréaux vole vers LouisXIV, 
il tonne contre cette spoliation barbare,!! renonce à la 
pension dont il jouit lui-méme, tant q^ue la plus .sacrée 
de toutes ne sera point acquittée; et l’on s’empresse de 
réparer l'injustice qu'il menace de punir avec tant 
d éclat : action noble et fière , vaguement niée ptir un 
jésuite, mais si bautemeut avouée par les aulres enne- 
mis de Boileau, quelle est un des traits les plus cons- 
tants de son histoire, comme l’un des plus honorables. 
Despréaux, il est vrai, n’a point loué les productions 
de la vieillesse de Corneille; mais il venge, mais il 
exalte ses chefs-d’œuvre ; et certes , il n’en resserre pas 
le nombre , puisqu’il nous permet d’en compter jusqu’à 
neuf. Sans avoir contracté aucune liaison particulière 
avec l’auteur dos Horaces, né trente ans avant lui, il 
étoit, comme doit l’ctre tout littérateur françois, pé- 
nétré d’admiration et de reconnoissance pour le véri- 
table fondateur de notre théâtre. 

Les poètes célèbres que Boileau a le plus fréquentés, 
sont La Fontaine, Molière et Racine. 

L’uu des premiers ras de Boileau dans la carrière 
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littéraire fut un hommage à La Fontaine. Nous VoQ- 
lons parier ilc sa dissertation sur Jocondc, composée 
en 1662. CV<^t, entre les écrits en prose qu'a laissés 
Despréaux , relui qui porte la plus ancienne date , et ce 
n’est pas le plus remarquable : mais nous ne le consi- 
dérons ici que comme un monument de son estime 
pour lun des plus grands écrivains de son siècle. Il est. 
superflu de rechercher, dans les autres ouvrages de 
Boileau et dans scs lettres , les lignes et les pages où le 
nom de La Fontaine est honorablement cité : on sait 
assez quelle amitié libre et franche a régné entre ces 
deux poètes , souvent convives , et jamais rivaux. Mais 
d’où vient donc , dans cet Art poétique , où sont rap- 
pelés tant {’e genres, où sont célébrés tant d’auteurs, 
Benserade et Segrais eux-mêmes, d’où vient ce pro- 
fond silence sur l’apologue et sur le premier des fabu- 
listes? Qu’il n’y soit rien dit de ces contes auxquels le 
voluptueux Louis XIV ne permettoit pas d’applaudir, 
on le conçoit encore. Mais que Boileau n’ait pas con- 
sidéré l’apologue comme un genre aussi digne d’atten- 
tion que le rondeau, ou qu’admirateur de ce conte de 
JocOnde imité de l’Arioste, quelquefois un peu foible- 
ment, il n’ait pas senti le prix de tant de fables inimi- 
tables; il est trop pénible de s'arrêter à de pareilles 
hypothèses. Abstenons-nous d’en proposer d’autres : 
elles ne seroient pas plus heureuses. Qui sait si cette 
omission n’est pas purement fortuite? Les écrivains h S 
plus attentifs ont eu de telles distractions : celle-ci se- 
roit la plus grave dont on auroit à plaindre Boileau. 

Molière n'est point oublié dans l'Art poétique ; mais 
les huit vers qui le concernent mêlent à la louange une 
si rigoureuse censure , qu’on aimeroit mieux pour 
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Molière, et surtout poui’ Boileau, tju’ils ny fussent 
pas. Boileau y met en doute si Molière a remporté le 
prix de la scène comiijue, ou plutôt il regi-ette de ne 
pouvoir le lui décerner. A qui donc faudra-t-il l’olfrir? 
Scroit-ce à l’obscène et diffamateur Aristophane; ou 
bien à ce Plaute dont les saillies souvent spirituelles 
offensent fort souvent aussi et les mœurs et le bon 
goût; ou bien enfin à ïérence, auquel d’anciens crir 
tiques ont préféré Plaute Ini-même? Noijs savons quels 
éloges sont dus au style excellent de Térence; mais, si 
l’on envisage à la fois toutes les parties de l’art co- 
mique, lequel des six drames de cet élégant écrivain 
sera jamais comparable «au Misanthrope ou au Tar- 
tuffe? Comment Despréaux, qui estimoit la prose de 
Molière, et qui dès i664 vantoit en lui le talent de la 
versification, devient-il, dix ans après, assez injuste 
pour allier à l'illustre nom de son ami l'ignoble nom 
de Tabarin? Il s’en est repenti sans nul doute; il a ré- 
ti'acté, en 167 ^, ces huit vers inconcevables, en con- 
sacrant à la mémoire de Molière vingt excellents vers 
de l’épître à Racine. Cette fois c’est à pleines niains et 
sans réserve qu’il répand les fleurs sur la tombe de 
Molière comme sur celle de la véritable comédie. Là 
ne sont plus mis en contraste avec les chefsrd'œuvre 
de ce ^and poète ces spectacles pojîulaires qu’il leur 
donnoit pour escorte, ou enjquelque façon pour passe- 
port; facéties encore admirables, immortels délasser 
ments d’un homme de génie, et dont Boileau avoit 
moins qu'un autre le droit de se plaindre, puisqu’il y 
applaudissoit a.vant le public, et même y coopéroit 
quelquefois. Il chérissoit la société de Molière ; il révé- 
roiten lui le plus ingénieux censeur de| folies humaines ; 
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il l'appeloit le contemplateur, le philosophe; et c'étdît 
n etre pas indigne de ce dernier nom que de sentir si 
bien àquel point il convenoitàl’auteur du Misanthrope. 
Quand Louis XIV voulut savoir quel étoit le premier 
poëte, il n'est pas étonnant que Despréaux ait nommé 
Molière : mais quand Louis demanda quel génie avoit 
le plus honoré la littérature firançoise du dix-sep- 
tième siècle, Despréaux, indiquant encore Molière, 
eut la gloire de proclamer le premier le jugement des 
sages. 

Le plus intime ami de Boileau fut Racine. Cette 
liaison commença eu 1664, à l’occasion d une ode et 
de quelques observations de Boileau sur cette pièce. 
Ces deux poètes n’ont cessé depuis de se consulter 
fiuiluellement sur leurs ouvrages : goure de relation 
qui entre deux écrivains est le plus digne aliment et la 
plus sûre éi):euve de l’amitié. Jamais ce commerce 
d’estime et de franchise ne fut plus fidèle : jamais deux 
poètes n’ont pris à la gloire l’un de l’autre un intérêt 
si vif et si tendre. Despreaux, qui avôit enseigné à 
Racine l’art des beaux vers, ue mesura qu’avec orgueil 
l’ct 'ndue des rapides progrès de son disciple. Quand 
Racine, appliquant cet art à l’an des plus augustes 
genres de la poésie, fut devenu un maître à son tour, et 
s il faut le dire, le premier des maîtres, Despréaux l’en 
aima davantage, et ne permit à per.sonne d’admirer 
fo)])Icment des chefs-d’œuvre plus grands que les siens 
propres. Le trait de ressemblance le plus frappant 
entre ces deux hommes pouvoit n’en faire que deux 
rivaux : ils étoient et ils sont encore, parmi les poètes 
françois , les deux plus parfaits écrivains : leurs talents 
et lem’S caractères differoient en tout le reste. Le sati- 
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rique Despréaux pardonnoit juscju'aux offenses qu’il 
avoit faites, le tendre Racine n’oublloit aucune de 
celles qu'il aA'oit reçues. Despréaux, fier et brusque, 
ne savoit point haïr : le dévot Racine auroit eu peu 
d’efforts à se commander pour devenir méchant. Courr 
tisail plus poli qu’habile. Racine chercha plus de fa- 
veurs qu'il n’en obtint : Boileau, moins circonspect et 
moins façonné, ne se plaignit que de trop réussir à la 
cour : il y sut à la fois mieux blâmer et mieux louer. 
Racine, époux et père, avoit besoin de recueillir tous 
les Ihiits de ses veilles : le célibataire Despréaux, qui 
ne retiroit aucun profit de ses propres oeuvres, a pris 
soin, à l’insçu de Racine, de quelques éditions de scs 
tragédies. Cette amitié, sans altération, sans nuage, 
se resserra durant trente-cinq ans, jusqu’au jour où 
l'auteur de Phèdre, reposant sur Boileau ses derniers 
regards, se félicita de mourir le premier : paroles qu’il 
laut rappeler quand on loue Racine , mais qqi n’l)0- 
norent pas moins celui qui avoit mérité que Racine 
expirant les lui adressât. 

L’histoire de ces dilKrentes relations de Boileau 
laisse apercevoir trois principaux traits dans ses moeurs , 
la probité, la bonté, et cette fermeté d’opinions et de 
sentiments à laquelle on s’est accoutumé à donuer 
t omme par excellence le nom de caractère. Ce n’est 
pas que Dcspréaùx u’ail subi quelqticl’ois l’empire des 
circonstances : lui qui maudissoit la chicauc et diifa- 
moit les clwrlatans; lui qui se moquoit des geiitlllàtres, 
des plaideurs , des médecins et des théologiens; on l’a 
vu rimer des arguments théologiques, oliéir à vingt 
esculapes, et plaider poùr soutenir de<fort minces 
titres de noblesse. Sa famille l’avoit associé à ce vain 
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procès ; sa santé délicate qui chancela soixante-quinze 
ans le livroif ^ la médecine; et la théologie de Port- 
Royal, alors la plus icspectable , devint contagieuse 
pour lui dès qu il y eut du péi|l à la défendre. Coura- 
geux pour la gloire de ses amis, il savoit l’être aussi 
contre eux-memes, et ne permettoit pas plus à Racine 
de rabaisser .Molièi e, qu’à Pradon de mépriser Racine, 
Mais celte franchise iiitiépide , qui nulle part n’est 
bien commune, il importe d’obseiTer en quels lieux 
Despréaux la dciployoit de préférence : car c’étoit à 

I acadéraie françoise et à la cour. 

S'il est entré fort tard à l'académie françoise , c’est à 
lui surtout qu’il faut s’en prendre, 11 attendit , pour 
s’en juger digne, un ordre exprès de Louis XIV. Mais 
enfin, dix ans après la publication de l’Art poétique et 
des quatre premiers chants du Lutrin , il eut l’honneur 
de succéder à M. de Bezons, et de siéger, comme Ra- 
cine et La Fontaine, à côté de MM. Potier de Novion, 
Philippe de Caumont, Renouard de Villayer, Char- 
pentier, Perrault, Tallemant, Michel le Clerc, Irland 
de Lavau, ctyingt-neuf autres. Ses succès dans cette 
compagnie n’ont pas été fort éclatants; et nous n’avons 
à remarquer ici que son opiniâtreté à soutenir et à 
perdre beaucoup de causes , à contredire inutilement 
le décisif Charpentier, et à résider sans prudence à 
l’admission des gens de cour, amateurs de littérature. 

II s’abstint de coopérer à l’exclusion de Furetière , et 
l’on dit qu’il osa intercéder poiu ce trop hâtif lexico- 
graphe. Il porta la témérité, s’il faut en croire d’Olivet, 
jusqu'à proppser à l’académie un plan de travail, 
comme ont fait depuis tout aussi vainement Fénélon^ 
l’abbé de Saint-Pierre et Voltaire. 
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A la cour, Boileau déclara détestables les vers que 
prônoicnt les grands seigneurs, ceux quïls faisoient, 
ceux que fit un jour le roi lui-même. Deux fois , devant 
madame de Maintenon et son second époux , il couvrit 
d’opprobre les comédies du premier. Encore si cette 
franchise n’eût jamais dépassé la sphère de la littéra- 
ture 1 Mais il censuroit la tyrannie comme le mauvais 
goût. On l’entendit blAmer hautement les persécuteurs 
de ces -.eligieuses de Port -Royal, déjà si cruelles , di- 
soit-il, contre elles-mêmes. Quand il apprit que 1 ordre 
d'arrêter Arnauld vcnoit d’être signé : Le roi, s'écria- 
t-il , est trop heureux pour le trouver. Tant de liberté 
ne put long-temps su^e à Despréaux : en entrant à la 
cour, il avoit craint d’être asservi, et, {dus aguerri 
qu’un autre contre ce danger, il prit de bonne heure 
la résolution de le fuir. . > 

Lorsqu en 1699 il eut recueilli les derniers soujnrs 
de Racine, il vint faire à Louis XIV le récit de la mort 
paisible et 'courageuse du plus sensiUe des poètes. La 
réponse du monarque est^apportée diversement : mais 
il paroit qu’il s’y gtissa une plaisanterie bien fiK>ide., et 
surtout bien déplacée. Ce frit la dernière entrevue de 
Louis et de Boileau : le prince eut beau {n'omettre de 
rester accessible, le poète résolut de n’ètre plus ac- 
cueilli. n sentoit quü avoit perdu le t dent de loueé, et 
il ne le regrettoit pas : qu’en eût-il. fait durant les dé- 
plorables années qui terminoient avec si peu de gloire 
un trop long règne? Mais il oroyoit avoir- conservé le 
talent de médire; et l’usage qu’il en fit en, 170$, dans 
la satire de l’Equivoque, nuisit à'ia tranquillité dé sa 
vieillesse. Célèbre en Europe, et déjà presque oublié 
dans une cour .qu'U^ay6it..d^rtée , et où les jésuites de- 
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renoient de jour en jour plus puissants, U se vit privé da 
la consolation d’insérer cette douzième satire dans le 
recueil de ses écrits; et il se montra si sensible à ce dé> 
plaisir, qu’il interrompit l'édition de ses oeuvres com- 
mencée en 1710. La pièce ne méritoit ni cette persécii- ' 
tion ni cette tendresse : mais Boileau n’est pas le seul 
poëte qui ait cbéri ses dernières productions, et reBisë 
d’y reconnoître les signes du dépérissement de ses fa- 
cultés. Il eut un autre chagrin; il perdit, pur su faute, 
sa maison d’Àuteuil, ce séjour si plein des plbs doux 
souvenirs de sa vie. Retiré de la cour, exilé d'Âuteui! , 
Boileau maladé et sourd survivoit douloureusement à 
tous ses amis. L’homme qui s’intéressoit le plus à lui 
dans ces tristes temps, c’étoit peut--étre ce Brossette, 
qui fut depuis son commentateur. Mais Brossette dc- 
meuroit à cent lieues de Paris, et il y avoit bien d’au- 
bes <^stauces entre ces deux hommes. Aussi leur cor- 
respondance n’est-nlle pas celle de la véritable amitié : 
le ton de Boileau est celui d’un maître ordànaireinent 
bon, quelquefois chagrin; et Brossette, trop peu fait ! 

pour être son disciple , n’est qu’un éditeur futur qui 1, 

lui prend ^ avec respect, la mesure d'un commentaire. ' 
Consumé d’infirmités et d'ennuis, Boileau, durant 
ses douze dernières années, s’apercevoit à peine de son 
influence et de sa gloire. Une tragédie barbare dont il 
lisoit quelques scènes suffisoit pour lui persuader que 
le théâtre et le siècle alloient redescendre plus bas qho 
Pradon et que Chapelain. Ce progrès général du goût 
que l’on devoit à sa critique, à ses leçons, à ses exem- 
ples, il s’efforçoit de le méconnoître, et fèrmoit en 
quelque sorte les yeux à la lumière qu’il avoit répan- 
due Im-même. 11 sentoitmoins qu’un autre combien il 
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avoit rendu le public sévère; les^teurs, circonspects ; 
les talents, laborieux; et la médiocrité, honteuse. 
Tandis quil déploroit la décadence des lettres, on écri- 
voit dans tous les genres avec clarté, correction , élé- 
gance; et si en effet Corneille, Molière, La Fontaine, 
Racine, et Uespréaux lui-même n’avoient point dé- 
mules parmi leurs successeurs, ils avoientdu moins un 
disciple habile dans Jean-Baptiste Rousseau; ils al- 
loient en avoir un plus illustre dans Voltaire; et les 
rangs qui se remplissoient au-dessous du premier de- 
yenoient de plus en plus honorables. 

On peut vieillir tristement au sein de la gloire ; ce 
fut la destinée de Boileau. Lui seul se souvenoit enco;« 
des libelles jadis publiés contre lui par de trop indignes 
adversaires; et si, depuis 1700, de nouveaux Zoïles 
hasardaient quelquefois de l'insulter dans les mémoires 
de Trévoux, lui seul encore daignoit attacher de l’im- 
portance à lerir malveillance timide et contrainte 4 se 
cacher sous des formes respectueuses. Quand ses vers, 
traduits dans les langues anciennes et dans les langues 
modernes, chann oient l’Énrope, occupoient les sa- 
brants , et instruisoient déjà la jeunesse , U avoit le mal- 
heur d'honorer de ses dernières colères et de ses regards 
expirants les plus imperceptibles ennemis. Il mourut 
en 17**, et ofurant les quarante années suivantes, 
vingt nouvelles éditions de ses oeuvres attestèrent l’ad- 
miration publique, et multiplièrent à tel point les oc- 
casions de l’exprimer, que, s’il ne falloit, pour louer 
Boileau, que raconter les louanges dont l’ont comblé 
les meilleurs esprits, il seroit trop aisé de faire de ses 
ouvrages un éloge* bien plus volumineux qu’eux- 
mèmes. . 
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Cependant, vers le milieu du dixrhuitième siècle, 
des réclamations s'élevèreut contie une si haute re- 
nommée; la prétentio;! de la rabaisser devint' à la 
mode ; et l'on yjt , pendant quarante années , beaucoup 
d'esprits légers , quelques* littérateurs estimables , et 
même des philosophes lituslres, rajeunir de leur mieux' 
les libelles des Cotin , des Desmarets , des Pradou, des 
Sainte-Garde et des Perrault. Car jl importe dbbseiTer 
qu’on reti'ouve dans les poudreux écrits de ces vieux 
ennemis de Boileau tous les reproches que lui ont 
adressés de nos jours Marmoutel, Condillac, Dalem- 
}>ert et Condorcet. Si l'on nous demande quelle fut, au 
dix-huitième siècje, la yéritable cause, quel fut le 
principal moteur d'un déchaînement si étrange, et en 
apparence si désintéressé, nous ne craindrons pas 
d’indiquer un homnie justement célèbre dans I histoire 
littéraire du dix -septième siècle et dans celle du dis;- 
huitième , Fontenelle, dont les ressentiments tempérés 
et vivaces savoient attendre et saisir les occasions d’of- 
fenser tranquillement. Lorsqu'en 1691 il en.troit à l'a- 
cadémie frauçoise, dont Racine et Despréaux éloient 
membres, loin d’oublier les anciennes épigrammes de 
ses nouveaux confrères, et de tenter ,au moins une ré- 
conciliation apparente, ou même normande, il se félir 
cita de tenir, par le bonheur de sa naissance, à un nom 
qui, dans lait tragique, effaçait ^ disoit il,. tous lei 
autres noms. Le choix dune expression si indécente 
déceloit bien moins le désir d'exalter Corneille que le 
besoin d'affliger Racine ; et Ton doit sentir qu’il n’étoit 
pas au pouvoir de Boileau de pardonner à celui qui 
blcssoit ainsi les convenances les plus vulgaires, tout 
.exprès pour mieux outrager l'auteur de Phèdre çt 
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d'Iphigénie. Cependant Racine et' Despréaux mou* 
rurent : Fontenelle survécut cinquante-huit ans à l’un , 
quarante-six ans à l'autre", et employa contre les enne- 
mis de sa jeunesse l'autorité de son long patriarchat 
littéraire. Ce ifutdaus ses entretiens, à son école , que 
Dalcmbert, Helvétius et plusieurs auti’es apprirent à 
reléguer l’auteur de l’Art poétique entre les grands 
versificateurs, et à couvrir des couleurs de l’impartia- 
lité leurs critiques injurieuses. Parmi ces héritiers des 
opinions, ou plutôt des ressentiments de Fontenelle, 
gardons-nous de compter Voltaire : admirateur de 
Boileau , et toujours prêt à bénir son influence, s'il s’est 
trop permis quelquefois de modifier les hommages 
qu'il se plaisoit à lui rendre, c’étoit bien moins pour 
seconder ses détracteurs que pour se séparer de l une 
des classes de ses panégyristes. Car, après avoir triom- 
phé des Chapelain- et des l^àdou du dix-septième 
siècle) le malheur d%Boileau étolt d’èlre vanté par 
ceux du dix - huitième. Les lourdes louanges dont ils 
tourmentoient sa mémoire n’exprimoieut que leur 
jalousie contre ses plus dignes successeurs; et ils ne 
prônoient sa renommée qu’en la confondant avec les 
préjugés stupides et les superstitions décrépites qu’ils 
iàisoicnt métier de soutenir. 

La véritable gloire, que ne flétrit ni l'envie qui l'in- 
sulte, ni l’envie qui la célèbre, triomphe aussi de ,1a 
sévérité et de 1 injustice même des hommes éclairés. 
La gloire de Boileau a subi toutes ces épreuves , son 
nom, compté parmi les noms les plus illustres d’un 
siècle mémorable , est surtout une grand^époque dans 
l’histoix'c de l'art d'écrire en vers français. Ne négligeons 
pas d'observer qu’au sein des orages qui ont terminé 
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le dix-liuitièrae siècle, quîind le mépris juste ou in- 
j.iste des réputalioDs auciennes ne counoissoit aucun 
iVcin , et s’exagéroit même pour mieux s’accréditer , la 
renorrmée de Boileau reprenoit au contraire son pre- 
mier éclat. Rien n’a plus vieilli depuis vingt ans que les 
critiques qu’on avoilliiitesdc son talent et de ses ouvra- 
ges ; et les poésiessaliriquesqui dans le coursde ces vingt 
années ont paru avec le plus de succès et bravé le plus 
’gloricuscmeut la calomnie, sont celles qui ressemblent 
le mieux aux siennes. Aujourd'hui que toutes les ému- 
lations renaissent à la voix d'un héros couvert de 
toutes les gloires, les préceptes et les exemples de Boi- 
leau vont exercer sur la littérature françoise' la plus 
libre et la plus heureuse influence ; ils susciteront et 
dirigeront dans tous les genres de poésie des talents 
digues d’honorer un vaste empire et un grand siècle. 
Puisse le soin que nous prenons de rassembler ici tous 
les écrits de ce législateur du ^masse concourir à 
propager cette instruction saine et féconde que l’au- 
guste législateur de la France compte au nombre des 
premiers besoins de ses peuples I 
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El notes qa'on.Ei lire présenteront, dans un ordre :i peu ' 
près chronologique , plusieurs traits de la vie de Boileau. 
Elles pourroieut être intitulées Bolœana ; mais ce nom, qui 
cqnviendroit aussi atix quarante notes qui suivent l'Eloge . 
de Despréaux par Dalembert, appartient, depuis f^/ïQ,.k une 
compilation faite par Monchesnai. On a aussi, sous ce même 
titre de Bolatana, quelques pages d^necdotes, placées par 
Cixeron- Rival , en 1770 , à la suite de 1a correspondance de • 
Boileau et de Brossette. ^ r 

^ Ces trois recueils de Monchesnai , de Cizeroa- Rival et de 
Dalembert , l'E^ogc historique de Boileau par de Boze , sa Vie 
par Desmaiseaux, sa Vie abrégée par Goujet, et les Mémoires 
de Racine fils sur la Vie de son père; telles sont les sources 
qui vont nous fournir ici des détails historiques. ,^ous ferons 
aussi quelque usage de la Correspondance de J. B. Rousseau 
avec Brossette , et même des Récréations littéraiies que Cixe - 
ron-Rival a publiées en 1765 , et dans lesquelles il s'agit fort 
souvent de Despréanx. Quant aux lettres adressées par ce 
poëte lui-même à Brossette et è Racine,* comme nous les im- 
primons tout entières dans le troisième volume de.céttc édi- 
tion , nous nous abstiendrons d'en rien extraire dans celui-ci 
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Let différentes sonrces qui viennent d'être indiquées ne 
sont pas toujours très pnres : nous n'j puisons qu'avec ré- 
serve ; et quoique nous ajons écarté les faits les plus invrai- 
semblables, nous ne prétendons point garantir tous ceux 
qu'il a fallu conserver pour que cette partie de notre travail 
ne parût pas trop incomplète. 

I. Naissance de Boileau Despréaux, sa famille, sa jeunesse, ses 

éludes. 

Nicolas Boileau Despréaux naquit le premier novembre 
i636. 11 a souvent parlé de son âge comme s'il étoit né 
en 1 S 37 ; il en nsoit ainsi pour se conformer à ce qu'il avoit 
dit un jour à Louis XIV : « Je suis né un an avant votre ma- 
te jesté pour annoncer les merveilles de son règne. » 

Selon Louis Racine, Despréaux naquit â Crôue, village * 
près Villeneuve-Saint-Georges. Selon d'autres, il naquit à 
Paris, dans la maison et dans la chambre même où la satire 
Ménippée avoit été composée. 

Il étoit le onzième enfant de Gilles Boileau , ‘ greffier du 
conseil de la grand'ebambre. Le' greffier caractérisoit ainsi * 
trois de scs Cls 1 « Gilot est un glorieux, Ji)^co un débauché ; 

U pour Colin , c'est un bon garçon qui ne dira jamais de mal 
U de personne. » Or CClin est devenu le satirique Des- 
préaux; Jacques le débauché fut chanoine, et Gilot le glo- 
rieux lut de l'académie françoise vingt-cinq ans avant Nicolas. 

Despréaux disoit , en parlant de son frèi-e Gilles ^ « J'avois 
Il un frère aîné qui faisoit des vers. Quand il vit^mes pre- 
« mières satires, il en conçut une étrange jalousie : Ce petit 
Il drôle, s'écrioit-il , s'avise de faire des vers. Le généalogiste 
Il d'Hozier a dit de même de son jeune frère : Ce petit coquin 
Il s'avise de faire des généalogies, n 

Le chanoine Jacanes Boileau aimoit à nre et h faire rire. 

« Mon frère ne pouvoir manquer d'être docteur, disoit Des- 
« préaux; s'il ne l'avoit pas été de Sorbonne, il aurait pu 
Il l'être de la comédie italienne. » 

Les jeluites disoient que le's solitaires de Port-Rojal fai- 
soient des souliers par pénitence : Je ne sais , répondit Jacques 
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Boileau, s'îli ont fait de mauvais souliers, mais je sais qu'ils ' 
vous portoient de bonnes bottes. 

Pierre Boileau -Puimorin, autre frère de Despréaux, ne (ît 
point de vers , mais il essaya un jour d'en faire. 11 s'ètoit avisé 
de critiquer la Pucelle' devant Chapelain. C'est bien à vous 
d'en juger, lui dit Chapelain, vous, qui ne savez pas lire. 
Je ne sais que trop lire , repartit Puimorin , depuis que vous 
faites imprimer. Puimorin fut si content de cette réponse , 
qu’il voulut la versifier : comme il n'en pouvoit venir à 
bout , Racine et Despréaux s'en chargèrent, et firent cette épi- 
gramme : * . . 

Froid, sec, dur, rude suietir, dipne objet de satire, 

De ne savoir pas lire oses-tu me blâmer ? ' .1. 

Hélas ! pour mes péchés , je n'ai su que trop lire ' t 
Depuis que tu fris imprimer. 

Despréaux disoit, en parlant de. Puimorin i Mon frère' a 
une joie continue avec des redoublements.. ‘ ' 

« Despréaux fit ses premières études au collège d’Harcourt, 

«1 où il achevoit sa quatrième lorsqu'il fiit attaqué dè la 
« pierre. 11 fallut le tailler; et l'opération , frite eh appareitce 
' « avec beaucoup de succès , lui laissa cependant pohr tout le 
« reste de sa vie Une très grande incommodité. » Ainsi' s'ex- 
prime Itf. de Bo7.e. Louis Racine dit que l'opératidn* fut' très ' 
mal faite. Depuis , on a raconté que Despréaux avoit essnjé * 
dans son enfance au autre accident , auquel Helvétius attribue ' 
la disette dè sentiments qu'il prétend remarquer dans tous les ou^ 
vragex de ce poète. De là , ajoute Helvétius , la satire contre les ‘ 
Femmes , l'antipathie pour Quinault et pour toùtes les poésies 
galantes, la satire sur l'Equivoque, l'admiration pour Ar- ' 
nauld, et l'épitre Sur l'Amour de Dieu. ( 'Voyez la première 
“note sut le chapitre 1'^ du discours III du livre de l'Esprit. ) 
Nous ne pouvons pas être tentés de réfuter sérieusement tant 
de conséquences, si rapidement déduites d'ün fait fort peu 
avéré. ' , ■ ^ 

a Dès qu'il fat en état de reprendre les exercices , continue , 
■ de Boze-; il alla en troisième au collège de Beauvai», tous 
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(( M. Scvin j qui enseignoit cette classe depuis près de cin- 
u quante ans , et qui passoit pour l'homme du monde qui 
e jugeoit le mieux de l'esprit des jeunes gens.. .. 11 reconnut 
c( dans son nouveau disciple un talent extraordinaire pour les 
« vers , et crut pouvoir assurer sans restrictions qu'il se feroit 
(I par-là un nom fameux. » 

Le jeune Despréaux passoit les nuits et les jours à lire des 
poésies et des romans. Il commença , au collège , une tragédie, 
dont la première scène étoit une querelle entre trois géants. 
Le roi Grifalar , autre géant , survcnoit pour les apaiser : 

Géants, arrêtez-vous, 

Gardez pour l’ennemi la fureur de vos coups. 

De toute ma tragédie, disoit Despréaux, je n'ai retenu que 
ces trois hémistiches qui ne sont pas mal tournés : Bujer n'en 
a jamais fait de si hons. 

La jeunesse de Desprtaux ne fut pas très heureuse : il avoit 
perdu sa mère dès i63^. On lui donna pour logement dans la 
maison paternelle une guérite au-dessus du grenier, et, quel- 
que temps après , on l'en fit descendre pour le loger dans le 
grenier même; ce qui lui faisoit dire qu'il avoit commencé sa 
fortune par descendre au grenier. Il ajoutoit que si on lui of- 
froit de renaître aux conditions onéreuses de sa première jeu- 
nesse, il n'j pourroit consentir « Peut-on, disoit-il, ne 

« pas regarder comme un grand malheur le chagrin continuel 
« et particulier à cet âge de ne jamais faire sa volonté?.... 
Il Qu'importe qu'on connoisse le prix de ces chaînes quand on 
Il les a secouées , si l'on n'en sent que le poids quand on tes 
« porté ? Au surplus , ajoutoit-il , il seroit difficile de savoir 
Il quel est le meilleur temps de la vie : on peut seulement dire 
« que ce n'est presque jamais celui qui s'écoule au moment où 
K l'on fait cette question* » . - 

Il fit comme un autre ce qu'on appeloit un cours de philor 
Sophie, et en rapporta le seul fi’uit qu'un bon esprit pût retirer 
d'un tel genre d'études , un profond mépris pour la scolas- 
tique. Cependant on le destinoit au barreau ; il fat condamné 
àétudier en droit; il fut même reçu avocat le 4 décembre i656. 
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« H. Dongois, son bean-firère, greffier du parlement, l'avoit 
it prisehez lui pour le former à la procédure. Ce M. Dongois 
K avoit un arrêt à dresser dans une affaire importante. Il le 
a con^^osoit avec enthousiasme, et le dictoit à Despréaux aveo 
« emphase. Quand il eut fini , il dit à son scribe de lui en Ai .-e 
« la lecture ; ef comme le scribe ne répondoit pas , M. Dongois 
« s’aperçut qü'il s'étoit endormi , et ayoit à pleine écrit quel- 
^ qucs mots de ce chef-d’œuvre. Outré d'indignation, le gref- 
(• fier renvoya Despréaux, en assurant que ce jeune homme , 

« sans émulation, sans ressort, et presque sans instiuct, ne 
<< seroit qu'un soc le reste de sa vie. » Daiembert. 

11 convient de remai^^r icique o’est Boileau-Pnimorin , 
et non>Despréaux,rque Aaéine p^|M< R>ciue fil* font figurer 
dans l’aventure que vient de' raconter Daiembert. J' étais acca~ 
blé de sommeil, écrit Racine père à.Dètpréaax, (cvojez ci-dea>- 
sous tom. 3 , pag. 17 a) , o_ peu prà cemtii étoitM. Pifimerüt en 
écrivant ce bel arrit sous M, Dongois^ i< M. Dongois (ajoifte Ra- 
« cine le fils dans une note) étant obligé de passer la nuit à ■ 
«'dtessér le dispositif d’un arrêt, le dictoit à M. Puimorin, 
«‘frère de Boileau, et M. Puimorin écrivoitti promptement, 

« que M. Dongois ^étoit étonné que ce jeune homme eût tant 
« de dispositions pour la pratique. Après avoir dicté pendant 
« deux heures , il voulut lire l'arrêt , et trouva que le jeune 
« Pnimorjn n’avoit écrit que le derniér'mot de choque phrase. » 
Peut-être en étoit-il arrivé autant à Despréaux lui-même. 
Despréaux n’estimoit pas plus les déclamations des avocats 
et les harangues des magisu-ats que les Annules des greffiers. 
Conversant Un jour avec l.’avocat-général de Harlay, il louoit 
Virgile de ne dire jamais rien de trop : Je ne me jerois paa 
douté , dit Harlay , que ce fût là un si grand médte. Si grand , 
repartit Boileau , que c’est celui qui manque à toutes vos ha- 
langucs. ^ ‘ ^ ' 

Ayant conçu pour le barreau une répugnance invincible, 
Boileau s'avisa^ d’aller Êire^un^^coprs de théologie en Sor- 
bonne.. Ce nouveau genre d’étude, qu’il ne .trouva guère plus 
aimable, lui valut pourtant pn bén^ce, le prieuré de Saint- 
Paterne, qui rappoitoit^par an boit cents livres. Il le garda 
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huit ou neuf an», et le rendit avec tous les firnits qu'il en avoit 
perçut. Cette restitution servit, dit-on, à doter sa maîtresse 
«|ui se faisoit religieuse, la demoiselle Marie Poncher de Bre- 

touville. ' ■ ■ • < . 

% ■ 

Après avoir renoncé au greffe , au barreau , à la Sorbonne , 
aux bénéfices , et même aux maîtresses , Boileau se livra tout 
entier à la poésie. , . ' 

II. Anecdotes relatives aux travaux littéraires de Boileau. Ou~^ 
vraies <jui lui ont été mal n propos attribués. 

Boileau travailloit lentement; et, pour justifier les délais 
qu'éprouvoit toujours la publication de ses ouvrages , il avoit 
coutume de dire : Le public ne s informera pas du' temps que 
j'j aurai mis. Un de ses amis, le trouvant on jour fort agité, lui 
demanda ce qui l'occupoit : Une rime , dit-il , je la cherche 
depuis troia heures. — Voulex-vous que j'aille vous chercher 
un dictionnaire des rimes? — Non, non, cherchez-moi plu- 
tôt le dictionnaire de la raison. 

On prétend qu'il faisoit ordinairement le second vers kvant 
le premier : il est certain qu'il s'appliquoit surtout à éviter ces* 
vers-chevilles que la rime seule amène, et qu'il appeloit frères- 
chapeaux, . , 

Boileau lisoit parfaitement ses vers , dit Louis Racine, et il 
étoit fort attentif à la contenance de ses auditeurs. 11 avoit 
aussi , à un haut degré , le talent de contrefaire les tons et les 
gestes de plusieurs, personnages, même de ceux qui contrefont 
les autres , c'est-à-dire des comédiens. ' 

On lui représentoit qu'en écrivant des satires il se faisoit 
des ennemis. Eh bien ! dit-il , jë serai honnête homme , et je ne 
les craindrai point. Lor^u'on lui annonçoit une critique d'un 
de.ses poëmes : Tant mieux, disoit-il, les mauvais ouvrages 
sont ceux dont on ne parle pas. 

Dàlembert rapporte, après Lonis Racine, une anecdote que 
Des préaux lui-même se plaisoit à raconter ainsi : « Un bon 
n piètre, à qui je me confessois, me demanda quelle étoit ma 
<1 profession. — Poè'te. — Vilain métier! Et dans quel genre ? 
a — Satirique. — Encore pis. Et contre qui?— Contre les 
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« fititears d'opéras et de romans. Acherez Votre con- 
5< fiteor. » 

Mademoiselle de Eamoi^on , sœnr dn premier président , 
avoit peine à pardonner à Boileau ses satires et ses cpigrammes. - 
Quoi ! disoit le poète', tous ne permettriez pas une satire contre 
le grand-turc! Non , répondit-elle , c'est un souverain. — Mais 
au moins contre le diable ! ajonta Despréaux. Elle se tut un 
moment , et répliqua : Non ; il ne faut jamais dire de mal de 
personne. ( Yojez un trait du même genre, ci-dessous p. i49, 
note 27. ) ' 

Boileau, racontoit qu'un de ses parents qui il avoit fait 
jwésent de ses œuvres , lui dit , après les avoir lues : Mon cou- 
sin, pourquoi tout n'est-il pas de vous dans vos ouvrages? J'y 
ai trouvé deux lettres à M. de yivonne , dont l'une est de 
Balzac, et l'autre de Voiture. (Vojcz tora. 3, pag. 5-io.) ün 
grand seigneur lui dit un jour, à Versailles : Vous avez donc 
fait un traité sur le sublimé ? 

' ’ Jamais Despréaux n'a retiré de ses ouvrages le moindre 
profit pécuniaire; Racine , père de famille, ne porta point la 
générosité si loin , et çe fut pour lui que furent faits ces deux 
vers de l'Art poétique : 

I J ; O I. > « 

Je sais qn’uD noble esprit peut, sans honte et sans crime, 
lirer de sou travail un tribut légitime. 

Ne voulant faire entrer dans cette édition que les ouvrages 
de Boileau dont l'authenticité est certaine ou fort probable , 
nous en exclurons quelques pièces qui ont été imprimées sous 
son nom , et dont il n'est sùreihcnt point l'auteur. Telles sont: ' 
Une satire contre les exactions ou màltétes ecclésiastiques, 
commençant par ces mots : Quel est donc ce chaos et celle ex- 
travagance? i ' ) • I 

Une satire contre le mariage tiijon, je, ne ferai pas ce ({u'on 1 

veut ijue je fisse ' “ 

Une épître à Despréaux' lui -même : One, ranime, il est 
temps, ta salirigue audace, im'pviméeen 1770, à la suite de la 
correspondance de Boileau avec Bi-ossette. 1 

Une épitre à M. de Termes ,'‘sur l'iuage à fiiire de ses 
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eveaus , intcrce danf la première partie du tome 3 des Mé- 
•loires de Littérature du père Desmoletf . « |ll m'eût été facile , 
dit DeunOlets dans la préface du tome 3 des mêmes Mé- 
moires « « de reconnoitre que cette épitre n'étoit pas de ce 
U grand poète, si j'avois eu le temps de la lire avant de la 
U donner à l'imprimeur. » 

On trouve , page aa i-a63 , des factums de Furetière contre 
' l'académie françoise , édition d'Amsterdam 1694 , un Dia- 
logue de M. D. et de M. L. M., avocat en parlement. Des- . 
préaux est réellement indiqué par l'initiale D ; il est un des ■ 
interlocuteurs du dialogue ; mais jamais il n'a dû être sonp- 
^■onné un seul instant d'avoir com}K»sé ce libelle , dont Char-^; 
penticr seul est l'auteur. ( ~Voje7. le Carpentariana , pag. 487 > 
et la Bibliothè<|ue françoise de.Goujet, tome 18, pag. a58. ) 

C'est aussi contre toute raison que, dans le Santoliana de ‘ 
1^64, pag. a56, l'abbé Dinouart attribue & Despréaux une 
Réponse à la lettre de Cliarpentier , sur un poème latin ( de 
Santcul ) intitulé GabrielU Cossarti Tumulus; réponse im- 
primée à Paris en i(îy5, in-i 2." 

Dans le Mercure de France, septembre 1748, on avoit 
annoncé, comme un ouvrage de Boileau, un poème ajant 
pour titre le Bdtoa du Chantre, qu'on assimiloit au Lutrin. C* 
poème, que nous n'avons pu rencontrer, est d'un abbé Gau- 
cher , chanoine de Gien , mort en i^53. 11 l'avoit lu à GoujeÇ, 
qui en parle dans le catalogue manuscrit de ses livres. 

Nous lisons , pag. i83 du tome 3 des Lettres de la comtesse 
de la Rivière , les lignes suivantes. 

« Despréaux avoit* composé pour ma fille un petit ou- 
« vrage intitulé : Conseils d'un vieux ami à sa jeune amie ; 

« petit pour la forme, grand pour la matière, contenant 
« cent conseils que ma fille goûte comme si elle avoit trente 
■ ans'. » 

Ces Conseils ne se retrouvent nulle part , ni imprimés , ni 
manuscrits.' Mais ajoutons que ces prétendues Lettres de la 
eomtesse de la Rivière, publiées en 1776» en trois volumes 
in-ia, par mademoiselle Poullain de Nogent, ne sont ancu- 
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nement authentiqoei , quoi^a'elle* ne soient pu puremeat ^ 

romanesques. ^ . i 

III. Divers traits du caractère et de ta vie de Boileau. 

» 

Les occupations littéraires de Boileau ne l’empêchèrent ja- 
«inais de cultiver ses amis, et de porter dans les sociétés une 
humeur enjouée, un esprit aimable. 11 étoit fort exact aux ren- 
dez-vous. « Je ne me fais jamais attendre , disoit-il , parce que 
K j'ai remarqué que les défauts d'un homme se présentent tou- 
« jours aux ^eux de celui qui l'attend. » 

Dans une maison où se trouvoit Despréanx , une demoiselle 
dansa , chanta , joua du clavecin ; et comme elle n'excelloit ni ' 

au clavecin , ni dans le chant , ni dans la danse , U lui dit : 

« On vous a toftt appris,*^ mademoiselle, hormis à plaire, «t 
« c'est pourtant ce que vous savez le mieux. » > 

« Despréaux , dit madame de Sévigné , a été avec Gourville 
« voir M. le Prince. M. le Prince l'envoja voir son armée. Eh 
« bien! qu'en dites-vous? dit M. le Prince. Monseigneur, dit 
U Despréanx , je crois qu'elle sera fort bonne quand elle sera 
« majeure. C'est que le plus êgé n'a pas dix-huit ans. » 

11 étoit question d'un homme qui parloit fbi-t lentement. 

« Le oui et le non , dit Boileau , sont des périodes dans sa 
« bouche. » * 

L'avocat Fourcroi, qui avoit des poumons redoutables, 
disputoit contre Molière en présence ère Boileau; celui-ci , se > 

tournant vers Molière , lui dit ; a Qu'est-ce que la raison avec . . 

« un filet de voix contre une gbeule comme celle-là 1 » .■ ' 

Le libraire Barbin^ossédoit une maison de campagne très 
ornée et très petite,- dans laquelle il avoit un jour rassemblé 
beaucoup trop de monde. Boileau voulut partir aussitôt après ' ^ 

le diner. Mais où allez-vous donc si yite ? lui dit Barbin. — 

Je.m'en rais prendre l'air^à Paris. 

. Boileau s'est quelquefois moqifé de certains hommes qui , 
disoit-il , s'imaginent ne pas croire en Dieu , et sont faits pour 
croire aux revenants , aux légendes et aux bulles. 

Madame de Sévigné a dit de Boileau qu'il n'étoit cruel 
qu'en vers. Il se dépeignoit tui-méme comme un homme doux , 
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et candide^ ft'ayant ni griffes, ni ongles- Sa vie eit pleine «1* 
bonnes actions et de traits généreux. 

Quelques seigneurs lui ajant raconté que, dans une dé- 
bauche , ils avoient envojé chercher un apothicaire , lui 
avoient administré de force un remède presque bouillant, et 
l'ayoient ensuite contraint de danser ; Despréaux*, indigné 
d'nne méchanceté si grossière, leur en ht tan*, de honte, que 
4'un d'eux envoya sur l'heure trente pistoles au malheureux 
pharmacien. / 

Boileau avoit prêté neuf mille livres ^ un de ses neveux , et 
re débiteur ne fut ni reconnoissant ni exact. Le poète lui 
abandonna deux mille livres sur les neuf, et dit : « Si j'eusse 
« été content de lui, je lui eusse volontiers cédé la somme en- 
u tière : car aussi-bien il m'avoit accobtumé à di'en passer. » 

« Le Célèbre M. Patru , dit de Boze , se trouvoit , à la honte 
« de son siècle, léduit à vendre ses livres, la plus agréable, et 
« presque la seule chose qui lui restoit. M. Despréaux .apprit 
é qu'il étoit sur le point de les donner pour une somme assex 
« modique , et il alla aussitôt lui offrir près d'un tiers davan- 
« tage; mais, l'argent compté, il mit dans son marché une 
( nouvelle condition qui étonna M. Patru; ce fut qu'il garde- 
* roit ses livres comme auparavant, et que sa bibliothèque ne 
■< scroit qu'eii survivance à M. Despréaux. Il ne fut pas moins 
« généreux envers M. Cassandre , auteur d'une excellente tra- 
« duction de la Rhétorique d'Aristote; et sa bourse fut encore 
« Onverte à beaucoup d'autres : car la vue d'un homme de 
« lettres qui étoit dans le besoin lui faisoit tant de peine, qu'il 
« ne pouvoit s'empêcher de prêter de l'argent, même à Linière, 
I qui souvent alloit du même pas au premier endroit du voisi- 
n nage faire une chanson contre son créancier. » 

« Après la mort de Colbert, dit Dalembert, la pension qu'il 
■ avoitfaitdouneràCorneille fut supprimée, quoique ce grand 
0 homme fût pauvre, âgé, malade et mourant. Despréaüy 
« courut^chez le roi pour^l'engagcr à rétablir cette pension. 
« Il offrit le sacrifice de celle dont il jouissoit lui-même, di- 
e saut qu'il ne pouvoit, sans honte i recevoir une pension de 
U sa majesté , tandis qu'un homme tel que Corneille en étoit 
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« privé. Le roi envojii deux cents lonis & Corneille', et ce fut ' 
n un parent de Despréatix qni les porta. Les jésuites nièrent 
« cet acte de bienfaisance du poè'te , et l'attribuèrent au père 
K de La Chaise : mais iis sont les seuls qui en aient fait hon-' 

« ncur à icitr confrère. Le témoignage de Bonrsault , qui rap* 

Il porte le fait dans ses lettres , et qui ri'aimoit pas Des|>réanx , 

« suffit pour les réfuter. » ■ ' ‘ ‘ ' 

On lit , dans la ccnt'tiugt>$eptlème lettre de là cofntesse de 
, La Uivière , que Despréaux vou'loit qu'on élevât les enfants 
avec douceur, et qU'On leur laissât la liberté de se mêler aut 
entretiens. Ailleurs , madame de La Rivière parle des relations ' 
de Boileau avec le comte Desmouiins : mais nous n’avons 
point assez de confiance dans'cies lettres |)our eU extraire les 
articles nombreux qui concevneirr Dèspréaux."- 

. ^ - ■ -, I . , . . f 

l y. Opinions de Boileau sur les éeriyaius de l'antiquité., , 

On sait à quel point Bdileau admiroit les anciens , ef sur- 
tout Homère. Je soutiens , disoit-il un jour à BrOssette , que si 
un homme emplojoit plusieurs années de sa vie à apprendre le 
grec, uniquement pour entendre illiade et l'Odjssée, il seroît ' 
bien payé de ses peines par la seule lecture de ces deux poèmes, 
n L'avocat général Hai-laj de Beaumont avoit mal parlé d’Ho- 
« mère : Il faut , monsieur, lui répondit Boileau , que vous ne ' 
(d'ajea jamais lu, pour en parfer ainsi. Si vous l'aviexln avec 
Inattention , vous sauriez que c'est un hobime qui dit toujours; 

« ce qu’il faut dire sur un sujet, et rien de plus. Vorez, au > 

K livre I*' de l'Iliade , le discours du père de Chriséis qui vient 
Cl redemander sa fille à Agnmemnon. Je vous propose ce dis- 
cc cours comme le plus excellent modèle de harangues , pftrce 
Il qu'en deux périodes il renferme une infinité d'idées et de 
ic^oirconstancM; il n'appartient qu'à Homère d'être si heureu- 
« sèment laconique. ^ 

« Il lonoit aussi dans Homère le talent d'exprimer noble- 
II ment les plus petites choses , et celui de faire connoitre un 
« homme en un seul mot : C'est, disoit-il encore; nn poète < 

« que les grâc.s ne quittent point : tout ce qu'il écrit est dans 
a la nature. ■ - : < • . .i 
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^ « Je me louriene | dit Lamotte , qu'an jour je dctàâmlat 
■ raison à M. Despréaux de la bizarrerie et de l'indécence dea 
« dieux d'Homère; il dédaigna de Jes jnatifier par le a*ecoursr 
U trivial des allégories, et il voulut bien me faire confidence 
« d'un sentiment <]üi lui étoit propre , quoique , tout persuadé 
« qu'il en étoit , il n'ait pas voulu le rendre public ; c'est 
« qu'Homère avoit craint -d'ennujer .par Le. tragique continu 
'« de son sujet; qpo'v'o'ejtutt de'la part des homm'es que des 
<1 combats et des passions buiestes à peindre, il avoit vouhi 
0 jégajrer.yla fond de sa. matière aux dépens des dieux mêmes , 
« et qu’il leur avoit fait jouer la comédie dans les entr 'actes 
« de sou action, pour délasser le lecteur, que la continuité 
<1 des combats auroit rebuté sans ces intermèdes. » Nous rap- 
portons et ne garantissons pas ce récit de LamotU. 

« Hoileau et Racine , en écrivant en faveur des anciens 
« contre Perrault , furent plus adroits que le chevalier Temple ; 
{< ils se gardèrent bien.de parler d'astronomie et de physique. 
« boileau s'en tint à justifier Homère contre Perrault , mais en 
« glissant adi'oitentent sur les défauts du poëte grec et sur le 
« sommeil que lui repeaphe Horace. » Voltaire, Diction. Phil» 
art. Anciens et Mod. 

Un littérateur très instruit (M. Adrj) a publié en i8o^ (à 
la suite de la Princesse de Clèves , et des lettres de Valincour 
sur ce roman Paris , a vol.ln-r a ) un dialogue entre Des- 

préaux , Daguesseau , Racine , Reaaudot , le comte de Fiesque 
et Valincour , extrait des Œuvres posthumes de ce dernier , en 
deux volo in-fol. manuscrits. Boileau lait dans ce dialogue le 
récit suivant : > . ’ i ’ 

« Je vous dirai que , dans le temps que Perrault publia ces 
« étranges dialogues , où il blâme , comme disoit M. le prince 
« de Conti, ce que tous les hommes ont toujours admiré, et 
« où il admire ce que tous les hommes ont toujours méprisé, 
a la cour et la ville parurent durant quelque temps partagées 
e sur son sujet; car il n'j a point d'opinion si extravagants 
« qui , dans sa nouveauté , ne s 'attira des sectateurs ; et comme 
« je l'ai dit autrefois : 

« Dn sot trouve toujours un plus sot qui l'admiré. 
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Il Un jour que nous étions dans la galerie (de Versailles) , 

« M. Valincour, M. Racine et moi, nous fûmes assaillis par 
Il trois ou quatre jeunes gens de la cour , grands admirateurs 
Il du fade stjrle de Quinault , et des fausses pointes de Bense- 
« rade ; l'un d'eux commença par nous demaader s'il étoit 
« bien vrai que nous missions ces deux poè'tes si fort su- 
it dessous d'Homère et de Virgile. — C'est , lui dis-je , comme 
Il si vous me demandiez si je préfère les diamants de la couronne 
Il à ceux que l'on fait au Temple. — Eh! qu'a donc de si mer- 
II veilleux cet Homère? me dit un autre. Est-ce d'avoir fait 
Il l'éloge des M^-midons? — Quoi, interrompit un troisième, 

Il est -ce qu'Homère a parlé des M^rrmidons? Âh! parbleu ! 

Il voilà qui est D^aisant. — Et sur cela toute la troupe fit un 
« si grand éclat de rire, que je me trouvai hors d'état de ré- 
II pondre. Ce bruit attira à nous un grand seigneur, également 
« respectable par son âge, par son rang et par mille autres qua- 
« lités.Qu'j ift-il donc entre vous , messieurs ? nous^dit-il , je 
Il vous trouve bien émus. —C’est , lui dis-je^ne ces messieurs 
Il veulent qu'Homère ait été un mauvais poëte, parce qu'il a 
Il parlé des SIjrmidonB. — Vous êtes de faisantes gens, leur 
« dit-il , de contredire ces messieurs-là ; vous êtes Wn' heu- 
II reux qu'ils veuillent vous instruire , et vous ne dpvez songer 
Il qu’à profiter de leurs avis, sans vous mêler de critiquer ce 
a. qu'ils entendent mieux que vous. » , .-j *" 

Il Ces paroles, prononcées d'un air et d'un ton d’autorité, 
n imposèrent à cette jeunesse; et alors le grand seigneur, que 
Il je regardois déjà comme un jgrand protecteur d'Homère , < 
Il nous ajant menés tous trois dans l'embrasure d'une fenêtre, 

Il «t prenant un air plus grave : Vous voyez , dit-il , comme 
Cl j'ai parlé à ces jeunes gen^là, et l'on ne sauroit trop ré- 
II primer les airs décisifr qu'ils prennent en toute oceasion 
Il sut les choses qu'ils savent le moins; mais, dans le fond. 

Il vous autres , dites-moi , est-il vrai que cet Homère ait parlé 
Il des Mjrmidons dans son poëme? — Vraiment, monsieur. 

Il lui dis-je, il falloit bien qu'il en {fiirlât; o'étoient les soldats 
Il d'Achille, et les plus vaillants de l'armée des GrecSi Eh 
m bien, me dit-il, voultt'voqsque je vous parie franchement: ^ 
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U II a fait une sottise. — Comment donc, monsieur, est-Oe 
« qu'on en feroit une si , dans une histoire du roi , on parloit 
K du régiment de Champagne ou de celui de Picardie ? — Oh ! 
« je Sais bien , dit-il , que tous ne manquerez jamais de ré- 
« ponse : vous atez tous' beaucoup d'esprit assurément, et 
« personne ne vous le conteste; mais vous êtes entétés de vos 
n opinions , et vous ne vous rendez jamais à cèiles d'autrui ; 
U et'C'est aussi ce qui vous fait des ennemis. Pour moi , je ne 
(t me pique pas d'être savant , mais il j a assez long-temps que 
U je suis à la cour pour connoltre ce qui est de son gofit. Le 
ti poeme d'Homère , n'est-ce pas un ouvrage sérieux? — Très 
<( sérieux , lui dis-je , et même tragique. — Et c'est en c< la , 
« me dit-il , que sa sottise en est encore plus grapide d'avoir été 
« fourre i là des M^rmidons : si Scarron. par exemple, en 
« avoit parlé dans ses vers ou dans le Koman comique, cela eût 
« été à mei veille et fort à sa place; mais dans un^ouvrage sé- 
« rieux, j| vous le répète encore, messieurs, malgré tout 
Cl votre entêtement, cela est tout-à-fait ridicule, et l'on a rai- 
« son de s'en moquer. » 

U J'avoue que la liberté satirique fut sur le point d'éclater 
« contre un discours si contraire au bon sens ; et il me seroit 
ce peut-être échappé quelque sottise plus grande assurément 
U que celle d'Homère , si , heureusement pour moi , le roi ne 
CI fût sorti pour aller à la messe. Le gAind seigneur nous 
« quitta brusquement pour le suivre, n 

Quelqu'un disoit à Boileau : Je Iis maintenant un auteur 
qui est bien mon homme , c'est DémOsthène. u Si c'est votre 
U homme , repartit Boileau , ce n'est pas le mien , il me fait 
Cl tomber la plume des mains : toutes les fois que je bs ih 
Cl harangue pour la Couronne, je voudrois n'avoir rien écrit. 

IC Térence est bien supérieur & Plaute , disoit Boileau ; 
Il toutes les expressions de Térence vont au cœur ; il ne ch'er- 
<( che point à faire rire, ce qu'affectent surtout les autres co- 
« miques ; il ne s'étudie qu'à dire des choses raisonnables ,,ct 
Il tous set termes sont dans la nature, qu'il peint àdmirable- 
« ment. Les valets cpi'il introduit sur la scène ne sont pas. 
Il comme dans Plaute , toujours sûrs du succès de leurs strata- 
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« gè|ne$; les dénotuneats ne sont pas prévus dès les premières 
« scènes; il faut qn'un incident vraisemblable, mais inattendu, 
« qu’une reconnoissance naturelle vienne au secours du valet 
a dont la prudence a été trompée , etc. » 


Boileau ne révérait pas tans distinction toute l'antiquité ! 
on dit, par exemple, qu'il ne vojroi^ da^ If vie de Pompo- 
nias-AtticQS, par Cornélius -Mepos, que l'élpge puéril d'un 
très petit peraqnnage. \ ' 

Le jé*tiite Hardonin avoit prétendu que plusieurs livrcf 
attribués à d'anciens auteurs grecs et latins avoient éjté iabri» 
qnés par des moines du douzième et du treizième siècle. Je ne 
aais ce qui en est , di^oit Boilpau ; mais , quoique je n’aiine 
pas les moines, je n'aurais pas été féché de vivre avec frère 
Horace, frère Jnvénal , dom Virgile et dom Cicéron. 


■ Savex'TOus , demandoit Boileau , .pourquoi les anciens 
« ont si peu .d’admirateurs ? C’;eat parçe que les trais quarts , 

« tout au moins , 4.e omix qui les ont tmduits , étoient des * 
«I ignorants ou des so.ts. Madame .de La facette , la femme de 
n France qui avoit le plus d'esprit, et q,ui écrivoit le mieux , 

M comparait un sot traducteur à un laquais qtte .sa maîtresse 
tt eny.oie faire un compliment à quelqu'un. Ce que sa mai tresse 
ft lui aura dit en termes polis , il va le rendre grossièrement ; 

K il l'estropie. .. . Voilé la plus parfaite image d'un mauvais 
« traducteur, ^is ce n'est pas même assez qu'un traducteur 
0 m* de l'esprit , s'il n’a la sorte d'esprit de son original. Car 
é 1!oncreil n'est pas un sot à beaucoup près, et cependant quel 
a monstre que son Démosthène! je dis monstre, parce qu'en 
« effet c'est un monstre qu'un homme démesurément grand et 
, n bouffi. Un jour que Racine étoit à Auteuil chez moi > 

O Tonrreil y vint et nous coDsjjjta sur. un endroit qu'il avoit 
il traduit de .cinq ouj^ix façpps, toutes moins naturelles et 
~ H plus gnjud^s les unes q.i|e les autres. Ab! le bourreau, il 
« fera tapt qu'il donnera de l'esprit é Demosthène , me dit 
ti_Racine tout bas. jÇe. qu'on appeile esprit dans ce sens*là , 
n c'est précisément l'or du bon sens converti en clinquant. » 
D'Oljyçi, qui rapporte .ce discours de.Qoileau > l'avoit écouté 
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• \ 

avec ane attention si profonde, qn'il se croit sûr de l'aroii 
rendu sans aucune altération. 

« Le travail de la traduction , dit encore d'Olivet , est une 
R riche mine de principes et d'idées, et une excellente école 
« dans l'art d'écrire ; c'étoit l'avis de Desprèaux. » 

'V. Opinions de Boileau sur plusieurs écrivains, modernes. 

• 

Après Pascal , les prosdfcurs modernes que Despréaux esti> 
moit le plus , c'étoient Montaigne et La Brujère. Il ne pou- 
voit souffrir que l'on comparât Saint-Evremont à l'auteur des 
Essais. « Qu'est-ce qu'un Saint-Évremont , disoit-il, que les 
R sots osent comparer à Montaigne ? Lee écarts de l'un valent 
R mieux que tout le concert et l'arrangement de l'autre , qui 

H n'est qu'un charlatan de ruelles , un faux Âristarque 

R J'estime plus un seul chapitre d'Âulu-Gelle que tous les mis- 
a cellanea de cet auteur. » 

Boileau ne parloit qu'avec éloge de La Brujère , observant 
néanmoins qu'il avoit éludé l'une des grandes difficultés de 
l'art d'écrire, en s'épargnant le travail des transitions. 

Boileau appeloit les romans de mademoiselle Scudéri une 
Iroutique de verbiage ; « Ses héros , ajoutoit-il , et ceux de son 
K frère , n'entrent jamais dans un appartement que tous les 
s meubles n'en soient inventoriés. Vous diriez- d'un procès 
R verbal dressé par un sergent. Le temps a fait voir que Is 
R Scudéri étoit an esprit faux. C'est à elle qu’on doit l'ins<> 
R titution des précieuses. Le fameux hdtel Rambouillet n'é- 
R toit pas exempt de ce jargon , qui a , Dieu merci , trouvé 
R sa fin , aussi-bien que le burlesque qui nous avoit si long- 
« temps tyrannisés. La belle nature ne s'est fait sentir qne de<- 
R puis que Molière et La Fontaine ont écrit. » ' 

Vous avez beau faire, disoit Boileau à monsieur et à ma- 
dame bacie» , je n'appelle gens d'esprit que ceux qui ont ds 
belles pensées , et non pas ceux qui étendent les belles pen- 
sées d'autrui. Racine et Boileau mettoient Dacier fort an-des^ 
tous -de son beau-père Tannegny-le-Febvre. Ils reprochoient 
à Dacier d'avoir trouvé le secret de morfondre Horace , et de 
s'ètre écarté du véritable sent , toutes les fois qu'il avoit ha- 
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fardé qticlfjuc explication nouvelle. Ils citoient plusievrt 
exL'mj)li'S (le cos interprétations fausses, qu'ils appeloient les 
r.'\'j|:ition$ de M. Dacicr. Telle est sa remarque sur le Nasi- 
d.'cn is d Ilorrce, personnage qu'il prend pour un riche avare, 
tandis que c'est un faux docteur eu bonne chère, ([onneur de 
festins raffines et ridicules. _ 

On rapporte plusieurs antres propos de Boileau sur Dacier. 
« 11 fuit les gvAees , et les grSces le fuient. Sa femme écrit 
mîoMX que lui. Dans leurs .productions d’esprit , c’est madame 
Dacicr qui est le père. L’Horace de Dacicr est celui de ses 
livu-s <;ui s’est le mieux vendu; mais je puis dire que e’est 
moi qui ai fait e- nnoilre les satires et les épitres^d’Ilorace : on 
ne parloit que de scs odes. Plutarque a été mieux traduit par 
Anij’ot que par Dacier , etc. » î „ 

Monsieur et madame Dacier se récrioient vivement contn 
le vers de la satire XII , où Socrate est appelé 

Très équivoque ami du jeune Alcibiade. 

Vous avez, leur répondit Despréaux, un bien beau xèla 
pour les morts : mais que diriez-vous donc , si j’avois biit Is 
chanson qui court contre le père Massillpn ? Ah ! répliqua 
Dacicr , le bel homme que Massillon pour le comparer h 
Socratc.I 

Malgré son admiration ponr le g<èaie tragique de P. Cor- 
neille, Boileau s’est permis de critiquer assez vivement cer- 
tains vers , et même certaines pièces de ce grand poète. 

Il appcioit galimatias simple celai que l’auteur seul com- 
prenoit; galimatias double, celui que l’auteur même n’enteiv* 
doit pas ; et il choit pour exemple du second genre cet 
quatre vers de P. Corneille dans Tite'et Bérénice : 

Faut-il mourir, madame? et, si proche du terme, 

Votre iDastre inconstance est-elle encor si ferme, 

Cuc les restes d’un leu que j’aTois cm si fort . , , 

Puissent dans quatre jours se pkometue mo mort?' 

Thomas Corneille n’ètoit pas fort estimé de Boüean, Ahf 
disoit celui ci , pauvre Thomas tee vert , comparée h ceoft 
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fie tp 9 aîné , montient bien que tu n'es qu'un cadet de Nor- 
mandie. 

On remarque un trait contre Fontenelle , le neveu des Cor- 
neille, cl^ns une strophe qu.i devoit'ètre la seconde de l'ode 
sur Namuf( , et qui en a été retranchée. ( Voyei tom. a , p. 83.^ 
Tout le monde connpit l'épigramme de Racine qui finit par 
~es vers : 


Mais quand sifflets prirent commencement.... 

C'est à l’Aspar du sicair de Fontenelle. 

Bcspréaux et Racine ont passé pour auteurs de la chanson 
suivante : * 

( 

ADIEUX DE POHTENEI.LE 4 tA VILEE DE PAKIS, 

^ t 

Adieu , ville peu courtoise , 

Où je crus être adoré. 

Aspar est désespéré. 

I.e Poulailler de Pontoise 
Me doit remmener demain 
Voir ma fiunille bourgeoise, 

■ ' Me doit remmener demain 

>' ~ Un bâton blanc à la main. ' 

Mon aventure est étrange : 

On m'adoroit à Rouen, -, 

Dans le Mercure galant 
^ J’avois plus d’esprit qu'ub ange, 

Cependant je pars demain 

PS * 

Sans argent et sans louange , 

Cependant je |>ari demaip 
On b&ton blanc à la mahi. 


. Fontenelle a fail^coptre Roiteau cette épigraimnc; 

Quand Despréaux (ht sifflé pour son ode, 

Ses partisans crioient dans tout Paris : 

. , Pardon , messieurs, le pauvret s’est mépris, 

^ . Plus^ne loûra , ce n’est pas s'a méthode ; 
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n Ta draper le sexe feWnin ; 

A son grand noin vous verrex s'il déroge. 

Il a pai'U , cet ouvrage malin ; 

Pis ne vaudroit, quand ce serait éloge. ■ 

t>e$préaux estimoit Lamotte et disoit de lui : C'est 'dom* 
mage qu’il ait été s’encanailler de Fontcnelle. Despréaiix re- 
proclioit d’ailleurs à Lamotte d’avoir employé dans ses odes 
des mots techniques trop peu dignes du genre lyrique, tels que 
ttroph-e , quatrain, etc., et des rimes de bouts-rimés , comme 
Sphinx , Syrinx, etc. 

Scudéri et Perrault sont du nombre des auteurs que Dea- 
préaux a le moins épargnés. Il a pourtant loué quelques-uns 
de leurs vers : voici deux vers excellents, disoit-il, et je suis 
bien étonné qu’ils soient de Scudéri ; 

Il n’est rien de si doux pour des cœurs pleins de gloiÿe 

Que la paisible nuit qui suit une victoire. 

Je loue , disoit- il encore , je loue jusqu’à M. Perrault quand 
il est louable : est-ce bien lui qui a fait ces six vers que je 
trouve it la fin d’une préface de ses parallèles ? 

Ils devraient, ces auteurs, demeurer dans leur grec. 

Et se contenter du respect 
De la gent qui porte férule. 

D’uu savant traducteur én a beau faire choix : 

C'est les traduire en ridicule 
Que de les traduire en françois. 

Pcut-èire Despréaux ne faisoit-il cas de ces vers que parce 
qu’il se plaisoit à y voir un trait de satire contre les traduo 
tions de Dacier. 

,1e lie puis louer les héros , dit Sarasin ; 

Car je n’ai qu’un filet de voix, 

Et ne chante que pour Silvie. 

Boileau aimoit beaucoup ces deux vers. 11 regardoit comn^ 
un badiuage d'un très bon genre la pompe funèbre deVoiture 
par le même Sarasin ; et s'il faut en croire Monebesnai , il ajoiK 
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toit qu'il y avoit daris cet auteur la matière d’un excellent e«r 
prit , mais que la forme n'y étoit pas. 

On prétend que Despréaux adiniroit ces trois vers de 
Racan : ’ 

Il A oit cotrme fourmis marcher nos légions 
Dans ce petit amas de poussière et de boue 
Dont nuire vanité fait tant de régions. 

‘S il est vrai que Despréaux ait dit, je donnerois les trois 
meilleurs de mes vers ponr ceux-là , c'étoit trop de modestie. 

Segrais, trop Joué aussi par Boileau, auroit été bien ingrat, 
s il falloit s eu tenir à ce qu’on lui fait dire dans le Segrair 
tiana. « Uacine et Despréaux n'estiinent que leurs vers , ils ne 
^ If louent personne , et il ne pavoit pas uu madrigal qu’ils ne 
« censurent. Mais, ôtci-Jes de la poésie, ils sont muets j cajr 
K que saveut-ils autre cb/ise que rimer ? — Madame de La 
« l avette préiendoit que celui qui se met au-dessus des aur 
«I tre‘‘ , quelque esprit q.u il ait , se met au-dessous de son 
« esprit. Despréaux e:t de ces geus-l.'i ; il ne sait autre chose 
« que parler de lui et critiquer ce qui n’en est pas. Pourquoi 
IC mal parler, coiuiue il a lait, de mademoiselle de Scudéri , 

K dont les vers sont si naturels et si tendres? ces vers , qui 
« plaisent à tout le monde, ne sont pas de son goût : c’esi 
« qu il ne saurok y mordic. Il a encore le défaut de se copier 
K sans cesse , de rebattre toujours la même chose. » Tâchons 
de croire , pour riiomieur de Segrais , qu’il n’a point écrit ces 
sottise^, 

On lit, dans le Menagiana, q,ue Boileau a plus d’uqe fois 
déclaré que si les roiu’caux de Benserade eusseut paru avant 
iG”4 , il u’auroit eu garde de parler de lui avec éloge, comme 
il l'a fait , à la fin du IV* chant de l’Art poétique. Saint-Amant, 
disoit Boileau , s’est formé du mauvais de Régnier , comme 
jQcnserade du mauvais de Voilure. 

Dc.spréaux , qui n’a pas toujours bien placé ses éloges', 
quoi.qu'il n’en bit point prodigue, a quelquefois jugé fort 
sévèrement ses amis. 11 assuroit, dit Louis Racine, que Ch*- 
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pdlc avoit acquis à Lon marché sa réputation , Cl qu'excepté 
son Petit Voyage, ses vers étoient bien médiocres. 

Dans une de ses préfaces. Despréaux se déclare l'ami de 
l’abbé Régnier, Desmarais , dont il amis néanmoins l'Êdit d'a- 
mour au nombre des mauvais livres que les chanoines du Lu- 
trin se jettent à la tête. 11 lut , non sans raison , très mécontent 
d'une traduction en vers du premier livre de l'Iliade , publiée 
par cet abbé en 1 700. — Régnier Desmarais se croit un grand 
homme , disoit-il , parce qu'il a hérité de la grimace de Cha- 
pelain. 

L'abbé de La Chambre, curé de Saint-Barthélemi , n’avoit 
fait, en toute sa vie, qu'un seul vers; il fit confidence de ce 
vers à Despréaux , qui lui dit .': Ah , que la rime est belle ! 

« Boileau , qui ue reconnoissoit de vrai comique que dans 
« Molière , disoit de Regnavd , qu'il n'étoit pas médiocrement 
* plaisant , et traitoit de bouffonneries toutes les pièces de 
« Scarron : c'est la plus juste application de ces trois mots : 
<< comique, plaisaut et boyAToa. » .(Marmontel^ Ëlémens de 
Idttérat. , tom. 5 , pag. aSg.) 

Monchesnai se vante d'avoir réconcilié Regnard et Boileau. 
Regnard , qui avoit fait la satire des Maris en ré'ponse !i celle 
des Femmes, et, depuis, une pièce intitulée le Tumbeau de 
Detpréaux, dédia les Ménechmes à l'auteur de l'Art poétique., 
et lui rendit de graïuls hommages. Bpilcau estîmoit la versifi- 
.catiou et les traits comiques de Regnard. 

11 prisoit beaucoup moins les satires que Moychesnai iuf- 
mème avoit juihliécs. Ce Monchesnai, auteur du Bolæana, 
n'étoit pas, dit Racine fils, assez lié avec Boileau pour bien 
faire un tel recueil, il vient me voir rarement, disoit Boileau, 
parce qne, lorsqu'il est avec moi , il est toujours embarrassé 
de son mérite et du mien. 

Des poètes qui commençoient leur carrière quand Boileau 
iînis.soit la sienne, aucun n'a été plus rigoureusement jugé 
par lui que Prosper Jolvot de Crébillon, qu’on a tant exalté 
depuis. Idoménée, dit-on , scmbloic à Despréaux une produc- 
tion de Racine ivre. « Tous les fjens de lettres savent , dit 
U Voltaire, que, lorsqu'on apporta à Boileau la tragédie de 
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« Hhadamiste etZénobie, il u’en put soutenir la lecture, et 
« qu'il jeta le livre à la moitié du second acte. Les Pradons, 
« dit-il, dont nous nous sommes tant moqués, étoient des 
« soleils en comparaison de ces gens-ci, L’abbé Fraguier et 
n l'abbé Gédojn étoient pre'sents avec Le Verrier, qui lisoit 
« la pièce. Je les entendis plus d'une fois raconter cette anec- 
« dote, etc. » (Dictionn. philosoph, art. Vers et Poésie.') 

VI. Relations de Boileau avec Molière , La Fontaine et Racine. 

Les entretiens de Boileau rouloient ordinairement sur la 
littérature. Aussi fréquentoit-il de préférence les hommes de 
lettres les plus éclairés-de son temps; Patru, Arnauld, Nicole, 
le président Lamoignon, Fléchier, Furetiére, les jésuites 
Bpuhours , Bourdaloue , Commirp , Cossart , Gaillard , Ra- 

pin , etc , mais surtout Chapelle , Racine , La Fontaine et 

Molière. Quand il dinoit avec ces derniers, la Pucelle de 
Chapelain étoit sur la table, et ceux qui faisoient des fautes 
de langage étoient condamnés à en lire quelques vers. 

Grimarest , dans la Vie de Molière, parle d'un fameux 
souper d'Auteuil ; souper très-vérltaUe , dit Louis Racine , qui 
ajoute i 

« Mon père n'en étoit pas. Le sage Boileau y perdit la 
O raison comme les autres. Le vin ayant jeté tous les convives 
ï( dans la morale la plus sérieuse , leurs rélle.vions sur les mi- 
i< sères de la Vie, et sur cette maxime, que le premier bonheur 
« est de ne point naître, et le second de mourir promptement, 
€t leur firent prendre l’héroïque résolution d’aller sur-le-cliamp 
n SC jeter dans la rivière. Ils y alloient , et elle n'étoit pas loin. 
<1 Molière leur représenta qu’une sj belle action ne devoit pas 
.« être ensevelie dans le.s ténèbres de la nuit, et qu'elle méri toit 
«' d’être faite en plein jour. Us s'arrêtèrenj , et se dirent en se 
'« regardant les uns les autres : 11 a raison. A quoi Chapelle 
« ajouta : Oui , messieurs , ne nous noyons que demain , et en 
« attendant, allons boire le vin qui nous reste. » Ce Souper 
d’Auteuil a été mis sur la scène françoise par un liéritier du 
bon goût et du bon esprit de ces convives. 

Boileau, rencontrant un jour Chapelle, se mit à lui faire 
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une réprimande sur sa passion pour le vin. J'ai résolu de m'en 
corriger, dit Chapelle; mais, pour achever de me persuader,' 
entrons ici , vous me parlerez à votre aise. Ils entrent dans Un 
cabaret. Boileau y continue son sermon , durant lequel le pré- 
dicateur et le nouveau converti s'enivrent. 

Je ne connois qu un anteur ([ui ait réussi dans la comédie, 
disoit Boileau à Louis Xl'V, et c’est Molière; tous les autres 
n'ont fait que des farces. Quand Boileau eut désigné Molière 
comme l'homme de génie qui honoroit le plus le règne de 
Louis-lc-Grand: « Je ne le eroyois p.is, répondit le monarque; 
mais vous vous y connoissez micii.v que moi.» 

Boileau vojoit avec peine que Molière, le premier philo- 
sophe du siècle, vînt se donixr lui-mème en spectacle sur le 
théâtre, et y livrer son dos aux bastonnades de la comédie. 
Deux mois avant la mort de Molière, Boileau lui conseilloit 
de renoncer à la représentation. Vous voilà, lui disoit-il , dan.s 
un pitoyable état; donnez enfin du rt^pos à votre poitrine 
épuisée. Que me dites-vous là? répondit Molière; il y a un 
honneur pour moi à ne point quitter. 

Boileau regrettoit qu'on eût perdu le Docteur .amoureux , 
petite coiiicdie de Molière (retrouvée depuis, mais restée 
mauuserite). 11 y a toujours, disoit-il, quelque chose de 
saillant et d'instructif dans ses moindres ouvrages. Racine, 
brouillé avec Molière quand celui-ci donna son Avare, repre- 
ehoiî à Boileau d'avoir ri tout seul h cette pièce : Je vou.s 
estime trop, répondit le satirique, pour ne pas croire que 
vous y avez ri vous-méme, du moi.is intérieurement. Boileau 
préféroit cette comédie à celle de Plaute sur le même sujet, 
et la regardoit comme une des meilleures productions de 
Molière, dont il estimoit particulièrement la prose. Quoiqu'il 
ait , dans la satire 11 , loué Molière de son habileté à trouver 
la rime, il avoiioit que ce pccte avoit fait quelquefois de trop 
grands sacriliccs à la nécessité de rimer : il blâmoit, par 
exemple , dans le Misanthrope ce vers de la première scène : 

Et la plus haute estime a des régab peu chers. 

11 admiroit d'ailleurs cette excellente pièce, dont les prcxnièi'éj 
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représentations n’aToient pas été fort applaudies, et soutenoif 
S Racine qu’elle auroit le Sucées le plus éclatant et le plut 
durable. 

Ce fut Boilean qni fournit h Molière l'idée de la scène V de 
^ l'acte III des Femmes savantes, entre Trissotin et Vadius, 
scène qui s'étoit passée entre Gilles Boileau et Cotin , ou bien 
#•' entre Cotin et Ménage. Molière avoit besoin de citer, d'insérer 
t‘ dans cette comédie une mauvaise pièce de vers : Boileau lui 
apporta le sonnet de Cotin à la princesse Uranie sur sa fièvre. 
Ceux vers de la scène 1'® de l’acte 1®’’ du même ouvrage , 

Quand sur une personne on prétend s'ajuster, 

C’est par les beaux côtés qu'il la faut imiter, 

forent corrigés de cette manière par Boileau : 

Quand sur une personne on prétend se régler , 
c’est par ses braux endroits qu’il lui faut ressembler. 

On peut s'étonner que Boileau n'ait pas été content de ces 
deux vers de l’Ampbitrjou , qui sont devenus proverbe : 

Le vérital)Ie AmpLitryon 
Est l’Amphitryon où l’on dîne. 

En général , il goùtoit peu cette pièce : le prologue de Plaut» 
lui paroissoit supérieur è celui du poète françois ; il n'aimoit 
pas les scènes entre Alcmène et Jupiter, et préféroit aux deux 
vers, 

Et j’étois venu, je vous jure. 

Avant que je fusse arrivé : 

levers 3e Rotrou : 

l’étois chez nous long-temps avant que d’arriver. 

(Voyez ci-dessous, p 356 et 35y, la note 4* sttt' troisième 
chant de l'Art poétique.) 

La Fontaine étoit fort souvent des dîners et des soupers de 
Boileau, Molière, Chapelle, etc. C’est dans un de ces repas 
que Molière dit ce mot célèbre: Ne nous moquons pas du bon 
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homme, il vivra peut-être plus long-temps que nous tous.Ua 
jour ils disputoient sur Iss ù-pur/s ; La Fontaine soutenoit 
qu’ils choquoient la vraiseinôlance , et Boileau les défendoit 
vivement. Voyant que le fabuliste ir; se rendoit pa.s, et s'cchauf-* 
fuit de plus en plus, le saîirique se mit à répéter durant nn 
quart d'heure ; La Fontaine ne saii ce qir'il dit, La Fontaine 
n'a pas le sens commun, La Fontaine, etc.... La Fontaine 
parloit tonjottrs et n’entendoit risn. Eh! ni 6 n ami, lui dit 
enfui Despi-éaux, il y a une hetuc que je vous accalde tl’iu-. 
jures sans que vous vous en aperceviez : dites à présent qua 
Vàrparle n'est pas vraisemblable. 

Boileau vouloit substituer, dans la fable du Renard et da 
Corbeau , mon beau chanteur à mon beau moksieur. La rime avec 
flatteur eût éi« plus riche, et la raillerie peut-être un peu 
moins (ine. On peut douter, malgré !c témoignage de Louis 
Racine, que Boileau ait trouvé de la langueur dans la fable 
du Bûcheron et de la Mort par Lu Fontaine. ( Yo^ct tome a , 
page io 5 .) 

■Vers 1664, on porta l’ode de Racine, la Renommée aux 
Mutes , k Boileau ,• qui mit par écrit quelques observations 
sur cette pièce. Racine les trouva fort judicieuses, et témoigna 
nn vif désir de connoître l'Aristarque. Ce fut le commenoe- 
ment de l'amitié de ces deux poètes. 

Racine le fils nous apprend lui -même que son père aimoit 
d'abord les concetti, les faux brillants; que Boileau sut le 
ramener à la nature , et lui apprit à rimer difficilement. 

Despréaux a dit k Racine fils : Votre père avoit la foiblesse 
de lire quelquefois Scarro», et de rire; mais il se cachoit 
de moi. 

Dans une dispute entre Racine et Boileau, sur Uài point da 
littérature , Boileau , accablé des rsilleries de son caustique 
ami, lui dit, d'nn grand sang-froid ; Avez-vous eu envie de 
me fâcher ? — Dieu m'en garde ! — £h bien ! vous avez donc 
tort , car vous af'âvez fâché. 

Dans une autre dispute , pressé par de bonnes raisons , mais 
•ncore plus piqué de certaines plaisanteries , Boileau s'écria t 
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Eh bien ! oui, j'ai tort, monsieur Racine; mais j'aime mieux 
avoir tort que d'avoir orgueilleusement raison. 

Brossette écrit à J. B. Rousseau que Despréaux condamnoit 
l'endroit de l'Ândromaque de Racine où Pyrrhus dit à son 
«onûdent , en parlant d'Hermione : 

Crois-tfi, si je l’épouse, 

Qu'Andromaque en son cœur n'eu sera point jalouse ? 

« Ce n'est pas que ce sentiment soit faux; au contraire, il 
U est pris dans la nature; mais c'est qu'il n’est pas assez tra- 
« gique. M. Despréaux avoit remarqué qu'aux représcnia- 
« tions de l’Andromaque on ne manquoit jamais de sourire 
« en cet endroit. » (Tom. a, pag. loy des Lettres de J. B. 
Rousseau.) 

Plusieurs traits de la comédie des Plaideurs sont nés dans 
les repas que faisoient ensemble Chapelle , Furetière , Boileau 
et Racine. Boileau a fourni l'idée de la dispute entre Chica- 
neau et la comtesse. Par l’intimé , qui , dans la cause du cha- 
pon , commence comme Cicéïon pro Quinlio , Quee res du<m 
plurimlim possumt.... gralia et eloguentia , on désignait un avo- 
cat qui s'étoit servi du même exorde dans la cause d'un pâtis- 
sier et d'un boulanger. - — Le public accueillit assez mal^ les 
premières repiéscntations de cette comédie : trois hommes la 
soutinrent , Louis XIV, Boileau et Molière , alors pourtant 
brouillé avec Racine. 

Boileau détermina Racine à supprimer dans Britannicua 
une scène qui ouvroit le troisième acte : cette scène , parfaite- 
ment versifiée, se passoit entre Burrhus et Narcisse. «Vous 
« indisposerez les sitcctateurs , dit Boileau , en leur montrant 
« ces deux hommes ensemble. Pleins d'admiration pour l'un 
« et d’horreur pour l'autre , ils souffriront pendant leur en- 
« tretien. Convient-il au gouverneur de l'emperenr, à col 
« homme si respectable par son rang et par sa probité, de 
« s'abaisser à parler â un misérable affranchi le plus scélérat 
« des hommes? Il le doit trop mépriser peSr avoir avec lui 
« quelque éclaircissement. Et d'ailleurs , quel fi-uit espère-t-il 
O de ses remontrances '* est-il assex simple pour croire qu elle» 
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« feront naître quelques remords dans le cœur de Narcisse? 

« Lorsqu’il lui fait coiinoitre l'intcrèt qu il prend à Rritan- 
«< nicus, il découvre son secret à un traître : il précipite la 
« perte de Britannicus, an lieu de le servir. » 

La princesse Henriette- Anne d’Angleterre avoit engagé 
Corneille et Racine à traiter le sujet de Bérénice. Racine avoit 
promis d’y travailler. Si je m’y étois trouvé, disoit Boileau, 
je l'aurois bien empêché de donner sa parole. 

Madame de Sévigné , après une longue critique de Bajazet , 
ajoute : Despréaux en dit encore plus i/ue moi. Loui.s Racine ob- 
serve avec raison que Despréaux n’a pu tenir un tel langage. 

Il louoit le dénoùment de cette tragédie, il admiroit le rôle 
d'Acomat; et loin de trouver la versification négligée, il fai- 
soit remarquer l'énergie de ces quatre vers , ’expressiou pro- 
fonde du dédain le plus superbe : 

L’inibéc'lle Ibrahim', $.ans craindre s.a naissance , 

Traîne , exempt de pérîl , une éierueile enfance : 

Indigne également de vivre ou de mourir, 

Cn l’abandonne aux mains qui daignent le nounir. 

Il citoit ces vers pour prouver le penchant et le talent de Ra- 
cine poui la satire : Racine , disoit-il, est plus caustique , plus 
malin que moi. k 

Boileau , apres avoir défendu la Phèdre de son ami contre a 
les intriEiucs de l'hôtel Rambouillet, se init cn tète de faire | 
admirer cette tragédie au docteur Arnauld. Il la lui porta, la /( 
lui fit lire, et le docteur la trouva belle, instructive, et presque • 
édifiante : il étoit seulement un peu fdclié qu’on eût fait Hip- 
polytc amoureux. L’observation éioit d’un homme de goût, 
encore plus que d’un casuiste^ Racine se l’étoit faite , mais il y 
répondoit : Qu’auroient pensé les femmes et les petits-maitres 
' d’un Hippolyte ennemi de toutes les femmes? 

Arnauld préféroit Esther à Athalie. Cette dernière pièce 
avoit été si froidement reçue, elle étoit restée même dans un« 

' telle obscurité , que Racine croyoit avoir manqué ce sujet» 

« C’est votre chef-d’œuvre , lui disoit Boileau ; je vous sou- 
n tiens que c’est votre chef-d’œuvre; je m’y connois, elle 

d. 
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« public J reviendra. » La prophétie s'est accomplie , mais 
après la mort de Racine. 

Despréaux avoit conçu une très haifte idée de l'histoira 
de Port-Royal par Racine. Il la regardoit comme le plus par', 
fait morceau d'histoire que nous eussions dans notre langue. ' 

Racine, durant ses quinze dernières années, négligeoit les 
éditions que l'on donnoit de scs ouvrages. Boileau, sans lui 
en parler , en revoyoit les épreuves. 

Quelques jours avant sa mort. Racine chargea l'un de ses 
■fils d écrire à M. Cavoje pour le prier de solliciter le paiement 
de ce qui lui étoit dii de sa pension. Il vouloit laisser quelque 
argent comptant à sa famille. On fit la lettre, et on lui en 
donna lecture. Pourquoi, dit-il, ne demandez-vous pas aussi 
Je paiement de la pension de Boileau? il ne faut point nous 
séparer. Recommencez votre ItUre , et fai .es connoitre a Boi- 
leau que j'ai été son ami jusqu’à la mort. 

Boileau vint recueillir les derniers soupirs de son ami. Ra- 
eirie, se soulevant avec peine, lui dit en l’emhrassant : Je re- 
garde comme un bonheur pour moi de mourir avant vous. 

Racine le fiU n'eût point fait de vers , s il en eût cru Defr- 
préaux..« J'étois, dit Louis Rccine, en philosopliie au collège 
« de Beauvais , et j’avois fait douze vers françois pour dé- 
« ploror la destinée d'un chien qui avoit servi de victime au» 
« leçons d’anatomie qu'on nous donnoit. Ma mère , qui avoit 
« souvent entendu parler du danger de la passion des vers , 
« et qui la craignoit pour moi , après avoir porté cette pièce kr 
Il Boileau , m’ordonna de l’aller voir. J obéis , j allai chez lui 
!c en tremblant, et j’entrai comme un criminel. Il prit un air 
« sévère , et après m’avoir dit que la pièce qu'on- lui avoit 
il montrée étoit trop peu de chose pour lui faire connoUie 
« si j’avois quelque génie , il faut , ajouta-t il , que vous soyez 
« bien hardi pour oser faire des vers avec le nom que vous 
« portez. Ce n’est pas que je regarde comme impossible que 
€1 vous deveniez un jour capable d en faire de bons, mais je 
« me mélie de tout ce qui est sans exemple j et depuis que h# 
H monde est monde, on n’a point vu de grand poète fils d’ua 
U grand poète. Le cadet de Corneille n'étoit point tout-à-fait 
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« sans génie , il ne sera jamais cependant que le très petit 
« Corneille. Prenez bien garde qu'il ne vous en arrive autant. 
« Pourrez-vous d'ailleurs vous dispenser de vous attacher é 
« quelque occupation lucrative , et croyez-vous que celle des 
« lettres en soit une ? Vous êtes le fils d'un homme qui a été le 
« plus grand poëte de son siècle , et d'un siècle où le prince et 
« les ministres alloient au-devant du mérite pour le récom- 
tt penser. Vous devez savoir mieux qu'un autre à quelle for- 
<( tune conduisent les vers., » 

Dalembert, qui a ramassé, de toutes mains, les relations 
défavorables à Boileau , n'a pu omettre celle que nous allons 
transcrire : 

« Plusieurs hommes de lettres encore vivants , dit Dalem- 
« bert, ont entendu raconter à feu Boindin qu'étant allé dans 
M sa jeunesse avec Lamotte rendre hommage & Despréaux , 
CI dans sa maison d'Auteuil , il prit la liberté de demander 
« à ce grand poëte quels avoieut été les véritables hommes do 
« génie du siècle de Louis XIV. Je n'en connois que trois, 
« répondit brusquement et naïvement Despréaux ; Corneille, 
« Molière.. . et moi. Vous ne comptez pas Racine, lui objec- 
IC tèrent les littérateurs. Racine , répondit Despréaux , n'étoit 
« qu'un très bel-esprit , à qui j'aVois appris h faire des vers 
<1 difficilement. Des gens de lettres qui ont connu Lamotte 
<1 assurent lui avoir entendu raconter cette même conversa- 
ci tion. » ( Note (d) sur l'éloge de Segrais , tom. 2 de l'bist. de 
l'acad. franç. , etc. Voyez aussi les Mém. de Duclos, tom. ro 
de ses œuvres, pag. 80, 81 , 82.) 

Cette anecdote, que .nous n'avons transcrite que pour ne 
point paroitre la diçsimnier, est assez démentie par celles qui 
précèdent, et par vingt endroits des poésies de Boileau et de 
scs lettres. On sait qu 'après avoir écrit que Racine surpassait 
Euripide et balançait Corneille, Despréaux avoua que, s'il «ùt 
osé exprimer plus sincèrement sa pensée, il eût dit : 

Balancer Euripide, et surpasser Corneille. 
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VII. Relaliont de Boileau avec la ]ansénisles , avec les jésuites ^ 
avec d'autres théologiens. 

« Despiétiux, dit Dalembei-t, ne prenoit qu’une part très 
« légère aux querelles sur la grâce j et l'exclamation de notre 
« poëte à ce sujet, Que Dieu est grand, et que les hommes 
« sont fous! devroit être le refrain ordinaire des hommes sen- 
« ses, lorsqu'ils daignent parler de CCS controverses. Despréaux 
« avouoit qu'il avoit été un moment assez fou hii-mème pour 
« vouloir prendre quelque parti sur ce sujet, mais qu’il n'a- 
« voit jamais pu se fixer là-dessus à une opinion qui lui parût 
« avoir le sens commun : c’étoient ses propres expressions. » — 
Voyez la lettre de Boileau à Brossette, du g décembre 1703, 
ci-dessous, tom. 3 , pag. 25 j). 

11 avoit conçu pour les Lettres provinciales de Pascal l'es- 
time et l'admiration que leur doit tout littérateur éclairé. Ma- 
dame de Sévigné, dans une lettre du i 5 janvier i6go, parle 
d'un dinerchez M. de Lamoignon, où se trouvoient Bourda- 
loue, un autre jésuite, Despréaux, Corhinelli. Il fut question 
dès anciens et des modernes. « Despréanx soutint les anciens, 
« à la réserve d'un seul moderne qui surpasse , à son goût , et 
K les vieux et les nouveaux. Le comp.agnon de Bourdaloue-, qui 
« faisoit l'entendu.... demanda quel étoit donc ce livre si dis- 
« tingué. Boileau ne voulut pas le lui dire. Corbirelli se joint 
« au jésuite, et conjure Despréaux de nommer ce livre, afin 
<; de le lire toute la nuit. Despréaux lui répondit en souriant : 

« Ab! monsieur, vous l’avez lu plus d'une fois Le jésuite 

(1 reprend.... et presse Despréaux de nommer cet auteur si 
« merveilleux. — Mon père , ne me pressez point. — L« 
« père continue. Enfin Despréaux le prend par le bras , 
« et le serrant bien fort , lui dit : Mon père , vous le voulez , 
<( ch bien! morbleu, c’est Pascal. Pascal! dit le père, tout 
(c rouge.... Pa.scal est beau autant que le faux peut l’être. Le 
« faux ! dit Despréaux , le faux ! sachez qu’il est aussi’ vrai 
« qu’il est inimitable ; on vient de le traduire en trois lan- 
« gués , etc. ...» 

C’étoit surtout devant des jésuites que Boileau aimoit k 
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rendi'e hommage aux Lettres provinciales. II s'cnlrctenoit 
avec le P. Bouhonrs sur la difficulté de bien écrire en Iran- 
çois. Bouhonrs lui nommoit ceux de nos écrivains qii il re- 
gardoit comme des modèles , et Boileau les rejetoit tous. Mais 
quel écrivain lirons-nous donc? disoit le' père. Croyez-moi, 
répondit Boileau , lisons les Provinciales , et ne lisons pas 
d’autre livre. 

Bouhonrs, dans le recueil des Pensées ingénieuses, avoit 
cité et loué plusieurs fois Despréaux : mais il avoit fait le 
même honneur à beaucoup d'auteurs médiocres : Vous m’avez 
mis , lui dit Despréaux , en bien mauvaise compagnie. 

(♦) Le jésuite Rapin demandoit à Boileau pourquoi il n’a- 
voit rien dit du jésuite Le Moine, auteur du poëme de Saint- 
Louis. Boileau, en parodiant deux vc'vs de Corneille sur lo 
cardinal de Riclielicu, répondit ; 

11 s’est trop élevé pour en dire du mal , 

11 s’est ü'op égaré pour en dire du bien. 

Scion d’autres , Despréaux répondit simplement : je le trouve 
trop fou pour en dire du bien , trop poète pour en dire dt» 
mal. 

Mallebranche parloit de sa dispute avec Arnauld sur les 
idées , et préteiidoit qu 'Arnauld ne l’avoit point entendu. Eh ! 
qui donc, répondit Boileau, -voulez-vous qui vous entende, 
si Arnauld ne vous entend pas ? 

Huet, évêque d’Avranches, avoit publié un in-fblio inti- 
tulé : Démonstration évangélique. Je ne trouve rien de dé> 
montré dans cet ouvrage , disoit Boileau , sinon la grande 
érudition de l'auteur. 

Dalembert raconte, d’après le témoignage de Falconnet, 
qui avoit fort connu Despréaux , les anéedotes suivantes : 

« Despréaux observoit avec raison qu-i les faux thaumaturges 
« avoient très rarement tenté l'opération critique de la résur- 

(*) Voyez une réponse de Boileau â Bourdaloue, rapportée dans- la 
lettre de Boileau à Brossette , du 1 3 mars 1 706 , togi. 3 , p. ayS. 
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« rection des morts. Quelques-uns néanmoins, disoit-il, en 
(I ont eu la hai'dicsse , entre autres le fameux Apollonius de 
<( Thjane , qui , si nous en croyons les historiens , ressuscita 
(( publiquement aux yeux de toute la ville de Home, du temps 
i( de Néron , une jenne fille qu'on portoit en terre. M.-iis les 
« historiens ecclésiastiques , ajoutoit Despréaux , ont soin de 
a nous avertir (ce qui n'est pas difficile à croire) que cette 
« jeune fille n'éloit pas morte , qu'elle éfoit seulement éva- 
« nouie , etc. Un prodige plus difficile encore que la résurrec- 
n tion , disoit aussi notre poète, et par cette raison plus rare 
« dans l'histoire des faux miracles , c'est celui de remettre les 
« membres coupés. 

(c Le peu de goût de ce grand poëte pour les jésuites s’é- 
R tendoit sur tous les moines , auxquels il n'épargnoit pas les 
n sarcasmes dans l'occasion. Ayant passé à Cîteaux, il y fut 
« très bien reçu par les habitants de cette riche abbaye, qui 
«< lui firent voir tout leur couvent. L'un d'eux le pria de leur 
« montrer le lieu oi'i logeoit la Mollesse, comme il l'avoit dit 
« dans son Lutrin. Moiitrez-la-moi vous-mêmes, mes Pères, 
« leur répondit-il , car c'est vous qui la tenez cachée avec 
« grand soin. » 

Les jésuites du dix-buitième siècle, et spécialement les 
journalistes de Trévoux , ont souvent saisi ou cherché les occa- 
sions de déprécier Despréaux. Par exemple, dans leur journal 
d'octobre ir'iZ , en rendant c'ompte du traité du Sublime de 
Silvain, ouvrage dédié h Boileau, ils a.ssurent (pag. 1836) 
qpie ce poè'tc avoit eu l’intention de foire hommage de son 
c, itre 111 à leur révérend père Ferrier, confesseur du roi ; mais- 
que cet illustre jésuite , auteur d’an- traité de la Science Moyenne, 
et de plusieurs écrits contre les jansénistes, étant moiU avant 
l'impression de l’épître, elle jui adretsèe au fumeux M. Arnauld. 
Par-tà, ajoutent-ils , il est aisé de juyer ijae si M. Des féaux en- 
tretint avec constance l’amitié de ce docteur, elle n’avoit point 
commence par un trait de. cette vertu. Ils tiennent , disent-ils , 
cette petite anecdote d'une personne diyne de qu'ils s'abstien» 
»ent de nommer. ' ‘ , 
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VIII. Boileau à la cour. 

Vers 1C72, Boileau fut attiré à la cour, et continua d’j pa- 
roitrc jusqu'en 1699. 

Les Satires de Boileau n’avoicnt point déplu à Louis XIV ; 
mais ce prince goûta davantage l'cpitre I et quelques autres 
morceaux où il étoit si délicatement loué. Il voulut voir le 
poëte. Le duc de Vivonne le lui présenta. Boileau récita au 
monarque une partie du Lutrin, et d'autres pièces qui n’a- 
voient point encore paru. Quel est, lui demanda Louis XIV,- 
•l’endroit de vos p'e'sies que vous jugez le plus beau? Pressé 
de répondre à cette question , Boileau dit que le morceau qui 
lui paroissoit le moins foiblc , étoit la lin de l’épitre au roi; et 
sur-le-champ il récita quarante vers qu’il venoit d'ajouter à 
cette épître , et que personne ne connoissoit encore. Ah! traî- 
tre , s'écria Vivonne , vous ne m’aviez pas dit cela. Louis XIV 
fut vivement touché de ces quarante vers ■ son émotion parut 
dans ses jreux et sur son visage. Cela est admirable , dit-il ; je 
vous louerois davantage , si vous ne m'aviez pas tant loué. Je 
vous donne une pension de deux mille livres; j’ordonnerai à 
Colbert de vous la payer d’avance; et je vous accorde le pri- 
vilège pour l'impression de tous vos ouvrages. Le poète revint 
de la cour comblé d'bonneurs et de biens. Cependant il a dit 
plusieurs fois que sa nouvelle fortune lui avoit inspiré un 
sentiment de tristesse; il envisageoit la perte de sa liberté 
comme la suite infaillible de ces libéralités royales. 

En 1677, Racine et Boileau furent nommés historiograpkei 
du roi. Racine le (Ils prétend qu'ils écrivirent en elTct quel- 
ques morceaux historiques qui ont péri eu 1726 dans l’incen- 
die de la maison de Valincour à Saint-Cloud. Mais ce même 
Talincour , successeur de Racine en cet emploi , assure , dan» 
une lettre à d’Olivet, que les deux poètes , après avoir essayé 
ce travail , sentirent qu'il étoit tout-à-fait opposé à leur génie. 
Boileau craignoit surtout d'étre obligé de suivre les traces de 
Pclisson. « L’histoire qu’écrit Pélisson , disoit-il , est ûn pané- 
“ gjrique perpétuel ; il loue le roi sur un buisson , sur un 
« Arbre , sur un rien ; et quand on lui fait quelque remog-. 
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« tr ance à ce sujet , il répond qu'il veut louer le roi. » Boileaa 
tlisoit encore ; « Quand je faisois le métier de satirique, que 
«1 j'entendois assez bien, on m'accabloit d injures et de nie- 
« naces ; aujourd'hui on me paye l)ien cher pour faire le mé- 
<i tier d'bistoriograpbe , que je n'entends point du tout. » 

Despréaux prétendoit que Louis XIV s’exposoit trop dans 
les combats ; Sire , dit-il un jour à ce prince , je vous prie , en 
qualité de votre historien , de ne pas faire finir sitôt mon his- 
toire. Cette histoire que Boileau craiguoit de finir sitôt, il est 
fort probable qu'il ne l'a point commencée. Un commis du 
trésor public disoit de lui et de Racine : On n'a rien encore vu 
de la main de ces deux messieurs, en leur qualité d'bistorio- 
grapbes , que leurs noms au bas des quittances. Despréaux 
cependant suivit Louis XIV aux campagnes de 1678 et it )84 ; 
et Racine a fait un plus grand nombre de ces voyages. 

Voyez quelques compliments de Boileau h Louis XIV, rap- 
portés dans la lettre à Brossette, du 2 décembre i jo6 (tom. 3 , 
pag. 284 et 285 ). I.e poète cependant ne sacrifioit point au 
prince la sévérité de sou goût et de sa conscience littéraiic. 
Louis XIV s'étoit avisé de faire on ne sait quels vers; il les 
montroit à Despréaux, et lui demandoit son avis : Sire, ré- 
pondit le poê'te, rien n'est impossible à votre majesté; elle a 
voulu faire de mauvais vers , et elle y a réu.ssi. 

Racine, Boileau et madame de Maintenon s'entretenoient 
ttn jour de romans, de théâtres et de poèmes. Boileau se mit 
à déclamer contre le style burlesque : heureusement dit-il , 
ce misérable goût est passé , on ne lit pins Scarron , même 
dans les provinces. Racine chercha promptement un autre su- 
jet de conversation ; et lorsqu'il fut seul avec Boileau , il lui 
dit : Pourquoi parlez-vous de Scarron devant elle? ignorez- 
vous l’intérêt qu’elle y prend ? Hélas ! non , répondit Boileau , 
mais c'est toujours la première chose que j'oublie quand je la 
vois. Malgré la remontrance de son ami , Boileau éUt encore la 
même distraction au lever du roi. On y parloit de la mort du 
comédien Poisson. C'est une perte, dit le roi, c’étoit un bon 
comédien. Oui, reprit Despréaux, pour faire un don Japhet, 
il ne brilloit que dans ces misérables pièces de Scarron. Ra- 
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cine lui fit signe de se taire, et lui dit en sortant : Je ne puis 
plus paroître avec vous à la cour , si vous j êtes toujours si 
imprudent. J’en suis honteux, i-épondit Boileau, mais quel 
est l’homme à qui il'n’échappe une sottise? — Boileau ne me— 
prisoit point la prose de Scarron , il iaisoit cas du Roman co- 
mique : mais il ne pouvoit souffrir les vers burlesques de cet 
auteur : je ne saurois, disoit-il, entendre parler de Scaircni 
que je ne frémisse. 

Le duc de La Feuillade donnoit de grands éloges à un son- 
net lie Charleval terminé par ces deux vers : 

Ne regardez point mon visage, 

Regardez seulement i ma tendre amitié. 

Boileau sc permit de n’être pas de l’avis de M. le duc , qui allé- 
gua, en faveur du sonnet, le jugement du roi et de la dau- 
phine. « Le roi est expert, répondit Boileau, à prendre des 
« villes , et madame la dauphine est une princesse accomplie ; 
« mais je crois me connoître en vers un peu mieux qu’eu.x. » 
A l’instant le duc vole chez le roi, et lui rapporte le propos 
du poëte. Oh ! pour cela , dit Louis XIV, Despréaux a bien 
raison. 

Le prince deCondé plaignoit Benserade, dont les rondeaux 
avoient essuyé beaucoup de critiques. « Ses rondeaux sont 
n clairs , disoit-il ; ils sont parfaitement rimés , et disent bien 
« ce qu’ils veulent dire. » Despréaux répondit : « J’ai eu une 
« estampe qui repvésentoit un soldat qui sc laissoit manger 
« par les poules ; au bas étoient ces deux vers : 

Le soldat qui craiut le danger 

Aux poules se laisse manger. 

« Cela est clair, cela est bien rimé, cela dit ce que cela vent 
K dire; cela ne laisse pas d ètre le plus plat du monde, n 

Le prince de Condé soutenoit un jour avec emportement 
nne mauvaise cause, et s’irritoit des contradictions qn'elle 
épronvoit. « Dorénavant, lui dit Boileau , je serai toujours de 
«t 1 avis de monsieur le prince quand il aura tort. » 
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Un grand g'avisoit de critiqiu-r, en piéSencc de Boileaii, 
quelques vers de ce poète. « Monsieur , ce ne sont pas vos cri- 
<1 tiques que je crains , répondit Boileau, ce sont celles que jé 
« me fais à moi-méme. » • 

Un autre seign'cur se plaignoit de ne pas entendre quelques 
éndrohs des satires et de l’Art poétique. « Monsieur, ce n'est 
a pas ma fatite. » 

Racine et Boilean entent dans le diic de Neverâ’un ennemi 
viottht , qui se croy'iit homme de lettres et presque leJr rival. 
Il les sonp'j;AnnoIt d'avoir fait contre lui un sonnet auqtiel il» 
A'avoient réellement aucune paît, et les nirnaroit d'ùne ven- 
geance éclatante. Le duc Henri-Jules leur offrit pour retraite 
i’hôtel de Coudé. « Si vôus êtes innocents, leur dit-il, venez- 
« J * et si vous êtes coupaWcs venez-y encore, » 

On corseilloit à Boileau de ne pas mettre le nom de Chape-- 
lain dans ses satires. « Prertez-y garde, lui disoit-on, M. de 
« Montausicr est son partisan déclaré. M. Colbert l%i fait de 
ti fi-équentes visites, — Eh Lien ! répondit Boileau , quand il 
« sefoit visité- du pape, jc soutiens que ses vers^ont détesta- 
« Lies; il n'y a point de police au Parnasse, si jc ne vois ce 
« poëte-là attaché an mônt fourchu. » MoUère a recueilli ce 
trait, il fait dire au iuisanthrope r 

Je soutiendrai, morbleu, que ces vers sont mauvais, 

Et qu’un homme est pendable après les avoir faits. 

Fort peu d'hommes de cour ont obtenu l'estiiiie de Boileau. 
Le marquis de Termes fut l'un de ceux cpii lui déplurent ie 
moins. « Monsieur de Termes est foujours à la pensée d'au- 
« trui , disuit le poëte , et c’est en cela surtout .pie consiste le 
U savoir vivre. » 

Après la mort de Tnrcnne, Louis XIV fit tout d’un coup 
huit mai'éi baux de France : il fut dit , L cette occasion , que le 
roi ehangpoit sa grosse monnoie en monnoie courante ; et Des-« 
préaux est l’un de ceux auxquels ce mot est attribué. 

On a vu, dans le discours préliminaire, comment il im- 
prouva les rigueurs exercées contre Arnauld et contre les celr- 
gieuses de Fort-Royal. 
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An mois de mai 1699, Dcspréaiix vint rendre compte à 
Louis XIV des circonstances de la mort de Racine, et parla 
turtout du courage qu’il avoit montré h ses derniers moments. 

« J’en suis étonné, dit le roi, car je me souviens qu’au siège 
« de Gand vous étie^ le plus brave. i> Quand Louis se fut 
montré sitôt consolé d’nne mort qu’il pouvoit se reprocher, 
il eut beau ajouter : « Souvenez -vous , monsieur Despréaux , 

« que j’ai toujours Une heure par semaine k vous donner, 

« quanti vous voudrez venir. » Monsieur Despréanx ne vint 
plus. T’n vain scs amis l'e.vhoitoient à reparoitrr de temps en 
temps a Versailles. « Qu'irois-jo y faire? leur dit-il; je ne sais 
« plus louer. » 

Ce n'est pourtant pas ainsi que Boileau, dans une lettre ii 
Brossette (tome 3 , page 199), raconte ce dernier entretien 
avec Louis XIV. « Le roi, dh-il, m’a comblé de bonne» 

« paroles.... M. Racine est regretté du plus grand roi de l’uni- 
« vers.... Cependant cela m'a très peu consolé. » 

IX. Boileau <i l'Academie française. 

Despréaux n’étoit point encore académicien en i 683 , après 
avoir publié neuf satires, neuf épitres, et, depuis près de di* 
ans,. l'Art poétique et les quatre prertievs chants du Lutrin. 

Louis XIV lui demanda un jom- s'il étoit membre de cette • 

compagnie; il répondit : « Je n'en suis pas digne. » — Je 
veux, dit le roi, que vous en soyez. Il en fut en 1684. (Vo^ei 
ci-dessous tom. a , pag. ; et les Lettres de Boileau à Bros-' 
sette, tom. 3 , pag. 210, ai i , 212, 219, 

« Le libraire Coignard m’a apporté, disoit Boileati, le re-' 

« cucil des pièces qui ont rcrajtorté les prix à l'aeadémie fran- 
« çoisc ; je ne sais où est ce volume; mon laquais aura cru que 
« c’étoit un livre pour lui; il a deviné que je ne le lirois pas, 

« je n’aime point à bâiller. » Il parloit sur le même ton de» 
oraisons funèbres. « Je fais toujours semblant de les louer, 

« disoit-il , j’aime mieux les louer qnc les lire. » 

Furetière, exclu de l’académie françoise pour avoir fait 
plus vite qu’elle un dictionnaire, mourut en 1688. On déli- 
tera dans l'académie si l’on feroit prier Dieu pour le repos do 
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son âme. « Messieurs , dit Boileau , il faut considérer ici Dieu , 
<c le public et l'académie. Dieu vous saura gré de sacrifiervotrc 
« ressentiment. 11 vous sera glorieux devant le public de ne 
« pas poursuivre votre ennemi au-delà du tombeau. Il seroit 
« digne enfin de l'académie de ne j.as refuser une messe a un 
« ancien confi-ère, et de ne pas envier à nu clirétien les rcs- 
n sources f|U offre l'église pour apaiser le courroux du ciel. » 
En 1706, lorsqu'il fut question d'élire le marquis de Saint* 
Aulaire, Despréaux annonçaque, pourdonner une boule noire 
à ce candidat, il vieudroit e.xprès d’Auteuil à l'académie, où il 
ne paroissoit plus depuis long-temps. « Je ne lui conteste pas, 
« disoit-il , ses titres de noblesse, mais ses titres au Parnasse, w Ce 
marquis avoit pourtant fait quelques vers ; mais le, satirique les 
appeloit de malheureux vers d'amateurs , contraires au bon 
goût , et quelquefois aux bonnes mœurs. « Et quant à vous , 
« ajoutoit-il, qui trouvez ces vers-lh si bons, vous me ferez 
ce beaucoup d'honneur et de plaisir de trouver les miens détesta- 
bles.» Ces paroles s'adressoient à l'abbé de f.avau,ac.'idémicien, 
protecteur de Saint-Aulairc. 'Voltaire racontoit que cet abbé , 
pour mieux soutenir son client, offrit d'apporter à la séance 
suivante une pièce où l'on verroit le talent de Saint-.Aulaire 
briller de toute sa splendeur; que Desju'éaux, de son côté, 
promit de prouver aussi , papier sur talde , l'incurable médio- 
crité du candidat; que les deux académreiens vinrent eu effet 
munis chacun d'une pièce justificative, et que, de part et 
d'autre, la pièce se trouva précisément la même. Daleinbert , 
qui révoque en doute cette anecdote, prétend d ailleurs que 
Dcsjnéaux se veiigeoit, en cette circonstance, de quelques 
vers attribués an marquis, et dirigés d une manière générale 
contre les satiriques. Il est difiicilc rpie Boileau eût conservé 
tant de colère contre des vers d'une telle innocence. Mais s'il 
est v'rai qu'il n'ait repoussé Saint-Aulairc rjne pour favoriser 
Mimeure, autre poète de la cour, Dalcmlicrt a raison de dire 
que ce n'étoit pas la peine d'afficher tant de rigueur pour finir 
pav tant de complaisance. Le mèfnc Dalembcrt rapporte que, 
le ao mars 1710, rjuand le premier président, Antoine de 
Mesmes, lut reçu à l'académie Irançoise, Despréaux lui dit: 
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« Je viens à vous, monsieur, pour que vous me félieitioz 
« d’avoir pour confrère un homme tel que vous. » On doit 
avouer que ce compliment n’étoit pas très mérité. 

Boileau avoit conçu, comme l’abbé de Saint-Pierre, un 
projet pour rendre utile l’académie françoise. Ses idées sut 
ce sujet nous ont été conservé<’s par d’Olivet. 

« Quoi , disoit Boileau , l’académie ne voudra-t-clle j.imais 
« connoitre ses forces? Toujours bornée à son diciionnaire , 

'« quand donc prendra- t-clle l’essor? Je voudrois que la 
« France pût avoir ses auteurs classiques aussi -bien que 
«< l'Italie. Pour cela il nous faudroit un certain nombre de 
« livres qui lussent déclarés exempts de fautes quant an su ie. 
i< Quel est le tribunal qui aura droit de prononcer là-dessus , 

« si ce n’est l'académie? Je voudrois qu'elle prît d'abord le 
« peu que nous avons de bonnes traductions , qu'elle invitât 
« ceux qui ont ce talent à en faire de nouvelles , et que , si elle 
« ne jugeoit pas à propos de corriger tout ce qu'elle y trou- 
« veroit d'équivoque, de hasardé, de négligé, elle fut du 
« moins exacte à le marquer au bas des pages , dans une 
« espèce de dictionnaire qui ne fiât que grammatical. Mais 
(c pourquoi veux-je que cela se fasse sur des traductions? 

« parce que des traductions avouées par l'académie , en même 
« temps qu’elles serojent lues comme des modèles poui; bien \ 

« écrire, servirdient aussi de modèles pour bien penser, et 
« rendroient le goût de la bonne antiquité familier à ceux qui 
i( nesont pas en état de lire les originaux. Ce n est pas l’esprit 
« qui manque aux François , ni même le travail , c’est le goût; 

« et il ny a que le goût ancien qui puisse former parmi nous 
« des auteurs et des connoisseurs. » Hist, de l’aoad franç. , 
tom- 3 7 

Boileau proposoit d’emplojcr 1 académie françoise et les 
presses du Louvre à donner de bonnes éditions desSivres 
classiques françois. ( Yoyez le Dictionnaire philosophique 
jde Voltaire , au mot Société royale de Londres, ) 

Terminons cct article par un trait que cite Dalcrobert, se- 
crétaire perpétuel de l’académie françoise. « Despréaux, dit- 
«il, trouvoit que l'emblème qui convenoit le mieux à cette 
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« académie, étoit mue tvoupc de siuges se mirant dans un« 
<( fontaine , avec ces mots : Sibi pulchri. » 

Peu après son entrée dans cette comj'.agnic, Boileau devint 
aussi memln-e de l'académie des inscriptions, qui s'appcloit 
alors l'academie des médailles, ou la petite académie, et qui 
n'étoit encore composée que de quelques hommes de lettres 
déjà membres de l'académie françoise. Le règlement de 1701, 
qui donna une nouvelle forme à l'académie des inscriptions, 
y maintint Boileau avec la qualité de peii'ionnairc. (Vu^e-/. ses 
Lettres à HacUie et à Brossette, pag. 121, 1 58 , 1G9, 2?5, 
339, 33'i , 270 du tome 3 .) 

X. Maladies de Boileau , sa vieillesse , su nwrt. 

Quoique Boileau ai.t vécu près de soixante qi-iozc ans, sa 
santé, presque toujours chancelante , occupa trop souvent les 
médecins. Après avoir eu la pierre, et subi l'opcratiou de la 
taille dans son enfance, il éprouva dans l'âge viril une ex- 
tinction de voix , pour laquelle il fut envoyé aux eaux de 
Bourbon en iG 85 ou plutôt 87. Sa poitrine resta délicate , ses 
yeux s'alToiblireiJt , et il perdit par degrés le sens de 1 oute. Sa 
surdité étoit presque entière en 170Ü, époqixe où d’autres in- 
commodités l’ass'iégèrent. Des touriiniemcuts de tête , des éva- 
nouissements , une fièvre presque habituelle des douleurs 
aiguè's ont tourmenté sa vieillesse. 

11 se réci-éoit néanmoins à Âuteuil avec un petit nombre 
d'amis, et l’on raconte qti'il s'amusoitparticulièremcutà jouer 
aux quilles. « 11 cxcclloit à ce jeUj dit Louis llaciuc , et je l'ai 
« vu souvent abattre les neuf quilles d'un scid coup. » — « Il 
il faut avouer, ciisoit Boileau, que j'ai deux grands talent» 
Il aussi utiles l'un que I autre à la société , l'un de bien jouer 
« aux quilles , et 1 autre de bien faire des vers. » 

Un des chagrins de sa vieillesse fut la perte de sa maison 
d'Âuteuil. Quoiqu'il n’eût aucun besoin cl argent, il la vendit 
à Le Verrier, cjui désiroit ardemment de l'acquérir. « Vous y 
Il serez toujours chez vous, lui di.-oit Le Verrier, et j'exige 
Il que vous y conserviez une chambre, et que vous vcniei 
« souvent l'habiler. » Quclcjues jours après la vente, Boileau 
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y retourne en effet , entre dans le jardin ; et n'y trouvant plu» 
un berceau qu’il aimoit : « Qu’est devenu mon berceau? s’écrie- 
« t-il , en appelant Antoine, le jardinier. — Abattu par l’ordre 
« de M. Le Verrier, répond Antoine. — Je ne suis plus le 
« jnaitre ici , reprit Boileau , qu’y viens-je faire ? » Et il re- 
monta dès l’instant même es voiture. Ce lut son dernier 
Toyage à Auteuil. 

Malgré le zèle qu’annonçoit Brossette , son futur commen- 
tateur, ce Brossette auquel il disoit : <i Vous saurez bientôt 
Cl votre Boileau mieux que moi-même , » Dcsjn-caux ne laissoit 
pas de prendre assez de soin de ses propres ouvrages, là avoit 
beau dire qu’à son âge , aux bords du tombeau , il étoit hon- 
teux de s’occuper encore de'rimes , il n’en préparoit pas moins 
une édition complète de ses œuvres , qui eût paru en i y i o , si 
le vieux roi , obsédé par les jésuites , n’eût défendu d'y insérer 
la satire contre l’Equivoque. 

Cl C’est , disoit Despréaux à la fin de sa carrière , une grande 
« consolation pour un poète qui va mourir que de n’avoir ja- 
II mais offensé les mœurs. » 

11 mourut d’une hydropisie de poitrine, le 1 3 mars i^i i. 
Durant les joprs précédents , il avoit souvent répété ce ver» de 
Malherbe : 

Je suis vaincu dutemps, je cède à ses outnigQs. 

Mais il auroit pu dire avec Horace : 

Exegi moDuinenUuD sre perenniu^... 

Quod non..., 

Possit dirueie.... 

Annomm sériés et fuga temporum;. 

XI. Editions, traductions , éloges , critiques, etc., des œuvres de 

Boileau, 

Nous ne donnons point ici un catalogue complet de» édi- 
tions de Boileau , d'abord parce que nous ne les conuoissons 
pas tontes , et en second lieu , parce que nous omettons à des- 
sein un très grand nombre de celles qui , destinées à de jeune» 
étudiants . ne contiennent qu’une partie des ouvrages de cet 
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écrivain. Nous écartons aussi fjuelques éditions, ou contre- 
faites, ou trop mal exécutées, et celles dont nous avons re- 
connu que l'existence n etoit qu'apparente, c'est-à-dire ne ré- 
sultoit que de l'application d’un nouveau frontispice à des 
exemplaires d'une édition précédente. Entre les éditions qui 
vont être indiquées , nous distinguerons par * celles qui nous 
paroîtront les plus dignes de l’attention des gens de lettres. 

A ce catalogue des éditions de Boileau , nous ferons succé- 
der une liste , sans doute bien incomplète aussi , des diverses 
traductions de scs poèmes, et l'indication de quelques-uns des 
ouvrages ou opuscules qui concernent savieouses productions. 

Principales éditions des oeuvres de Boileau. 

* i666. ( les septpremières) Satires du sieurD. Paris, Billaine, 

in-i 2. 

Dans la préface de cette première édition , Boileau désavoue 
celle de Rouen, i665, in-i2, où scs satires sont défi- 
gurées par une multitude de fautes grossières et d'addi- 
tions ridicules. Il en est de même d’une édition de iCG6, 
sans indication de lieu, intitulée : Recueil de plusieurs 
Discours libres et moraux 

i66j. Recueil contenant huit satires de D. ; quatre satires 
anonymes contre lui , et des nouvelles en vers 
La Fontaine). Cologne, in-i a. 
iGtiy. Satires du sieur D. Fribourg, in-8. 
i6()8. Satires du sieurD. Amsterdam, in-i6. 

1668. (les neuf premières) Satires du sieur D. Paris, Bil- 
laiue , Thierry, Léonard et Barbfn , in-8. 

1 6Gg. ( les neuf premières ) Satires , et la première épitre dti. 

sieur D. Paris, Billaine, in-12. 
i66g. OEuvres du sieur Despreaux. (Discours au roi. Dis- 
cours sur la satire , les neuf premières satires , et 
l’épitre I.) Paris, in-ia. 

1672. Épître (IV) au roi (sur le passage du Rhin). Paris, 
Léonard , in-4. 

* 1674- Couvres diverses du sieur D,_ (les neuf premières sa- 
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tires , les quatre premières épîtres , l’Art poétique, 
les quatre premiers chants du Lutrin, la traduc- 
tion de Longin). Paris, Thierry, in- 4 - fig. Dans le 

privilège , on remarque ces mots : « Désirant 

« donner au public, par la lecture de ses ouvrages, 
-« la mesme satisfaction que nous en avons reçenc. n 
1 OEuvres diverses du sieur D. Paris , Thierry, in-i 2. 
Épître(V) à Guilleragucs. Paris, Léonard, in-'J. 
OEuvres diverses du sieur D. Paris, Legras, in-12. 
JÜyS. OEuvres diverses du sieur D. Paris, Thierry, iu- 3 . 
iGyj. OEuvres diverses du sieur D. , suivant la copie impri- 
mée (en i 6 y 4 ) à Paris. Hollande, in-12. 

1675! Les épîtres V, VUI et IX. Paris, in- 4 . 

1680. Œuvres diverses du sieur D. Amsterdam , Wolf- 
gang, in-8. 

v 683 . Œuvres diverses du sieur D. Paris, Thierry, in-12. 
i68î>. Œuvres divei-ses du sieur D. Paris, Thierry, in-12. 
iG 85 . Œiuvres diverses du .deur D. Amsterdam, ia~t2. 

••68g. Œluvres diverses du ficu-r D. Amsterdam , W^olf- 
gang, in-12. 

169a. Œuvres diverses du sieur D. Paris, iu-12. 
i 6 g 3 . Ode sur la prise de Namur. Paris , in-4. 
i 6 g 4 - Dialogue ou satire (X) contre les Femmes. Paris, 
Thierry, in -4 in-8. 

1694. Œuvres diverses du sieur D. Paris, Thierry, in- 4 - 
1694. Œuvres diverses du sieur D. Paris , Thierry, deux 
vol. in-i 2. 

*694- Traité du Sublime, ou du Merveilleux , dans le Dis- 
cours , traduit du grec de Longin , par M. D. (avec 
le texte grec en regard , sans notes ni préface. J Pa- - 
ris , v« Thiboust , in-i 2. ■ i > *' 

i 6 g 5 . Œuvres diverses du sieur D. Paris, deux vol. in-12. 

1696. Épitres nouvelles (X, XI, XII) du sieur D. Paris, 

Thierry, in- 4 . 

1697. Œuvres diverses du sieur D. (avec les satires contre le 

Clergé et^oontre le Mariage , qui ne sont pas de 
Boileau.) Amsteedaxa, Schelte, deux vol. in-12. 
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1698. OEuvre» diverses du sieur D. Roterdam, Lotus, deux 
vol. in-i2. 

1698. Satires uonvclles (X et XI) du sieur D. Paris, Os- 
mont, in-4- 

ijjoi. Satires nouvelles (X et XI) du sieur D. (avec une 
pde sur la Coi\valesccuce du dauphin.) Paris, Co- 
lombaî, in-ij. 

4701. OEuvres diverses du sieur Boileau Despréaux f avec 
h-s passages latins imités ). .Amsterdam , Sclielle , 
deux vol. in-12. 

* ijoi. Œuvres du sieur Boileau Despréaui ( .avec. des notes 

marginales, et une préface où l'auteur ap]iellecctte • 
édition sou édition favorite). Paris , Thierry, in-.^. 

1701. OEuvres du sieur Boileau D. Paris, Thierry, deux 

vol. in.^1 2. 

1702. Œuvres du sieur Boileau D. (avec les imitations). 

Amsterdam , Schelte , deux vol. in-12. fig. 
iyo 3 . Œuvres du sieur D. Amsterdam, in-12. 

En 1710, Boileau devoit donner une édition 4u'il inter- 
rompit, parce qu'on pe voulut pas lui pemicttre d’j 
insérer la XII® satire. I) avoit rédigé , pour cette ctdition , 
un plus grand nombre de notes marginales : clics ont é)» 
recueillies par les éditçnrs de ly.iS. 

' 1711. OEuvres posthumes de Boile.au. Paris ,.in-i 2. 

I JJ I. OEuvres posthumes de Boileau. .Anisterd.am , in-8. 

1 ji I. Satire(XII) contre l'Équivoque, in-8. 

* iji 3 . Œàivres de iNic. Boileau. Paris, Billiot, deux vol. iu- 4 . 

fig. édition donnée par Renandol et Valificour. La 
satire XII ne s'^ trouve point. 

J ji 3 . OEuvres de Boileau. Paris, deux vol. in-r2. 

' IJ i 3 . OEuvres de Boileau. Amsterdam, Schelte, deux voL 
in-8. , , 

- IJ14. OEuvres de Boileau. Amsterdam , deux vol. in-12. 

I J 1 5 . OEuvres de Boileau. Amsterdam , deux vol. in-i 2. 

•’ IJ16. OEuvres de Boileau, avec des éclaircissements donné# 
pjr lui-même. ( Commcnt.aire de BrOoseite.) Qc- 
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nèv«, Fabri et Barillot, deux vol. in- 4 /,fig. C’c3t 
la première des éditions de Brosselle. 

iyi6. OEuvres de Boileau, avec des éclaircissements donnés 
par lui-même. Genève , quatre vol. in-i 2. édition 
de Brossettet 

J ^ 1 6. Satire de Boileau sur l'Equivoque , suivie de quelques 
autres pièces. Cologne, P. Marteau, in-8. 

1717. OEuvres de Boileau, avec des éclaircissements, etc. 

Amsterdam (Rouen), quatre vol. in-ia. édition 
de Brosselle. 

1717. Œuvres de Boileau, avec des éclaircissements, etc. 

Amsterdam , David Mortier, quatre vol. in-ia 
.édition de Brosselle, avec quelques additions. 

-iTliS. Œuvres de Boileau. Amsterdam, David Mortier, 
deux vol. gr. in-fol. fig. de Bernard Picart , édition' 
de Brossette, augmentée Dumonleil. 

tyi8. Œuvres de Boileau. Amsterdam, David Mortier ,<deux 
vol. in-4. fig- de B. Picart, édition de Brossette, 
augmentée par Dumonteil. 

J 7 2 2 . Œuvres de Ooitum. “V irtttant., quatre 
vol. in-i2 , fig. de B. Picart, 'édition de Brossette j 
augmentée par Dumonleil. 

1726. Œuvres de Boileau. Paris , Billiot, quatre vol. in-1.2. 

édition de Brosselle. 

1727. ŒiFvres de Boileau. Amsterdam , deux vol. in-i #. 

1729. Œuvres de Boileau. La Hâve , Gosse et Néaulme, 

deux vol. in-lol.’fig. de B. Picart ,. édition de Bros- 
sette , augmentée par Dumonleil. 

'1-729. Œuvres de Boileau. La Haje , de Hondt (ou Amster- 
dam , Chang(uion ) , quatre voL in-i 2. fig. de B. Pi- 
cart , édition de Brossette , augmentée par Du- 
monteil. 

1735. OEuvres de Boileau. Amsterdam , Ghanguion , qüatr« 
vol. in 8 . J édition de Brossette', augmentée par 
Dumonleil. 

* 17,35. OEkivres de Boileau. Paris, Ali.x , deux vol. in-i 2 , 
avec de courtes notes, d’après celles que Benaudot 
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et Valincour avoicut mises , dit -on , sur un exem- 
plaire de l'une des éditions de Biossette. L'éditeur 
est l'abbé Souchay ; la Vie abrégée de Boileau , qui 
se trouve au commencement du premier volume , 
est de l'abbé Goujet , qui s’en déclare auteur dans 
le catalogue manuscrit de sa bibliothèque, et qui 
ajoute : « Cette édition de Boileau a été saisie, et 
« le privilège en a été retiré à la fin d'avril 1 ^ 36 , 
« quoiqu'elle fût vendue librement depuis le mois 
« d’octobre i j 35 . Le prétexte fut une note sur la sa- 
it tire contre l’Equivoque , pag. i 5 o du tome i , 
« col. 2'. Un autre (prétexte) a été l’épitaphe de 
« M, Ra.cine , qui étoit déjà imprimée dans leNécro- 
« loge de Port-Roval. L’Abrégé de la 'Vie.de Boi- 
tt leau en a été un troisième, quoique cet Abrège 
« eût été approuvé par M. de Fontencllc. » 

* Ij 4 ®’ OEiivrcs de Boileau, avec le Bolceana, de Monches- 
nay, une préface et des notes de Soucliaij , éditeur. 
Paris, veuve Alix, deux vol. in- 4 - ( H y a tles 
«■îieTTiplaires in-folio ) , vignettes gravées par Co- 
chin fils. 

:iy 44 -- OEuvres de Boileau. Paris , David, deux vol. in- la , 
avec de courtes notes (prises des éditions de 5 ou- 
c/iay — (Les mêmes. David elDurand , 1745.) 

1746. Œuvres de Boileau. Dresde, "Walther, quatre vol. 

in- 8 . fig. , édition de Dumonteil, avec la Vie de 
Boileau, par Desmaiseaux. 

î 1747V Œuvres de Boileau. Paris, David et Durand, cinq 
yol. in- 8 . fig., édition de Sainl-Marc , contenant 
les notes de Brossette , de Dumonteil , de Souchay, 
celles de l’éditeur Saint-Marc , et ses Essais philo- 
logiques , le Bolœana de Mouchesnay avec des 
additions , etc. 

'1749. Œuvres de Boileau. Amsterdam , Changuion , quatre 
'vol. in-i2, édition de Brossette, augmentée paa 
Dumonteil. 

1750. Œuvres' de Boileau, Paris, David et Durand, troia 
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vol. in-12, avec de courtes notes {prises des édi- 
tions de Souchay.y 

t'y 5 o. OEuvres’de Boileau. Paris', deux vol. iu-ia, avec de' 
courtes notes (prii^es de Souchay). 

1 7 5 a. Œuvres de Boileau. Parià , David l’ainé , in-i a. 

«? 57 . Œuvrés'de Boileau. Paris, David, trois vol. in-ia, 
avec de courtes notes (^priscs de éditions de Sou»' 
ehay): . . ./ ■ 

1757. Œuvres (choisies) de' BoiIcaii. Paris , David', Du- 
rand', in-ia. 

1766 OEuvresde Boileau. Paris, Saillant, deux vol. in-ia, 
avec de courtes notes {Souchau). 

1768. Œuvres de Boileau. Paris. Savoie, trois vol. in-12, 
avec de courtes notes {Souchay). 

1770. Œuvi-es de Boileau. Paris, Savoie, deux vol. ih-ia,' 
avec de courtes notes (Souchay). 

1772. Œuvres de Boileau. Amsterdam, Changuion (dans' 
quelques exemplaires , Paris, iiluaircs associés), 
cinq vol. in-8. fig. Dalembcrt donne le uom de 
Boileau vAnioauM à cette édition , dans laquelle on' 
a'rassemblé les notes de Boileau lui-même celles 
'de Renaudot, Brossette , Dumonteil , Souchaj,'' 
Saiut-Marc, avec'de nouvelles remarques. Le Bo- 
lœana ne s’y trouve' point. 

1772. Œuvres de Boileau. Amsterdam , cinq vol, in-i2. fig. 
Variorum conforme à la précédente. 

1775. Œuvres dé Boileau. Amsterdam , Changuion , cinq 
vol. in-i 2 , fig. Variorum conformé à celle dé 1 772. 

1 775. OEuvres de Boileau; Paris , in-i 2. ’ 

1776. OEuvres de Boileau. Paris, in-12. ' 

1778. OEuvres de Boileau. Paris, deux vôl. in-i2, avec de 
courtès notes (joKc^a^).' 

1780. Œuvres de Boilcaü. Paris, deux vol. in-24^' 

1781. Œuvres (choisies) de Boileau. Paris , Didot, un vol. 

in-18, faisant partie de la collection dite d'Ar- 
tois , et contenant l'Art poétique , quatre satires 
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(la neuyième n’en est pas) , quatre épîtres (la pre- 
mière n'en est pas) , le Lutrin. 

/j8t. (Ænvres de Boileau. Paris, Didot, deux vol. in-i8. 

1786. Œuvres de Boileau. Paris, Didot , deux vol. in-i8. 

■ 1787. Œuvres de Boileau Despréaux. Paris, in-12. 

1788. Œuvres de Boileau. Paris ^ Didot, trois vol. in-i8« 
pour l'éducation du dauphin. 

■* 1789. OEuvres de Boileau. Paris, Didot, deux vol. in -4 , 
pour l'éducation du dauphin. 

1793. Œuvres de Boileau. Paris, libraires associés, trois 
vol. in-i 2. 

1793. OEuvres (choisies) de Boileau, avec une préface de 
M. Palissot. Paris, Détcrville, in-8. 

1798. Œuvres de Boileau. Paris , Crapciet , in -4 > 

1798. Œuvres de Boileau. Paris, Didot, édition stéréotype, 
deux vol. in-i8. 

i8oo. OEuvres (choisies) de Boile.iu. Paris, Bavbou, in-i2. 

i 8 o 5 . Œuvres de Boileau (avec son Eloge, par Dalembsrt.) 
Paris , Bastien , deux vol. in-8. 

1808. Œuvres poétiques de Boileau D. , avec des notes de 
Ponce-Denis £couchard-Le-Brun. Paris, Buisson, 
1808 , in-8. 

.1809. Œuvres de Boileau. Paris, Didot, deux gros vol. 
in-ful. , avec neuf vignettes , sous presse. 

TraduclloHS des poésies de Boileau. 

Traduction en vers grecs de la satire des Embarras de Paris , 
par La Monnoye; traduction en vers latins de 1 épitre II , 
et du commencement du Lutrin, par le même; tome 2, des 
Œuvres de La Monnoye. La Haye (Paris), 1770, in- 4 - 

Essai de la langue latine et de la langue frànçoise , ou combat 
entre l’une et l’autre , par la traduction des satires de Boi- 
leau en vers latin.s, et de celles de Juvenal en vei'S françois, 
par D. T. M. Toulouse, 1677, in-8. 

Perillustris viri Nie. Boileau opéra ègallicis numeris in latinos 
translata à D. Godeau , antiquo rectorc. Pari.siis , Alix , 
1787, in-i2. Outre la traduction de Godeau, ce volume 
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contient ceHcs du Lutrin (ch. I et V Seulement), par Biiot; 
des satires III etTX , par Hennegrave; de l'épitre III , par 
Vandebergue; des épîtres X et XI , par Grenan ; de 1 ode 
sur]Namur,par Rollin, par Lenglet, par l’abbé de Saint* 
Kemi , auparavant le père Lalan(!elle , jésuite. 

Satira VIII ad doctorém Sorboiiictim (Morel) domiiii D. la- 
tine reddita h Jôanne Maury. Parisiis, Billaine, etc. , i (‘>69 , 
ln-8. Et dans le volume intitulé : JOaunis Maury silvæ 
regiæ. P. Desprez, i6ya, in-12. 

Pluteus BolœaniiS. Nouvelle traduction du Lutrin de Boileau 

t 

en vers latins. Paris, Le Breton, 1768, in-8. (La traduc- 
tion du cbaiit I , et du chant V, est relie de Bizot. ) 

L’Art poétique de Boileau, traduiten vers latins, par M. l'abbé 
Paul. Lyon, i 8 o 4 , in-8. 

Les Satires de Boileau, traduites en vers italiens, par Gozzi; 
11 y a anssi uae traduction italienne du Lutrin , etc. 

Traduction italienne de l'ode sur Nanitir, par Mezzabarba. 

L’Ârte poetiea di Boileau- Despréaux recatu iu vers! italiani da' 
Ant. Buttura. Parigi', Drdot , 1 806, in-8. 

L’Art poétique de Boileau, traduit en vers portugais, par le 
comte d’Erifceyra. (Nous croyons que cette traduction est 
restée manuscrite.) 

Boilcau’s Art of poetry translated by will. Soame, revised by 
J. Drydcn. London, 1 683 , in-8.', et dans les Œuvres dc 
Dryden. 

Eoileau's Lutrin. London, 1708, in-8. 

The Works oi Boileau translated in english. London, 1712', 
deux vol. in-8. 

Satyrisjdie gedichte, etc.... Les Satires de Boileau, traduites 
en vers allemands, ainsi que diverses pièces d'Horace, de 
Virgile, 1729 et 1782 , deux vol. in*8. 

Lettres de Boileaw, mémoires sur sa vie, éloger et critiques de ses 

ouvrages. 

Mémoires sur la Vie de Jean Racine (et de Boileau), par 
Louis Racine, avec les lettres de Racine à Boileau et de' 




■ 


D^itized by Google 



HOTTES HISTORIQUES. 

Boileau à Racine. Lausanne et Genève, Bousquet, 17^7, 
(leux vol. in- 12. 

lettres familières de Boileau et de Brossette, publiées par 
Cizeron-Kival. Lyon, Los Rios, 1770, trois vol. in-12. On 
trouve, dans le tome 3 , des Lettres de Boileau à diverses 
personnes, et un Reeueil intitulé : Bolœana, ou Pensées 
diverses de Boileau Oespréaux. 


La Vie de Boileau Despréaux , par Desmaiscaux. Amsterdam , 
Schelte, ryia, in-ia. Réimprimée ibid. en 171 5. Elle se 
trouve dans l'édition des (Æuvres de Boileau , donnée à 
Dresde en 1746 , in-8. 

Tie abrégée de Boileatt (par Goujet), à la tête de l'édition 
des Œuvres de Boileau. Paris, lySS, deux vol. in-tz. 

Mémoires sur la vie et le caractère de Boileau Despréaux, 
dans les Mémoires sur la vie des personnes illustres mortes 
en (71 1. Londres, 1712, in-8. 

Boloeaua, ou bons Mots de Roileau, recueillis par Monebesnaj 
(avec les poésies de Sanlecque. } Amsterdam, L'Honoré, 
1742, tn-i2. Ce recueil avoit paru dans l'édition de Boi- 
leau donnée par Souchay en 1740, deux vol. in-4- 11 se 
trouve aussi dans le tome V de l'édition de 1747» in-S. , 
donnée par Saint-Marc. 

Récréations littéraires, ou Anecdotes et Remarques sur düTé- 
rens sujets , recueillies par Cizeron-Rival. Lyon , Bessiat , 
1765, volume in- 12 qui renferme un très grand nombre 
d'articles sur Boileau. 

Le tome II des lettres de (J. B.) Rousseau, sur diiféreus sujets 
de littérature. Genève, Baillot, rySo, in-12. Ce volume 
contient la coirespondance de Rousseau avec Brossette, 
laquelle concerne fort souvent Boileau. 

Disconrs prononcé par Valincour, à la réception de l'abbé 
D'Estrées, qui succédoit à Boileau dans l'ai^démic fraii- 
çoisc. Ce discours a été inséré dans plusieurs éditions des 
Œuvres de Boileau. 

Eloge de Boileau, par de Boze ; dans le Recueil de l'académie 


) 
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des inscriptions et belles-lettres, et dans plusieurs éditions 
des Œuvres de Boileau. 

JÈloge de Boileau , par Dalembert , pag. 3y-94 du tome I dei 
Éloges des membres da l'académie françoise. Paris, 
Panckoucke, 1779, in-12, et quarante notes du même 
Dalembert sur cet Éloge, pag. 1-197 du tome III de ce 
Recueil. Amsterdam (Paris), >787, in-12. 

£loge de Boileau, par M. Auger ,’ couronné par la seconde 
classe de l'Institut. Paris, iBo5, in-8. 


La Critique désintéressée sur les satires du temps, par Cotin," 
16Ü8 , in-8. 

Le Satirique berné en prose et en vers, par L, D. J.^ D. 0. 
1Ü68 , in-8. ' 

Lettre du libraire Angot aù sieur de Coras, et réponse de ce-" 
lui-ci. i668 , in 4 - ' 

La Satire des Satires (de Boileau), comédie , par Bounsanlt. ' 
Paris, Quinet, 1669, in-12. Et dans le Théâtre de Bour.< 
sault. 

La Défense du poème héroïque , avec quelques remarques sur 
les Œuvres du sieur Despréaux. Dialogue en vers et en 
prose, par Desmarets de Saint-Sorlin. Paris, Legras, 1674, 
in-4. Ibidem, 1675, in-8. 

La Défense des beaux-esprits de ce temps , contre un satirique ; 
par Lérac ïCarel de Sainte-Garde ). Paris , Adam, iSyS, 
in-i 2. 

Nouvelles Remarques sur tous les ouvrages du sieur D. (par 
Pradon). La Baj/e, Strick, i685, in-12. Ce volume con- 
tient une épitre en prose au duc de Nevers , une épître en 
prose à M. ï>. (Despréaux) ; une épître en vers au même; 
des remarques sur le Discours au roi ; sur les neuf pre- 
mières satires ; sur les neuf premières épitres ; sur l'Arf 
poétique ; sur le Lutrin ,' etc. 

Le Satirique françois expirant , ou les Fautes du satirique' 
françeis , par Pradon.' Cologne , Pi Marteau ,1,689 > in-w^ 

e. 
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Réponse en vers à la satire X de Boileau, par Pradon. Paris, 
La Caille , 1694. 

Le Lutrigot, poème héroï-comique (parodie du Lutrin), par 
Bonnecorse. Toulouse, J. Boude j et Marseille, Brebiom, 
t686 , in-ia. 

Le Poète sincère, on lesVe'rités du siècle, poème héroïque, 
divisé en treize discqurs , et en dix chants { par Bonne- 
corsc). Anvers (Marseille), 1698, in-12. Les dix chants ne 
sont que le Lutrigot. Boileau est aussi attaqué dans les 
treize discours , et dans les notes qui terminent le volume. 

L’Apologie des femmes , en vers , précédée d'une préface 
contre la satire X de Boileau , par Ch. Perrault. Paris , 
Coignard, 1694 , in- 4 . 

Lettres de Ch. Perrault à Boileau , en réponse au Discours sur 
l’ode, etc. (Paris, 1694), trente-huit pages in -4 > réimpri- 
mées parmi les pièces d’histoire et de littérature, recueil- 
lies par Granet. Paris , Chaubert , 1741. quatre vol. in-i 2. 

Réponse de Ch. Perrault à la VIII' Réflc.\ion de Boileau sur 
Longin. Paris, 1694, in-12. ■ 

Lettre de madame de N. à la marquise de (par Bellocq) , 

sur la satire de^ Despréaux contre les femmes. Paris , Nie. Le 
Clerc , 1694 , in-i 2. 

Le Pour et le Contre du Mariage , avec la critique du sieur 

• Boileau; satires parle sieur P. II. Lille, 1694 , in-4. 

Le Silence du sieur Boileau sur la critique de ses œuvres , sa- 
tire suivie de quelques autres pièces de vers , par le sieur 
P. H. Lille, 1695, iu-4. 

Satire contre les Maris, par Regnard, en réponse à la satire 
de Boileau contre les Femmes. Le Tombeau de Despréaux , 

- par Regnard , dans les Œuvres de ce poète comique. 

Apologie de la satire X de Boileau, ou Lettre d’Antoine Ar- 
uauld k Perrault. Dans les Œuvres d’Arnauld , et dans plu- 
sieurs éditions des OEuvres de Boileau. 

Boileau aux prises avec les Jésuites, avec des éclaircissements 
sur les OEuvres de ce poète. Cologne (Paris), 1706, in-ia. 
Cet écrit a été inséré dans le tome III des éditions de Boir 
Içeau, en cinq volumes , données en 1772 et 1772. 
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La Rencontre de MM. Le Noble et Boileau aux Champs-Ély- 
sces , dialogue. Paris , Ilugnier , 1 71 1 , in-i 2. 

Remarques sur les ouvra'ges de Despréaux, au cominen cernent 
des Œuvres mélées de R. B. ( Roscl de Bcaumont}|. Ams- 
terdam, 1722, in-8. 

Critique de la satii'e de Boileau sur les Embarras de Paris, 
par Murait, ou Lettre VI sur les Anglois et les François. 
La première édition de ces Lettres est de Genève, 1735, 
in- 8 . 

La XII® et la' XV® des Réflexions critiques sur divers sujets de 
physique, de morale, de critique, d’Iiisloire; ouvrage pé- 
riodique. Paris, Le Breton, 1731-33, iii- 8 . 

Défense de Corneille contre Boileau , par le père Tournemine f 
jésuite ; à la tête des OEuvres diverses jiar P. Corneille. Pa- 
ris , Giïsey et Bordelet , 1738 , in-12. 

Lettre de Fonteiielle au rédacteur du Journal des Savants , 
mai 1741 (à l’occ.tsion du Bolœaiia de Monchesnaj). 

Essais philologiques , ou Suppléments aux remai-ques criti- 
ques sur les Œuvres de Despréaux , par Saint-Marc. Paris , 
David, 1747) in- 8 . Ces Essais forment la seconde partie du' 
tome V de l’édition de Boileau , donnée par Saint-Marc : 
ils contiennent , avec les Observations critiques de cet édi- 
teur, celles de l’auteur des Réfle.xions (périodiques) sur di- 
vers sujets. 

Recueil de pièces sur la satire de Boileau contre l’Équivoque^ 
pages 369-399 du tome VII, des Mémoires de littéra- 
ture, etc., de l'abbé d’Artigny. Paris, Debure , xy 56 J 
in-12. 

Réflexions de Trnblet sur la préface publiée par Boileau > à là 
tête de l’édition de ses Œuvres, en '1701 ; tome II des Es- 
sais , etc. , de Trublet , 1762, in-12. 

Réflexions sur Horace, DeSpréaux et Rousseau , paV le'dué de 
Nivernoi.s ; dans les Mémoires de l’aVadémie de Berlin , et 
tome 111 des Œ'uvi'es du comte de Nivernois. Paris , Didot^ 
17961,10-8.. 

Parallèled’Horace, de Boileau et de Pope , pat Voltaire ;£pltfé' 
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tu vers de Voltaire à Boileau, etc., dans les OEuvres de 
Voltaire, Kell, 

Articles Boileau , page 533 du Parnasse françois, i jya . iii-ful. 
— Tome XXIV des Mémoires de ISiceron. — Tome 1 des 
M émoires littéraires de M. PaJissot, Paiis, i 8 o 3 , iii-8. — 
Tome VI du Lycée, ou Cours de littérature de La Harpe, 
etc. , etc. , etc. 

De l’influence de Boileau sur son siècle, par M. de Ximcnès. 

Paris , 178^, in-8 , et dans le Mercure du 2 décembre i jSIi. 
L’iufluence de Boileau sur la littérature l'rançoise , par M. M. 
D. C. (Moutonnet de Clairibns ). Londres (Paris) , 178G, 
in-8. 

Influence de Boileau sur la littérature françoise. Discours de 
M. Daunou, couronné par l’académie de Nîmes. Paris, 
Fournier, 1787, in-8. 

Lettre à M. deXimenès, sur l'influence de Boileau en littéra- 
ture (par M. de Cubières). Amsterdam (Paris), 1787, in-8. 
Observations de M. Daunou sur la Lettre précédente, dans le 
Journal Encyjelopédique ; avril et septembre 1788. Ces 
Observations, tt la lettre qu’elles concernent, ont été réim.- 
primées en 1802, sous le titre de Pour et Contre Boi- 
leau , etc. , in-t 2. 

Examen des Jugements opposés sur l’influence de Boileau,- par 
M. Le Prevôt-d’Exmes. Genève (Paris), 1787, in-8. 
Quelques Idées sur Boileau, par M. Portiex de l’Oise. Paris^ 
i 8 o 3 ,Ma-i». 

VouTclles observatione de Boileau , etc. , par M. Mermct.' 
Pari.s, 1809, in-i2. 

\lï. Hommage* reuJus à Despréaur par plusieurs écrivains. 

A la tète des. eenvres d’un auteur classique grec ou latin , 
#n a souvent recueilli, sous le titre de Teslimonia , les hom- 
m.iges qne scs contemporains, ou ses successeurs, ont rendus a 
son tnlent. Kous-ue pouvons être tentés d’en faire autant pour 
Boileau : il nous laudroit transcrire vingt volumes indiqués 
dans la note précédente , et j joindre des c.vtraiu de six cents 
«nlres. U nous sutiira de placer ici sous les yeux de nos lec-. 
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tsurs quelque» lignes de La Bruyère, de Bayle , de.Vauvçiiar- 
giies et de Voltaire. 

« Celui-ei passe Jiivénal, atteint Horace, semble créer les 
« pensées d'autrui et se rendre propre tout ce qu’il inaiiie; 
« il a, dans ce qu’il emprunte des autres, toutes les gnîees 
« de la nouveauté et tout le mérite de l’invention : scs vers, 
« forts et harmonieux , faits de génie , quoique travaillés avec 
« art, pleins de traits et de poésie, seront lus encore quand 
« la langue aura vieilli, en seront les derniers débris: 
(t on y remarque une critique sûre, judicieuse et innocente, 
U s'il est permis du moins de dire de ce qui est mauvais qu’il 
« est mauvais. » La BnurknE , Discoui-s à l’académie françoise, 
en 1693. 

« Je commence par l’endroit de votre lettre où vous m’ap- 
« prenez que mon Dictionnaire n'a point déplu à M. Des- 
« préaux. C’est un bien si grand, c'est une gloire si relevée, 
« que je n'avois garde de l’espérer. Il y a long- temps que 
K j’applique à ce grand homme un éloge plus étendu que 
« celui que Phèdre donne Ik Esope : Naris emunctœ , natura 
(I nuiufuàm verba cui poluit dare. Il me semble aussi que l’in- 
« dustrie la plus artificieuse des auteurs ne peut le tromper. » 
Bayle , Lettre à Marais. 

« Boileau prouve , autant par son exemple que par ses pré- 
» ceptes , que toutes les beautés des bons ouvrages naissent 

« de la vive expression , et de la peinture du vrai La 

« raison n’étoit pas chez lui distincte du sentiment , c’étoit 
<< son instinct. Aussi a-t-il animé scs écrits de cet intérêt qu'il 
« est si rare de rencontrer dans les ouvrages didactiques.... 11 
« a enseigné son art aux autres. Il a éclairé tout son siècle' il 
« en a banni le faux goût , autant qu’il est permis de le bannir 
« de chez les hommes. Il falloit qu'il firt né avec un génie 
« bien singulier , pour échapper comme il a fait anx mau- 
o vais exemples de ses contemporains, et pour leur impo- 
î< ser ses propres lois. Ceux qui bornent le mérite de sa poésie 
« à l'art et à l'exactitude de la versification ne font peut- 
« être pas attention que scs vers sont pleins de pensées , de 
« saillies , et même d'invention de slyle.^Àdmirable dans sa jus- 
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U tessc, etc. 1 ) VAUvESAneuEs , Intiod. à la connolss. de l'Es> 
prit huiu.-iin. Nous avons cité ce passage, parce que Vauve- 
nargues a été compté quelquefois, par uiïe erreur bien étrange, 
au nombre des écrivains philosophes qui n'ont point estimé 
l'auteur de l'Art poétique. 

■VotTAinE, en cent endroits de ses ouvrages, a loué Je 
go&t , le st^le , le talent et la poésie de Boileau. II a dit , par 
exemple : 

« Racine et Despréaux sont les premiers qui écrivirent pu- 
« rement : après eux, la poésie est devenue plus difficile et 
£» plus belle. » Not. sur le Cid. 

(> Courir après l'esprit , affecter des pensées ingénieuses , 
« c'étoit le goût du temps de Corneille. Racine et Despréairx 
i* en corrigèrent la France. » Not. sur Héraclius. 

(( Je regarde ces deux grands hommes comme les seuls qui 
« aient toujours employé des couleurs vives , et copié fidèle- 
« ment la nature. Ils ont dit ce qu'ils vouloient «lire : jamais 
« leurs pensées n'ont rien coûté à l'harmonie, ni à la pureté 
n du langage. » Lettre à Brossette. 

« Despréaux a très bien fait ce qu’il vouloit faii-e.... Scs 

« sujets ne comportent pas plus d élévation devons prê- 

« cherai éternellement cet art d’écrire qu'il a si bien enseigne, 

\ ce respect pour la langue , cette suite d'idées , cette liaison , 

« cet art aisé avec lequel il conduit son lecteur, ce naturel 
« qui est le fruit du génie. » Lettre à Helvétius. 

« Si des auteurs anciens, qui bronchent à chaque instant , 

« ont conservé leur réputation , c'est qu'il ne s’est point 
« trouvé d’écrivain pur et châtié, chez ces natioirs, qui leur 
K ait dessillé les yeux , comme il s’csl trouvé un Boileau chex 
a les François. » Dictionnaire philosophique, art. Goiil. 

« Il n'y a peut-être en France que Racine et Boileau qui 
h aient une élégance continue. Je dois exhorter les artistes à 
« se nourrir du style du lîffoine et de Boileau , pour empêcher 
O le sièje de tomber dans la plus ignoiniuieuse barbarie. * 
Dictionnaire philosophique , art. ’Vars. 

«Si Boileau n’avoit été qu’iui veisificateur, il seroit k 
« peine conim; il ne serorl pas de ce, petit nombre de grande 
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NOTES HISTORIQUES. eu 

« hommes qui feront passer le siècle «le Louis XIV h la posté- 
«« rite. Ses dernières Satires , Scs belles Épitres , et surtout 
K sou Art poétique, sont des chefs-d'œuvre «le raison aut.ant 
«< que do poésie. Sapere est principium et fons , etc. » Diction, 
philosophique , art. Poéticjue. 

« Lk je vis un petit nombre de véritablement gramls 
« hommes. . . 

« Là , régnoit Despréaux , leur maître en l’art d'tvrire , 

<1 Lui , qu'arma lu raison des traits de la satire , 

« Qui, donnant le prcœpte cl rcx.'’n)ple à la fois, 

« Établit d’Apollon les rigoureuses lois. » Teiiij le liu Goilt 
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PRÉFACES DE BOILEAU ' 


FOUI 

LES DIVERSES ÉDITIONS DE SES OUVRAGES. 


I. PRÉFACE 

Pour les Éditions de 1666 et 1668. 


LE LIBRAIRE AU LECTEUR. 

Ces satires dont on fait part au public, n’aui’oîent 
jamais couru le hasard de l’impression , si l’on eût laissé 
faire leur auteur. Quelques applaudissements qu'un 
a.^sez grand nombre de personnes amoureuses de ces 
soites d’ouvrages ait donnés aux siens, sa modestie 
lui persuadoit que de les faire imprimer, ce seroit 
augmenter le noml^e des méchants livres , qu i! blâme 
on tant de rencontres, et se rendre par là digne lui- 
mèine en quelque façon d^avoir place dans ses satires. 
C’est ce qui lui a fait soulîrir fort long-temps , avec 
une patience qui tient, quelque chose de l’iiéroique 
dans un auteur, les mauvaises copies qui ont couru 
de .scs ouvrages , sans être tenté pour cela de les faire 
mettre sous la ppesse. Mais enfin toute sa constance 


' Les préfaces que nous imprimons ici sont celles qui ont 
été composées par Boileau iui-méme. , 
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i PREFACES DE BOILEAU. 

Fa abandonné à la vue de cette monsirueuse édillon 
qui en a paru depuis peu. ® Sa tcndr*'ssc de père s’est 
réveiiléc à l'aspet l de scs enfants ainsi défigurés et mis 
en pièces, surtout lorsqu’il les a vus acccoinpagnés 
de cette prose fade et' insipide, que tout le sel de ses 
vers ne pourroit pas relever ; je veux dire de ce J uge- 
ment sur les Sciences, ^ qu’on a cousu si peu judi- 
cibusement à la fin de son livre. 11 a < u peur que ses 
satires n’achcvasscut de se gâter en une si im'cîiante 
Goinpagiiie : et il a cm enfin, que puisqu’un ouvrage, 
Xti ou tard, doit passer par les mains de f imprimeur, 
il valoit mieux subir le joug de bonne grâce, et faire 
de lui-méme ce qu bn avoit déjà fait malgré lui. Joint 
que ce galant homme qui a jwis le soin de la première 
édition , y a méié les noms de quelques personnes que 
l'auteur honore', et devant qui il est bien aise de se 
j,uslificr. Toutes ces considérations , dis-je, l’ont obligé 
à me confier les véritables originaux de ses pièces, 
augmentées encore de deux autres,-^ pour lesquelles 
il appréhendoit le même sort. Mais en' même temps il 
m'a laissé la charge'de faire ses excuses aux auteurs’ 
qui pourront être choqués de la liberté qu’il s'est 
donnée , de parler de leurs ouvrages en quelques eu- 


’ A llouen, en i663. 

3 Boileau ne savoir point , en iC66 et 1668, de qui étoif 
celte pièce : elle est de Saint-Érreuiolit. 

4 Les satires III et V. 
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PRÉFACES DE BOILEAU, 3 
droits de ses écrits. II les prie donc de considérer que 
le Parnasse fut de tout temps un pays de Idierté : que 
le plus habile y est tous les jours expose à la censure 
du plus ignorant : que le sentiment d’un seul homme 
ne fait point de loi; et qu'au pis aller, s ils se per- 
suadent qu’il ait fait du tort à leurs ouvtages, ils s’en 
peuvent venger sur les siens, dont il leur abandonne 
jusqu’aux points et aux virgules. Que si cela ne les 
satisfait pas encore, il leur conseille d avoir recoins à 
celte bienheureuse tranquillité des grands hommes 
comme eux, qui ne manquent jamais de se consoler 
d’une semblable disgrâce par quelque exemple fameux , 
pris des plus célèbres auteurs de l’antiquité, dont ils 
se font l’application tout seuls. En un mot,. il les sup- 
plie de faire réflexion que si leurs ouvrages sont mau- 
Tals, ils méritent d être censurés ; efque s’ils sont bons, 
tout ce qu'on dira contre eux ne les fera pas trouver 
mauvais. S'Aureste, comme la malignité de ses ennemis- 
s’eftbrcc depuis peu de donner un sens coupable à ses 
pensées même les plus innocentes, il prie les honnêtes 
gens, de ne Se pas laisser surprendre aux subtilités 
raffinées de ces petits esprits qui ne savent se venger 
que par des voies lâches , et qui lui veulent souvent 
faire un crime aflVeux d’une élégance poétique. 

J’ai charge encore d’avertir ceux qui voudront faire 


^ Ici finit la préface de l'édition de 1666. Ce (jui suit fut 
ajouté dans celle do 1668. > 
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4 PRÉFACES DE BOILEAÜ. 
des satires contre les satires, de ne se point cacher. Je 
leur réponds (jue l’auteur ne les citera point devant 
d'autre tribunal que celui des nuises : parce que, si ce 
sont des injures grossières , les beurrières lui en feront 
raison -, et si c’est une raillerie délicate, il n'est pas assez 
ignorant dans les lois pour ne pas savoir qu’il doit 
porter la peine du talion. Qu’ils écrivent donc libre- 
ment ; comme ils contribueront sans doute à rendre 
l’auteur plus illustre, ils feront le proGt du libraire ; 
et cela me regarde. Quelque intérêt pourtant que j'y 
trouve, je leui’ conseille d’attendre quelque temps, et 
de laisser mûrir leur mauvaise huineür . On ne fait 
rien qui vaille dans la colère. Vous avez beau vomir 
des injures sales et odieuses : cela marque la bassesse 
de voire âme , sans rabaisser la gloire de celui que vous 
aüaqucz; et le lecteur qui est de satig-froid, n’épouse 
point les sottes passions d’un rimeur emporté. Il y 
auroit aussi plusieurs choses à dire touchant le re- 
proche qu’on fait à l’auteur, d’avoir pris ses pensées 
dans Juvénal et dans Horace ; mais, tout bien consi- 
déré, il trouve l’objection si honorable pour lui, qu’il 
croiroit se faire tort d y répondre. 
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II. PRÉFACE 

Pour rÉdition de 1674? in- 4 °- 


AU LECTEUR. 

J’avois médité une as.sez longue préface , où, suivant 
la coutume reçue parmi les écrivains de ce temps , j'es- ' 

pérois rendre un compte fort exact de mes oiUTagcs e,t 
justifier les libertés que j’y ai prises; mais depuis j’ai 
fait réflejtion que ces sortes d’a v^an t-propos ne servoien t 
ordinairement qu’à mettre en jour la vanité de l'au- 
teur, et, au lieu d’excuser ses fautes, fournissoient sou- 
vent de pouvelles armes contre lui. D’ailleurs je ne 
crois point mes ouvrages assez bons pour mériter des 
éloges , ni assez criminels pour avoir besoin d’apologie, 

Je ne me louerai donc ici , ui ne me justifierai de rien. 

Le lecteur saura seulement que je lui donne une édi- 
tion de mes satires plus coiTccte que les précédentes , 
deux épîtres nouvelles , ' l’Art poétique en vers , et 
quatre chants du Lutrin. “ J’y ai ajouté aussi la tra- 
duction du Traité que le rhéteur Longin a composé du 
sublime ou du merveilleux dans le discours. J’ai fait 


* Les épitres II et 11 1. 

> Les deux derniers chants de ce poërae n'ont pas été impri- 
més avant i683. 
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6 PRÉFACES DE BOILEAU, 

originairement cette traduction pour m’instruire, plu- 
tôt que dans le dessein de la donner au public; mais 
j’ai CTU qu’on ne seroit pas fâché de la voir ici à la suite de 
la Poétique avec laquelle ce traité a quelque rapport, et 
où j’aimème inséréplusieurs préceptes qui en son t tirés. 
J’avois dessein d’y joindre aussi quelques dialogues en 
prose que j’ai composés ; mais des considérations par- 
ticulières m’eii ont empêché. J espère en donner quel- 
que jour unTohime à part. Voilà tout ce que j'ai à dire 
au lecteur. Encore ne sais-je si je ne lui en ai point 
déjà trop dit, et si, en ce peu de paroles, je ne suis 
point tombé dans le défaut que je voulois éviter. 
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III. PRÉFACE 

Pour rEdition de 1674, in-12. ' 


AU LECTEUR.. 

Je m’imagine q^e le puLlic me fait la justice de croire 
que je n’aurois pas lieaucoup de peine à répondre aux 
livres qvi’on a publics coutre moi ; mais j’ai naturelle- 
ment une espèce d’aversion jiour ces longues apologies 
qui se font en faveur de bagatelles aussi bagatelles que 
sont mes ouvrages. Et d’ailleurs ayant alLiqué, comme 
j’ai fait, de gaîté de coeur , plusieurs écrivains célèbres, 
je serois bien injuste , si je trouvois mauvais qu’on 
m’attaquât à mon tour. Ajoutez que , si les objections 
qu’on me fait sont bonnes, il est raisonnable qu.'elles 
passent pour telles; et si elles sont mauvaises, il se 
trouvera assez de lecteurs sensés pour redresser les pe- 
tits esprits qui s’en jpourroient laisser surprendre. Je 
ne répondrai donc rien à tout ce qu’on a dit, ni à tout 
ce qu’on a écrit contre moi; et si je n'ai pas donné aujt 
auteurs de bpnnes.règles de poésie, j'espère leur don- 
ner par-là une leçon assez belle de modération. Bien 
Join de leur rendre injures pour injures, ils trouveront 


* Cette préface est celle que Brossette iadiqne conuue ap- 
partenant à une édition de ‘(> 75 . 
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8 PRÉFACES DE BOILEAU. 

bon que je l’es remercie ici du soin qu’ils prennent <le 
pul)lier que ma Poétique est une traduction de la Poé- 
tique d’Horace; car, puisque dans mon ouvrage qui 
est d’onze cents vers, il n’y en a pas plus de anquante 
ou soixante tout au plus imités d’Horace, ils ne peu- 
vent pas faire un plus l)el éloge du reste qu'en le sup- 
posant traduit de ce grand poète, et je m’étonne après 
cela qu’ils osent combattre les règles que j’y débite. 
Peur Vida , dont ils m’accusent d'avoir pris aussi 
quelque chose, mes amis savent bien que je ne l’ai ja- 
mais lu, * et j’en puis faire tel serment qu'on voudra, 
sans craindre de blesser ma conscience. 


a Jérôme Yida a fait, au commencement du seizième siècle, 
iiu ^vt poétique en vers latins. Batteux a jugé à propos d'as- 
.soder les quatre Poétiques d'AniSTOTE , d'HoiUCE , de Bousac 
et de Vida. 


\ 
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IV. PRÉFACE 


Pour les Editions de i683 et 1694. '• 

Voici une édition de mes ouvrages beaucoup plus 
exacte que les précédentes, qui ont toutes été assez 
peu correctes. J’y ai joint cinq épîtres nouvelles “ que 
j’avois composées long-temps avant que d’être engagé 
dans le glorieux emploi ^ qui m’a tué du métier de la 
poésie. Elles sont du même style que mes autres écrits, 
et j’ose me flatter qu’elles ne leur feront point de tort : 
mais c’est au lecteur à en juger , et je n’emploierai 
point ici ma préface , non plus que dans mes autres 
éditions, à le gagner par des flatteries , pu à le préve- 
nir par des raisons dont il doit s’aviser de lui-même. 
Je me contenterai de l’avertir d’une chose dont il est 
bon qu’on soit instruit. C’est qu’en attaquant dans mes 
satires les défauts de quantité d’écrivains de notre 
siècle, je n’ai pas prétendu pour cela ôter i ces écri- 
vains le mérite et les bonnes qualités qu’ils peuvent 


‘ Cette préface est essentiellemeRt.la même dao 9 l'éditioa 
de i683 et dans celle de 1694 . 11 7 a qaelques différences 
légères, qu'il seroit inutile d’indiquer ici. 

> Les épîtres V, VI , VI I , YI 1 1 et IX.' 

* D'historiographe. 

I. * I 
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10 PREFACES DE BOILEAU. 

avoir d'ailleurs. Je n’ai pas prétendu, dis- je, que Cha- 
pelain, par exemple, quoiqu’assez méchantpoëte, n’ait 
pas fait autrefois, je ne sais comment, une assez belle 
ode; 4 et qu’il n’y eût point d’esprit ni d’agrément dans 
les ouvrages de M. Quinault , quoique si éloignés de la 
perfection de Virgile. J’ajouterai même, sur ce dernier, 
que dans le temps où j’écrivis contre lui , nous étions 
tous deux fort jeunes , et qu’il n’avoit pas fait alors 
beaucoup d’ouvrages * qui lui ont dans la suite acquis 
une juste réputation. Je veux bien aussi avouer qu’il y 
a du génie dans les écrits de Saint -Amant, de Bré- 
beuf , de Scudéri, et de plusieurs autres que j’ai criti- 
qués, et qui sont en effet d’ailleurs, aussi-bien que 
moi, très dignes de critique. En Un mot, avec la même 
sincérité que j’âi raillé ce qu’ils ont de blâmable , je 
suis prêt à convenir de ce qu'ils peuvent avoir d’excel- 
lent. Voilà, ce me sentie , leur rendre justice, et faire 
bien voir que ce n’est point un esprit d’envie et de mé- 
disance qui m’a fait écrire contre eux. ® Pour revenir à 
mon édition , outre mon remerdment à l’Académie et 
quelques épigrammes que j’y ai jointes, j’ai aussi ajouté 

4 En l'honneur du cardinsil de Ricbelien. 

^ Ses opéras. Quinault , quand Boileau le nomma dans ses 
satires , n'avoit qne des tragédies ; et l’on sait quelles tra- 
gédies !. 

* Ces mots terminent la préface 'de l’édition de 1 683 ^ Ce 
'qui suit a été ajouté dans celle de 1694., 
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au poëme du Lutrin deux chants nouveaux qui en font 
la conclusion. Ils ne sont pas, à mon avis, ][dus mau> 
vais que les quatre autres chants, et je me persuade 
qu’ils consoleront aisément les lecteurs de quelques 
vers que j’ai retranchés à l'épisode de l’horlogère, qui 
m’avoit toujours paru un peu trop long. Il seroit inutile 
maintenant, etc. > 


7 Nou» supprimons le reste de cette préface , afin de ne pas 
imprimer deux fois la même chose. Ce que nous retranchons 
ici a été détache par Boileau lui-même en i^oi , pour servir 
de préface particulière au Lutrin. Nous placerons cette pré- 
face avant le poëme qu’elle concerne, t. II. p. 7 . 



V. AVERTISSEMENT 


I 


Qai, dans l’édition de 1694) suit la préface que l’on vient 

de lire. 


Aü LECTEUR.' 

J’ai laissé ici la même préface qui étoit dans les deux 
éditions précédentes , à cause de la justice que j’y rends 
à beaucoup d’auteurs que j’ai attaqués. Je croyois 
avoir assez fait connoltre par cette démarche oh per- 
sonne ne m’obUgeoit, que ce n’est point un esprit 
de malignité qui m’a Ëiit écrire contre ces auteurs, et 
que j’ai été plutôt sincère à leiu* égard que médisant. 
M. Perrault néanmoins n’en a pas jugé de la sorte. 
Ce galant homme, aq bout de près de vingt-cinq ans ' 
qu’il y a que mes satires ont été imprimées la première 
fois, est venu tout à coup, et dans le temp qu’il se 
disoit de mes amis , réveiller des querelles entièrement 
oubliées , et me faire sur mes ouvrages un procès que 
mes ennemis ne me feisoient plus. Il a compté pour 
rien les bonnes raisons que j’ai mises en rimes pour 
montrer qu’il n’y a point de médisance à se moquer 
des méchants écrits; et sans prendre la peine de réfii- 


* Brossette obierve que la première édition det satires 
^ j^ant de s666, il falloit dire près de trente ans. 
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PRÉFACES DE BOILEAU. »a 
ter ces raisons, a jugé à propos de me traiter dans un 
livre, ’ en termes assez peu obscurs, de médisant, 
d’envieux , de calomniateur, d’homme qui n’a songé qu’à 
établir sa réputation sur la ruine de celle des autres. 
Et cela fondé principalement sur ce que j’ai dit dans 
mes satires, que Chapelain avoil fait des vers durs, et 
qu’on étoit à l’aise aux sermons de l’abbé Cotin. 

Ce sont en effet les deux grands crimes qu’il me re- 
proche, jusqu’à vouloir ne faire comprendre que je 
ne dois jamais espérer de rémission du mal que j'ai 
causé , en donnant par là occasion à la postérité de 
croire que sous le règne de Louis le Grand il y a eu en 
France un poète ennuyeux , et un prédicateur assez 
peu suivi. Le plaisant de l’affaire est que, dans le livre 
qu’il fait pour justifier notre siècle de cette étrange ca- 
lomnie , il avoue lui -même que Chapelain est un 
poète très-peu divertissant, et si dur dans ses expres- 
sions, qu’il n'est pas possible de le lire. Il ne convient 
pas ainsi du désert qui étoit aux prédications de l’abbé 
Cotin. Au contraire , il assure qu’il a été fort pressé à 
un des sermons de cet abbé; mais en même temps il 
nous apprend cette jolie particularité de la vie d’un si 
grand prédicateur, que sans ce sermon, où heureuse- 
ment quelques-uns de ses iuges se trouvèrent, la jus- 
tice, sur la requête de scs parents, lui alloit donner 
un curateur comme à un imbécile. C’est ainsi que 


* L« Parallèle clei anciens e) des modernes. 
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M. Perrault sait défendre ses amis , et mettre en 
usage les leçons de cette belle rhétorique moderne in- 
connue aux anciens j où yraisemblablement il a appris 
à dire ce qu’il ne faut point dire. Mais je parle assez 
de la justesse d’esprit de M. Perrault dans mes Ré- 
flexions critiques sur Longin; et il est bon d’y ren- 
voyer les lecteurs. 

Tout ce que j’ai ici à leur dire , c’est que je leur 
donne dans cette nouvelle édition, outre mes an- 
ciens ouvrages exactement revus, ma Satire contre les 
Femmes, l’Ode sur Namur, quelques Epigrammes , 
et mes Réflexions critiques sur Longin. Ces Réflexions 
que j’ai composées à l’occasion des Dialogues de 
M. Perrault, se sont multipliées sous ma main beau- 
coup plus que je ne croyois, et sont cause que j’ai 
divisé mon livre en deux volumes. J'ai mis à la fin 
du second volume les traductions latines qu’ont faites 
de mon ode les deux plus célèbres professeurs en 
éloquence de l’Université ; je veux dire M. Lenglet et 
M. Rollin. Ces traductions ont été généralement ad- 
mirées, et ils m’ont fait en cela tous deux d’autant plus 
d’honneur, qu’ils savent bien que c’est la seule lecture 
de mon ouvrage qui les a excités à entreprendre ce 
travail. J’ai aussi joint à ces traductions quatre épi- 
grammes latines que le révérend père Fraguier, * jé- 


3 Depuis, l'abbé Fraguier, de l'académie des inscriptions 
et belles lettres, et de l'académie franj;oise. 
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suite, a faites contre le Zoïle moderne. Il y en a deujs; 
0 ui sont imitées dWe des miennes. On ne peut rien 
voir de plus poli ni de plus élégant que ces quatre épi- 
grammes , et il semble que Catulle y soit ressuscité 
pour venger Catulle i j’espère donc que le public me 
saura quelque gré du présent que je lui en fais. 

Au reste , dans le temps que cette nouvelle édition 
de njes ouvrages alloit voir le jour, le révérend père 
de la Landelle, ^ autre célèbre jésuite, m’a apporté 
une traduction latine qu’il a aussi faite de mon ode, 
et cette traduction m'a paru si belle, que je n’ai pu ré- 
sister à la tentation d’en enrichir encore mon livre, où 
on la trouvera avec les deux autres à la fin du second 
tome. 


< Depws, l'abbé de Saint-Remi. Il a traduit une ode de 
Boileau en latin, et tout Virgile en françois. La seconde de 
(es traductions n'a pas obtenu l(s éloges que Boileau donne 
fi libéralement à la première. 
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VI. PRÉFACE 

Pour l’Édition de 1701. * 


Comme c’est ici vraisemblablement la dernière édi- 
tion de mes ouvrages que je reverrai , et qu’il n’y a pas 
d’apparence qu’âgé comme je suis de plus de soixante 
et trois ans, et accablé de beaucoup d’infirmités, ma 
course puisse être encore fort longue , le public trou- 
vera bon que je prenne congé de lui dans les formes , 
et que je le remercie de la bonté qu’il a eue d’acheter 
tant de fois des ouvrages si peu dignes de son admira- 
tiou. Je ne saurois attribuer un si heureux succès qu’au 
soin que j’ai pris de me conformer toujours à ses sen ■ 
timents, et d’attraper, autant qu’il m’a été possible, son 
goût en toutes choses. C’est effectivement à quoi il 
me semble que les écrivains ne sauroient trop s’étu- 
dier. Un ouvrage a beau être approuvé d’un petit 
nombre de connoisseurs : s’il n’est plein d’un certain 
agrément et d’un certain sel propre à piquer le goût 
général des hommes, il ne passera jamab pour un bon 


' Les remarques de l'abbé Troblet sur cette préface ne sou^ 
ni fart ingénieuses , ni fort instructiTes. On les trouve p. 8g- 
iig du tome II de ses Essais sur divers sujets de littératuro 
et de morale , 1 76a , in-i 
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ouvrage, et il faudra à la fin que les connoisseurs 
eux -mêmes avouent qu’ils se sont trompés en lui don- 
nant leur approbation. 

Que si on me demande ce que c’est qrue cet agré- 
ment et ce sel, je répondrai que c’est u;i je ne sais 
quoi , qu on peut beaucoup mieux sentir que dire. A 
mou avis néanmoins, il consiste principalement à ne 
jamais présenter au lecteur que des pensées vraies et 
des expressions justes. L’esprit de l’homme est natu- 
rellement plein d’un nombre infini d’idées confuses du 
vrai, que souvent il n’entrevoit qu’à demi; et rien ne 
lui est plus agréable que lorsqu’on lui offre quelqu’une 
de ces idées bien éclaircie et mise dans un beau jour. 
Qu’est-ce qu’une pensée neuve, brillante, extraordi- 
naire? Ce n’est point, comme se le persuadent les 
ignorants, une pensée que personne n’a jamais eue, * 
ni dû avoir : c'est au contraire une pensée qui a dû 
venir à tout le monde, et que quelqu’un s’avise le 
premier d’exprimer. ^ Un bon mot n’est bon mot 
qu’en ce qu’il dit une chose que chacun pensoit, et 
qu’il la dit d’une manière vive, fine et nouvelle. Con- 
sidérons, par exemple, cette réplique si fameuse de 
Louis douzième à ceux de ses ministres qui lui con- 
seilloient de faire punir plusieurs personnes qui, sous 


* Une wér^, a dit Fontenelle, appartient i celui ^ui ta 


nomme. 
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le règne précédent, et lorsqu’il n etoit encore que duc 
dOrléans, avolent pris à tâche de le desservir. « Un 
O roi de France, leur répondit-il, ne venge point les 
« injures d'un duc d’Orléans. » D’où vient que ce mot 
frappe d’abord? N’est-il pas aisé de voir que c’est parce 
qu’il présente aux yeux une vérité que tout le monde 
sent, et qu’il dit, mieux que tous les plus beaux dis- 
cours de morale, « qu’un grand prince, lorsqu’il est 
« une fois sur le trône , ne doit plus agir par des mou- 
« vements particuliers , ni avoir d’autre vue que la 
« gloire et le bien général de son État? » 

Veut-on voirau contraire combien unepensée fausse 
est froide et puérile ? Je ne saurois rapporter un exemple 
qui le fasse mieux sentir , que deux vers du poëte 
Théophile, dans sa tragédie intitulée Pyrame et Thisbé, 
lorsque cette malheureuse amante ayant ramassé le 
poignard encore tout sanglant dont Pyrame s’étoit tué , 
elle querelle ainsi ce poignard : 

Ab ! voici le poignard qui du sang de son maître 
S'est souillé lâchement. 11 en rougit , le traître! 

Toutes les glaces du nord ensemble ne sont pas, à 
mon sens, plus froides que cette pensée. * Quelle ex- 


3 Cette observation de Boileau a paru elle-même assez froide 
et peu digne du goût sévère de ce grand critique. 11 a voulu , 
disent les journalistes de Trévoux (iyo3, t. 111, p. i53a) 
faire sentir, par deux exemples , combien est froide une pen- 
sée fausse. 
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traragance, boD DipuI de vouloir que la rougeur du, 
sang dont est teint le poignard d’un homme qui vient 
,de s’en tuer lui-mjême soit un effet de la honte qu’a ce 
poignard de l’avoir tué! Voiçi encore une pensée qui 
n’est pas moins fausse, ni par conséquent moins ffoide. 
Elle est de Benserade , dans scs Métamorphoses en 
rondeaux, où, parlant du déluge envoyé par les dieux 
pour châtier l’insolence "de l’homnaej il s’exprime 
ainsi , < 

Dieu lava tien la tâte à non image. 

Peut-on , à propos d’une si grande chose que le déluge, 
dire rien de plus petit ni de plus ridicule que ce quo-“ 
.libet, dont la pensée .est d’autant plus fausse en toutes 
manières, que le dieu dont il s’agit en cet endroit^ 
c’est Jupiter, qui n’a jamais passé chez les païens pour 
avoir fait l’homme à son image , l’homme dans la fahlo 
étant, comme tout le monde sait, l’ouvrage de Proj 
mélhée? , 

Puisqu’une pensée n’est belle qu’en ce qu’elle est 
'vraie, et.que l’effet infaillible du vrai , quand il est bien 
énoncé, c’est de frapper les hommes, il s’ensuit que ce 
qui ne frappe point les hommes n’est ni beau ni vrai , 
ou qu’il est mal énoncé, et que par conséquent un ou- 
vrage qui n’est point goûté du puWic est un très mé- 
chant ouvrage. Le gros des hommes peut bien , durant 
quelque temps, prendre Je faux pour le vrai, et admi- 
rer de méchantes choses : mais il n’est pas possible 
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qu’à la longue une bonne chose ne lui plaise ; et je défie 
tous les auteurs les plus mécontents du public de me 
citer un bon livre que le public ait jamais rebuté , à 
moins qu’ils ne mettent en ce rang leurs écrits, de la 
bonté desquels eux seuls sont persuadés. J’avoue 
néanmoins, et on ne le sauroit nier, que quelquefois , 
lorsque d’excellents ouvrages viennent à paroître, la 
cabale et l’envie trouvent moyen de les rabaisser , et 
d’en rendre en apparence le succès douteux : ^ mais 
cela ne dure guère; et il en arrive de ces ouvrages 
comme d’un morceau de bois qu’on enfonce dans l’eau 
avec la main : il demeure au fond tant qu’on l’y retient; 
mais bientôt, la main venant à se lasser, il se relève et 
gagne le dessus. ® Je pourrob dire un nombre infini • 
de pareilles choses sur ce sujet, et ce seroitla matière 
d’un gros livre : mais en voilà assez, ce me semble, 
pour marquer au public ma reconnoissance et la 
bonne idée que j’ai de son goût et de ses jugements. 

Parlons maintenant de mon édition nouvelle. C’est 
la plus correcte qui ait encore paru : et non seulement 
je l’ai revue avec beaucoup de soin, mais j’y ai retouché 


4 Boileau citoit pour exemple! l'École des Femmes de; 
Molière et la Phèdre de Racine. 

5 « La même peusée se trouve dans la seconde ode des Ÿj- 

« thi<l(ies de Pindare , où oe poète se compare à l'écorce du liège , 
m qui demeure sur la surface de l'eau, au milieu des agitations 
« de la mer. Koosseau^y. II, p.^tSa de ses lettres. 
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de nouveau plusieurs endroits de mes ouvrages; car 
je ne suis point de ces auteurs fuyant la peine , qui 
ne se croient plus obligés de rien raccommoder à leurs 
écrits, dès qu’ils les ont une fois donnés au public. Us 
aUëguent, pour excuser leur paresse, qu’ils auroient 
peur , en les trop remaniant , de les affoiblir , et de leur 
ôter cet air libre c t Êicile qui fait , disent-ils , un des plus 
grands charmes du discours : mais leur excuse, à mon 
avis , est très mauvaise. Ce sont les ouvrages faits à 
la hâte, et, comme on dit, au courant de la plume, qui 
sont ordinairement secs, durs et forcés. Un ouvrage ne 
doit point paroitre trop travaillé , mais il ne sauroit 
être trop travaillé; et c’est souvent le travail même qui, 
en le polissant, lui donne cette Êicilite tant vantée qui 
charme le lecteur. Il y a bien de la dif^ence entre 
des vers facUes et des vers facilement faits. Les écrits 
de Virgile , quoiqu’extraordinairemcnt travaillés , sont 
bien plus naturels que ceux de Lucain, qui écrivoit, 
dit-on , avec une rapidité prodigieuse. C’est ordinaire- 
ment la peine que s’est donnée un auteur à limer et i 
perfectionner ses écrits qui fait que le lecteur n’a point 
de peine en les lisant. Voiture, qui paroît aisé, * tra- 
vailloit extrêmement ses ouvrages. On ne voit que des 
gens qui font aisément des choses médiocres; mais des 


* Jugement étrange , peu conciliable avec ce que Boilean 
dit ailleuri de Voiture. (Voyez satire Jt.11^, rers 
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gens qui en fassent même difficilement de ffirt bonnes j 

on en trouve très peu. 

Je n’ai donc point de regret d’avoir encore employé 
quelques-unes de mes veilles à rectifier mes écrits dans 
cette nouvelle édition, qui est, pour ainsi dire, mon 
édition favorite : aussi y ai-je mis mon nom , que je 
m’étois abstenu de mettre à toutes les autres. J’en avois 
ainsi usé par pure modestie : mais aujourd’hui que mes 
ouvrages sont eutre les niains ide tout le monde , il 
m’a paru que cette modestie pOHiToit avoir quelque 
chose d’affecté. D’ailleurs j’ai été bien aise, en le met- 
tant à la tète de mon livre, de faire voir par-là quels 
sont précisément les ouvrais que j’avoue, etd’arrêter, 
s’il est possible, le cours d’un nombre infini 4o xnér 
chantes pièces qu'on .répand partout sous mon nom, 
et principalement dans les provinoes et dans les pays 
étrangers. J’ai même, pour mieux prévenir cet incon^ 
vénient , fait mettre au commencement de ce vplnmo 
une liste exacte et détaillé^ de t<^ mes écrits, ’ et 
on La trouvera immédiatement après cette péfiice. 
iVoilà de quoi il est bon que le lecteur soit instruit 

Il ne reste plus présentement iqu’A lui dire queb 
sont les ouvrages dont j’ai augmenté cevolume.Le plus 


7 C'est une simple liste des pièces contenues dans l'édition 
de 1701 , selon l'ordre qu'elles j tiennent. Il ne faut point 
confondre .cette liste avec le catalogue chronologique inséré 
dans. t'édiûon de 17 13 , et qu'oi( trouvera ci-après, 
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considérable est une onzième satire que j’ai tout ré^ 
cemment composée , et qu’on trouyesa à la suite des 
dix précédentes. Elle est adressée à M. de Valincour, 
mon illustre associé à l'histoire. J’y traite du vrai et du 
faux honneur ; et je l’ai composée avec le même soin 
que tous mes autres écrits. Je ne saurois pourtant dire 
si elle est bonne ou mauvaise; car je ne l’ai encore 
communiquée qu’à deux ou trois de mes plus intimes 
amis, à qui même je n’ai fait que la réciter fort vite, 
dans la peur qu’il ne lui arrivât ce qui est arrivé à queb 
ques autres de mes pièces, que'j’ai vues devenir pu* 
bliques avant même que je les eusse mises sur le papier; 
plusieurs personnes à qui je les avois dites ^us d'une 
fois les ayant retenues par cœur et en ayant donné 
des copies. C’est donc au public à m’apprendre ce què 
- je dois penser de cet ouvrage, ainsi que de plusieurs 
autres petites pièces de poésie qu’on trouvera dans 
cette nouvelle édition , et qu’on y a mêlées parmi les 
^{grammes qui y étoient déjà. Ce sont toutes baga* 
telles, que j’ai la plupart composées dans ma première 
jeunesse, mais que j’ai un peu rajustées pour les rendre 
plus supportables au lecteur. J’y ai fait aussi ajouter 
deux nouvelles Ict^es-; l-’ün&que j’écris à M. Perrault, 
et oü je badine. avec; lui sur notre démêlé poétique,’ 
presque aussit^ éteint qu’allumé ; ;l’autre est un ra- 
mercîment à monsieur le comte d’Ériceyra, au sujet 
delà traduction de mon Art poétique i^te par lui en 
vers portugais ^ qu’il a eu la bonté de m’envoyer de 


Digillzed by Google 



îi4 ■ PREFACES DE BOILEAU. 

Lisbonne , avec une lettre et des vers françois de sa' 
composition, où il me donne des louanges très déli- 
cates, et auxquelles il ne manque que d'être appliquées 
à un meilleur sujet. J ’aurois bien voulu pouvoir m'ac- 
quitter de la parole que je lui donne à la fin de ce re- 
merciment, de faire imprimer cette excellente traduc- 
tion à la suite de mes poésies ; mais malheureusement 
un de mes amis , ^ à qui je l'avois prêtée, m'en a égaré 
le premier chant; et j’ai eu la mauvaise boute de n’oser 
récrire à Lisbonne pour en avoir une autre copie. Ce 
«ont'là à peu près tous les ouvrages de ma façon , bons 
ou méchants, dont on trouvera ici mon livre augmenté. 
Mais une chose qui sera sûrement agréable au public, 
c’est le présent que je lui fais, dans ce même livre, de 
la lettre que le célèbre M. Amauld a écrite à M. Per- 
rault à propos de ma dixième satire, et où, comme je 
l'ai dit dans Tépitre à mes vers, il &it en quelque sorte 
mon apologie. J’ai mis cette lettre la dernière de tout 
le volume, afin qu’on la trouvât plus aisément. Je ne» 
doute point que beaucoup de gens ne m’accusent de 
témérité , d’avoir osé associer à mes écrits l'ouvrage 
d’un si excellent homme; et j’avoue que leur accusa- 
tion est bien fondée : mais le moyen de résister à la 
tentation de montrer à toute la terre , comme je le 
montre en effet par l’impression de cette lettre , que 


8 L'abbé Regoier Detmarais, lecrétaire (le l'académie fran- 
fgoiie. 
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ce grand personnage me faisôit l’honneur de m’estimer, 
et avoit la bonté meas esse aliquid putare nugas! 

Au reste , comme , malgré une apologie si autben* 
tique , et malgré les bonnes raisons que j’ai vingt fois 
alléguées en vers et en prose , U y a encore des gens 
qui traitent de médisance les railleries que j’ai faites 
de quantité d’auteurs modernes, et qui publient qu’en 
attaquant les défauts de ces auteurs je n’ai pas rendu 
justice à leurs bonnes qualités , je veux bien , pour 
les convaincre du contraire, répéter encore ici les 
mêmes paroles que j’ai dites sur cela dans la pré&ce 
de mes deux éditions précédentes. Les voici : 

« Il est bon que le lecteur soit averti d’une chose : 

« c’est qu’en attaquant, etc > 

Après cela, si on m’accuse encore de médisance, je 
ne sais point de lecteur qui n’en doive aussi être 
accusé , puisqu’il n’y en a point qui ne dise librement 
son avis des écrits qu’on fait imprimer, et qui ne se 
croie en plein droit de le faire du consentement même 
de ceux qui les mettent au jour? En effet, qu’est -ce 
que mettre un ouvrage au jour? N’est-ce pas en quel- 
que sorte dire au public. Jugez-moi? Pourquoi donc 
trouver mauvais qu’on nous juge? Mais j’ai mis tout 
ce raisonnement en rîmes dans ma neuvième satire , 
et il suffit d’y renvoyer mes censeurs. 


* De i683 et i$94- 

• • Voye» ci-deHüs , p. g et i O, jotqu'k «a piit écrire contre eux.' 
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DES ŒUVRES DE BOILEAU, 

' Rédigé , dit-on , par lui-même. ' ■ ‘ 

Ce catalogue suit la préface de l’édition de 1701, dans 
l’édition de 1713. 
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viÈCEs; 

Art poétique 

Le Lutrin 

Ode sur Namur 

Vers sur la Macarise 

Sonnet sur une parente 

Stances sur l’Lcole des Femmes. . 

Arrêt burlesque. 

Discourt sur la satire 

Lettres à M. de Vivonne. 

Remerciment à l’académie 

Les Héros de Roman . 

Réflexions sur Longin. 

Dissertation contre M. Le Qeic. . 

Traduction de Longin 

Lettre a M. le comte d'Ériceyra. . 

Epigrammes faites en divers temps. 

Voilà au vrai , dit M. Despréaux dans un écrit que 
l’on a trouvé après sa mort, ' tous les ouvrages que 
j’ai faits : car pour tous les autres ouvrages qu’on m’at- 
tribue et qu ou m’opiniâtre de mettre dans les éditions 
étrangères, il n’j a que des ridicules qui m’en puissent 
soupçonner l’auteur. Dans ce rang on doit mettre une 
satire très fade contre les fiais des enterrements; une 

* C’est l’éditeur de 171 3 qui cite cet écrit trouvé, dit-il, 
chez Boileau , et dont la date ne sauroit être fort antérieure à 
celle de la mort de ce poëte, puisque le catalogue indique la 
dissertation contre^Le Clerc , composée en 1710. Ceootaloguc- 
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autre encore plus plate contre le mariage , qui com- 
mence par ce vers : 

On veut me marier, et je n'en ferai rien ; 

celle contre les jésuites, et quantité d’autres aussi im- 
pertinentes. J'avoue pourtant que, dans la parodie 


toutefois n'est ni complet ni exact, et nous pouvons en offrir 
un meilleur : 

ORDRE CHRONOLOGIQUE 
D'une grande partie des ouvrages de Boileao. 


aaaiss. 

AOE. 

de l'auteur. 

riicES. 

Î653 — i656 

17 — 20 

Sonnet sur la mort d’une parente. — . 
Chanson , Philosophes rêveurs. — 
Chanson, Soupirez nuit et jour.— 
Ode contre les Angktis. 

1660 

2 ^ • • • 

Satire I. — Sat VL 

1662 

aé. . . . 

Dissertation sur Joconde. ^ 

i663 

27 

Sat. VIL — Stances à Molière. 

j 664 

28 

Sat. IL — Sat. IV. — Les Héros do 
Romans. 

i665 

29 

Discours au RoL — Sat. III. — Sat V. 

J 666 

3o 

Préface I. 

1667 

3i 

Sat VIII. — Sat IX. 

u668 

3a 

Discours en prose sur la satire. 

1669 

33 

ÉpStre I. — Épître IL 

1669 — 1674 

33—38 

Art poétique. 

167a 

36 

Épître IV. <■ 

1672 — *674 

36—38 

Les quatre premiers chants du Lutrin. 
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des vers du Cid, faite sur la perruque de Chapelain, 
qu’on m’attribue encore , il y a quelques traits qui 
nous échappèrent à M. Racine et à moi, dans un repas 
que nous fîmes chez Furetière, auteur du Diotioii'* 


AIlsiES. 

AOB 

de l’anteur. 

ritCKA 

1673. . . /. . 

3 ^^* • • • 

£pltre III. 

*674 

38 .. 0 0 0 

Préface II. — Pré£ice m. — £p!tre V. 
— ^Traduction de Longin. 

1675 

39., . . . 

Épître IX. — Épître Vllft 

*677 

4 ^ 

Èpître VII. — Épître VI. 

1681 — i 683 

1 45—47 

Les deux derniers chants du Lutrin. 

i 683 

47 

Préface IV. — Discours i l’académie 
firançoise. 

i 685 — 1690 

49 — 54 

Plusieurs Épigraimnes. 

1693. ..... 

57 

Sat. X. — Ode sur Namur. — Les neuf, 
premières Réflexions sur Longin. 

•694 

$8.. . . • 

Préface V. — Lettre & Amauld. — Épi- 
taphe d’Amauld. 

1695 

59.. . . . 

Épître X. — %ître XI. — Épître XII. 
— Lettre à Maucroix. 

1698...^.. 

6a 

Sat. XI. 

*699 

63 

Épigrammes XIV et XIX. — Épitaphe 
de Racine. 

1700 

64 - ■ • * 

Lettre à Perrault 

1701. ..... 

65 

Pré&ce VI. — Préface des trois der- 
nières épitres. 

1703.. .... 

67 

Lettre à Le Verrier. 

X P m 0 • • 

69 

Sat XII. 

1710. ..... 

1 74 " • • 

Discours sur le dialogue des Héros de 
Romans. — Les trois dernières Ré- 
flexions sur Loiigin. 

ï 685 — 1698 

49 — 6a 

Correspondance avec Racine. 

1699 — 17110 

63—74 

Correspondance avec Brossette. 
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naire, mais dont nous n’écrivîmes jamais rien ni Tun 
ni l’autre : de sorte que c’est Furetière qui est propre- 
ment le vrai et l’unique auteur de cette parodie, 
comme il ne s’en cachoit pas lui-méme. 
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DISCOURS AU ROI. (i665.) - 


Jrune et vaillant liénos, dont la hante sagesse . 
N’est point le firuil tardif d’une lente vieillesse j > • 

Et qui seul, Sans ministre, à llexemple des dieux, 
Soutiens tout par toi-même, et vois tout par tes yeux , 
Grand roi , si jusqu’ici , par un trait de prudence , • 
J’ai demeuré pour toi dans un humble silence, 

Ce n’est pas que mon cceür, vainement suspendu, 
Balance pour t’oflBrir un encens qui t’est dû : 

Mais je sais peu louer; et ma muse tremblante 
Fuit d’un si grand fardeau la charge trop pesante , • . 
Et, dans ce haut éclat où tu te viens oifirir, * 
Touchant à tes lauriers , craindroit de les flétrir. 

Ainsi, sans m’aveugler d’une vaine manie, 

Je mesure mon vol à mon foible génie : • ! t 

Plus sage en mon respect que ces hardis mortels 
Qui d’un indigne encens profiinent tes auteb; 

Qui, dans ce champ d’honneur où le gain les amène, 
Osent chanter ton nom, sans force et sans haleine; 

▼. la 
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Et ^ni vont tous les jours , d’une importune voixj ^ 
T’ennuyer du récit de tes propres exploits. 

L’un , en style pompeux babillant une églogue j 4 
De ses rares vertus te fait un long prologue , 

Et mêle, en se vantant soi-même à tout propos, 

Les louanges d’un fat à celles d’un héros. 

L’autre', en vain se lassant à polir une rime , 

Et reprenant vingt fois le rabot et la Ume, 

Grand et nouvel effort d'un esprit sans pareil I 
Dans la fin d’un sonnet te compare au soleil, ^ j 
S ur le haut Hélicon leur veine méprisée 
Fut toujours des neuf soeurs la &ble et la risée, 
Calliope jamais ne daigna leur parler, 

Et Pégase pour eux refuse de voleV. 

Cependant à les voir, enflés de tant d’audace , 

Te promettre en leur nom les &veurs du Parnasse j 
On diroit qu’ils ont seuls l’oreille d’ÂpoUon, 

Qu’ils disposent de tout dans le sacré vallon : 

C’est à leurs doctes mains, si l’on veut les en croire. 
Que Phébus a commis tout le soin de ta gloire ; 

Et tou nom , du midi jusqu’à l’ourse vanté, 

Ne devra qu’à leurs vers son immortalité. 

Blais plutôt, sans ce nom dont la vive lumière 
Donne un lustre éclatant à leur veine grossière, 

Ils verroient leurs écrits, honte de l’univers, 

Pourrir dans la poussière à la merci des vers. 

A l’ombre de ton nom ils trouvent leur asile. 

Comme on voit dans les champs un arbrisseau débile} 
Qui, sans l’heureux appui qui le tient attaché, 
Languiroit tristement sur la terre couché. 

Ce n'est pas que ma plume, injuste et téméraire, 
Veuille blâmer en eux le dessein de te plaire; 

T. 50m 


Digitized by Google 


33 


DISCOURS AU ROI. 


Et, parmi tant d’auteurs, je veux bien l’avouer, 
Apollon en connoit qui te peuvent louer; 

Oui, je sais qu’entre ceux qui t adressent leurs veilles, 
Parmi les Pelletiers on compte des Corueilles. 

Mais je ne puis souffrir qu'un esprit de travers , 

Qui , poiur rimer des mots , pense faire des vers , 

Se donne en te louant une gêne inutile ; 

Pour chanter un Auguste , il faut être un Virgile ; 

Et j’approuve les soins du monarque guerrier ® 

Qui ne pouvoit souil’rir qu’un artisan grossier .î .q 
Entreprît de tracer, d’une main criminelle, j 

Un portrait réservé pour le pinceau d'Apelle. , j 
Moi donc, quiconnois peu Phébus et ses douceurs, 
Qui suis nouveau sevré sur le mont des neuf sœurs, 
Attendant que pour toi l’ége ait mûri ma muse, 

Sur de moindres sujets je l’exerce et l’amuse : . , 

Et, tandis que tou bras, des peuples redouté, , ; 

"\^a, la foudre à la main , rétablir l’équité, ’ r 
Et retient les méchants par la peur des supplices, 

Moi, la plume à la main, je gourmande les vices, 

Et, gardant pour moi-même une juste rigueur, 

Je confie au papier les secrets de mon cœur. ® 

Ainsi, dès qu’une fois ma verve se réveille. 

Comme on voit au printemps la diligente abeille 
Qui du butin des fleurs va composer son miel, ® 

Des sottises du temps je compose mon fiel : 

Je vais de toutes parts où me guide ma veine , 

Sans tenir en marchant une route certaine ; 

Et, sans gêner ma plume en ce libre métier. 

Je la laisse au hasard courjr sm’ le papier. ■ 

Le mal est qu’en rimant ma muse un peu légère 
Nomme tout par son nom, et ne sauroit rien taire- 

I. V. 8 a. ? 








Digitized by Google 



34 DISCOURS AU ROL 

C’est là ce qui fait peur aux esprits de ce temps , 

Qui, tout blancs au-dehors, sont tout noirs au-dedans : 
Ils tremblent qu’un censeur, que sa verve encourage , 
Ne vienne en ses écrits démasquer leur visage, 

Et, fouillant dans leurs mœurs en toute liberté, 

N’aille du fond du puits tuer la vérité. *“ 

Tous ces gens, éperdus au seul nom de satire, 

Font d’abord le procès à quiconque ose rire : 

Ce sont eux que l’on voit, d’un àscours insensé, 
Publier dans Paris que tout est renversé. 

Au moindre bruit qui court qu’un auteur les menace 
De jouer des bigots fa trpmpeitse grimace ; ' ' 

Pour eux un tel ouvrage est un monstre odieux. 

C’est offenser les lois, c’est s’attaquer aux cieux. 

Mais , bien que d*un faux zèle Us masquent leur foiblesse , 
Chacun voit qu’en effet la vérité les blesse : 

En vain d’un lâche orgueil leur esprit revêtu 
Se couvre du manteau d’une austère vertu ; 

Leur cœur qui se connoit, et qui fuit la lumière,. 

S il se moque de Dieu, craint Tartufe et Molière. 

Mais pourquoi sur ce point sans raison m’écarter? 
Grs.nd KOI, c’est mon défaut, je ne.saurois flatter : 

Je ne sais point au ciel placer un ridicule. 

D’un nain faire un Atias, ou d’un lâche un HéreuXe., 
Et , sans cesse en esclave à la suite des grands , , 

A des dieux sans vertu prodiguer mon encens.. 

On ne me verra point d’une veine forcée. 

Même pour te louer, déguiser ma pensée; 

Et, quelque grand que soit ton pouvoir souverain, 

Si mon cœur en ces vers ne parloit par ma main, 

Il n’est espoir de biens , ni raison , ni maxime, 

Qui pùt en ta faveur m’arracher une rime. 

V. 1 14< 
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Mais lorsque je te vois, d’une si noble ardeur, 
T’appliquer sans relâcha aux -soins de ta grandeur, 
Faire honte à ces rois que le travail étonne, 

Et qui sont accablés dufafardtrleur couronne : 

Quand je vois ta sagesse , en ses justes projets , 

D’une heureuse abondance enrichir tes sujets, 

Fouler aux pieds l’oirgp.çil et du Tagp et.duTibre, *• 
Nous faire de la-mer une canipag^e libre , 

Et tes braves gmrriess^ secondant ton gçand cœur, 
Rendre à l’Ai^.éperdasa.pcanièrn vipieurf'^ • 

La France sous tes lois maîtriser la :Koi'<tunav 
Et nos vaisseauxi,,dointaakti’nxLetd’aiitra Neptune, 
Nous aller chercher l’or, mal^<l’ondé«t le^st . 

Aux lieux- où losoléilie fome en re levant 
Alors, sans consulter si Phébusl’ën- avoue J ’ * 

Ma muse toute en-feu me prévient et teïôue; 

Mais bientôt la raison arrivant au secourir * ' ' • • 
Vient d’un si beau projet iUterromprc% eotbft' j* 

Et me fait concevoir, quelle ardeur qu.i m’emporte, 
Que jem’aini ]« ton, ni la voix assez forte. 

Ausskôi jum’elfi^ia, et- mon esprit troublA 
Laisse-là l&fardeau dont; il est accablé ; 

Et, sans passer plus loki', finissant mon onvrage-. 
Comme un pilote en mer qu’éponvante IWage^ ' 
Dès que le bord paroît, sans songeroà -je suis, • ' 
Je me sauve à la nage*^ et j aborde-oà je-pw.- 

. t V. ï4o. . 
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' NOTES. 


' Qcvm tôt sustincas et tanta negotia soltù. 

( Hor. l. II. ep. i, V. X. J 
* On a critiqué la CHknaz'd’un fardeait. 

3 On lit dans les éditions de 1666 et de 1668 : 

Et ma plume , mal propre k peindre des guerriers , 

Craindjroit en les touchant de flétrir tes lauriers ; 

£t dans l'édition de 1674 " 

Et de si hauts exploits mal propre k discourir. 

Touchant k tes lauriers, etc. 

4 Charpentier avoit fait , en ce temps-lk , une églogne pour 
le roi , en rers magnifiques , intitulée : £gtogue royale.. Boil.i 

^ Ainsi se termine en effet un sonnet de Chapelain. 

^ Alexandre : 

Edicto vetuit ne quis se , pneter Apellem , 

Pingeret, aut alius Lysippo duceret æra ^ 

' Fortis Alexandri vultum simulantia. 

{Hor.l.ll. ep.'I. v.i'ig.) 

i Ce bras qui va la foudre à la main a été critiqué par Bonr- 
iault, scène II de la Satire des satires. Boileau tàchoit d« se 
justifier en allégnant çe beau vers de Racine : 

Et mes dejmiers regards ont vu fuir les Romain^ 

I Horace dit de Lucilius : 

Ille relut fidis arcan'a i^alilms oliol 
Credebat libris. 

(L. JJ. M/. 7. V. 3o,] 

9 On lisoit avant i 6 y 4 = 

Qui des fleurs qu'elle pille en compose son mièL 
’*Démocrite disoit que la vérité étoit dans le fbn 3 H'nn 
puits, et que personne ne l'en avoit encore pn tirer. BoU. 
fl Molière composa le Tartufe' en 1664. 
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En 1661 et 166a , des ambaesadenis françois avoient été 
iusultés à Londres par des Espagnols, et à Rome par la garde 
du pape. Louis XIV exigea des réparations solennelles. 

La mer lut purgée de pirates par la victoire remportée 
en 1 665 sur les corsaires de Tunis et d'Alger. 

*4 En 1664 , des troupes envoyées par Louis XIV au 
secours 'de l'empereur , délirent les Turcs sur les bords du 
Raab. 

Les vers les plus heureux de cette première pièce ne sont 
pas ceux où le mot veine est emplojé: 

Sur le haut Héb'con leur veine méprisée. 

Donne un lustre éclatant à leur veine grossière. 

‘Je vais de toutes parts où me guide ma veine. 

On ne me verra point, d’une veine forcée» 

déguiser ma pensée. 
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DISCOURS 

SUR LA SATIRE. (iG68.) 


C^tJATîD je donnai la première fois mes satires au pu- 

blic, je m’étois bien préparé au tumulte que lïmpres- 

sion de mon livre a excité sur le Parnasse. Je savois 

que la nation des poêles, et surtout des mauvais 

poètes, ‘‘ est une nation farouche qui prend feu aisé- j 

ment, et que ces esprits avides de louanges ne digère* 

roient pas fecileiraent une raillerie, quelque douce 

qu’eUe pût être. Aussi oserai-je dire, à mon avantage , 

que j’ai regardé avec des yeux assez stoïques les libelles 

diffamatoires qu’On a publiés contre moi. Quelques 

calomnies dont on'aifVôtllu me noircir, quelques faux 

bruits qu’on ait semés de ma personne, j’ai pardonné 

sans peine ces petites vengeances au déplaisir d’un 

auteur irrité qui se voyoit attaipié par l’endroit le plus 

sensible d’un poète, je veux dire par ses ouvrages. 

Mais j’avoue que j’ai été un peu surpris du chagrin 
bizarre de certains lecteurs , “ qui, aü lieu de se diver- 
tir'd’une querelle du Parnasse dont ils pouVoiént être 
spèctatéurs indilTéreuts, ont mieux aiiné prendre parti 
et s’afflige!- avec les ridicules, que de se réjouir avec 
les honnêtes gens. C’est pour les consoler que j’ai 


> Ceci regarde particalièrement Cotin , qui arolt public 
nue satire contre laiitêur. Bail. 

Le duc de Montauskr. 
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composé ma neuvième satire, où je pense avoir mon- 
tré assez clairement que, sans blesser l’Etat ni sa cons- 
cience, on peut trouver de méchants vers méchants , 
et s’ennuyer de plein droit à la lecture d’un sot livre. 
Mais puisque ces messieurs ont parlé de la liberté que 
je me suis donnée de nommer, comme d’un attentat 
inoui et sans exemples, et que des exemples ne se 
jwuvent pas mettre en rimes, il est bon d’en dire ici 
un mot, pour les -instruire d’une chose queux seuls 
veulent ignorer, et leur faire voir qu’en comparaison 
(le tous mes confrères les satiriques j’ai été un poète 
fort retenu. 

Et pour commencer par Lucilius, inventeur de la 
satire , quelle liberté , ou plutôt quelle licence ne s’est- 
il point donnée dans ses ouvrages? Ce n’étoit point 
seulement des poètes et des auteurs qu’il attaquoit; 
c’étoient des gens de la première qualité de Rome ; c’é- 
toient des personnes ccinsulaires. Cependant Scipion 
et Lélius ne jugèrent pas ce poète, tout déterminé 
rieur qu’il étoit, indigne de leur amitié : et vrabem- 
blablcment, dans les occasions ils ne lui refusèrent 
pas leiu-s conseüs sur ses écrits , non plus qu’à Térence. 
Ils ne s’avisèrent point de prendre le parti de Lupus 
et de Mélcllus, qu’il avoit joués dans ses satires; et 
ils ne crurent pas lui donner tien du leur en lui ^aban- 
donnant tous les ridicules de la république : 

'Num JLælius , et qui 
Duxit ab oppressa meritum Carthagine oomen , 

Ingenio ofFensi , aut læso doluêre Metcllo , 

Famosisve Lupo cooperto versibus? 

(Horal, tal. I , lib. JJ.) 

En edet Lucilius n’épargnoit ni petits ni grands; et 
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souvent des nobles et des patriciens U descendoit jus< 
qu’à la lie du peuple : ^ 

I Primores popoli arripuit , populumqne tribatim. 

' {ïbidem.) ’ ' "■ 

> J, 

On me dira que Lucilius vivoit dans une république, 
où ces sortes de libertés peuvent être permises, Voyons 
donc Horace, qui vivoit sous un empereur, dans les 
commencements d’une monarchie, où U est bien plus 
dangereux de rire qu’en un autre temps. Qui'^tie 
nomme-t-îl point dans ses satires? et Fabius le grand 
causeur, et Tigellius le fantasque, et Nasidiénus le ri- 
dicule, et Nomentanus le débauché,’ et tout ce qui 
vient au bout de sa plume. On me répondra que ce 
sont des noms supposés. O la belle réponse! comme 
si ceux qu’il attaque n’étoient pas des, gens connus 
d’ailleurs : comme si l’on ne savoit pas que Fabius 
étoit un chevalier romain qui avoit composé un livre 
de droit; que Tigellius fut en son -tempe un musicien 
chéri d’Auguste; que Nasidiénus Rufus étoit un ridi- .• 
cule célèbre dans Rome; que Cassins Nomentanus 
étoit un des plus fameux débauchés' de 1 Italie. Cer-; 
tainement il faut que ceux qui parlent de la sorte 
B’aicnt pas fort lu les anciens, et ne soient pas fort in$^ 
truits des affaires de la cour d’Auguste. Horace ne se 
contente pas d appeler les gens par leur nom; il, a si 
peur qu’on ne les méconnoissc, qu il a soin de rappoTr 
1er jusqu’à leur surnom, jusqu'au métierqu’ils faisoient , 
jusqu’aux charges qu’ils avoieut exercées. Voyez , pa^ 
exemple, comme il parle d’Auûdius Luscus, préteur die 
Fond! ; ' ' ■ , , • - 

Fcmdo*, Au&dio Liuco prat«rc,‘liI>«Dt*K ‘ 

a. 
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, «l.ia^Qimni^liiMaBi'vidratiea piM»nm soiibw^ 

ÿ rptextam , et latum clavum , etc. . , 

iSat.V,lUk.L) 

m Nous ab^donnâmes, dit-il, avec joie le bourg de 
n Foudi, dont étoit préteur un certain Aufidius JLus- 
k cuis; inais.ce ne fut pas sans avoir l>ieu ri de la folie 
« fle ce prêteur, Auparavant conunis, ^ui faisoû le sé- 
« naitcur et flioinme de qualité. » 

^eut-on désigner un homme plus précisément? et 
lés éirconistances seules ne sufiisoient-elles pas pour le 
taire Tecounoître? On me dira ,peut-êU?e qu Aufidius 
i^toît mort alors : mais Horace parle Fà d’un voyage 
fait depuis peu. Et puis , comment mes censeurs ré- 
pondront-ils à cet autre passage? 

S'argidiM AJpinUs ingnlat dum MennoaM , dumque 
Di£aglt Rheai luteum «ajput, bec'^go ada. 

'(*Sal. US> X.^ 

« 'PÈtidffnl , dit Horace , qtie ce poète enflé d’Àlpiiras 
M égorge Memnon dans son poëme , et s’e«i3}oarbe 
k dans la description du Rhin, je me joue en ces sa- 
tt tires. » / ' ^ 

Alpinus vÎYoil donc’ du témps quîHorace se jonoit 
eib cés satires; ët si Alpinus en oeit endroit e^.im nom 
supposé, l’anteur du poëme de Memnon pouvoit-il s’y 
tnéeonnoitre? Horace, düA-t-on, vivoit sous le règne 
du plus poli de tous les empereurs : mais vivons-nous 
sous un règne moins poli? et veut-on qu'un prince qui 
31 tant de qualités communes avec Auguste, soit moins 
dégoûté lui des méchante livres, et plus rigoureux 
envers ceux qui les blâment? ’ 

Examinons pourtant Porae | qui .écrivoil sous le 
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règne de Nèroij. U ne raille |)as simplement les ouvrages 
des poëtes de son temps : il attaque les vers de Néron 
même. Car enfin tout le monde sait, et toute la cour 
de Néron le savoit,'qttë ces quatre vers, ÜOrna Mi- 
malloneis , etc. dont Perse -fait unè raillerie si amère 
dans sa première satire, étoient des vers de Néron. 
Cependant on ne remarque point que Néron , tout 
Néron qu’il étoit, ait fait punir Perse; ét ce tyran , en- 
nemi de la raison, et amoureux, comme ou sait, de 
ses ouvrages, fut assez galant homme pour entendre 
raillerie sur ses vers, et ne crut pas que l’empereur, 
en cette occasion , dût prendre les int^ts du poète. 

Pour Juvénal, qui fiorissoit sous Trajan, il est un 
peu plus respectueux envers les grands seigneurs de 
6ûn siècle. Il se contente de répandre l’amertume de 
ses satires sur ceux du règne précédent : nCiis, à l'cgaid 
des auteurs, il ne les va point chercher hors de son 
siècle. A peine est il entré en matière, que le voilé en 
mauvaise humeur ccmtm tous les écrivains de Son 
temps. Demandez à Juvènàl ce qui l’oblige de prendre 
la plume. C'ést qu’il est làs d’entendre et la Théséide 
de Codrus, et Yüreste de celui-ci , et le T élèphe de cel 
autre, et tons les poètes enfin , comme il dit ailleurs, 
iqui récitoient leurs Vers au mois d’août , et augusto ré- 
citantes mense poetas. Tant il est vrai que le droit de 
blâmer les auteurs est un droit .ancien , passé' en cou- 
tume parmi tous les satiriques, et sonfièrt dans tous 
les siècles! 


* Bajle en âonte : yojet le Dictionnaire crrriqne an mot 
Perse. Despréauz opposoit à cette opinion de ftayle i'âutorité 
da l'ancieD scoliatte de Perte. 
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Que s’il faut venir des anciens aux modernes, Ré- 
gnier, qui est presque notre seul poète satirique,. a été - 
véritablement un peu plus discret que les autres. Cela 
n’empêche pas néanmoins qu’il ne parle hardiment ^ 
de Gallet, ce célèbre joueur, qui assignait ses créan- 
ciers sur sept et quatorze; et du sieur de Provins, ^u». 
avait changé son balandran ® en manteau court; et du 
Cousin, qui abandonnait sa maison de peur de la ré- 
parer; et de Pierre du Puis, et de plusieurs autres. 

Que répondront à cela mes censeurs? Pour peu 
quon les presse , ils chasseront de la république des 
lettres tous les poètes satiriques, comme autant de 
perturbateurs du repos public. Mais que diront-ils 
de Virgile, le sage, le discret Virgile, qui, dans une 
églogue , ^ où il n’est pas question do satire , tourne 
d'un seul vers deux poètes de son temps en ridicule? 

Qui Bavium non oùît , amet tua cânnina , Maevî, 

dit un berger satirique dans cette églogue. Et qu’on ne 
me dise point qne Bavius et Mævius en cet endroit 
sont des noms supposés,' puisque ce seroit donner 
un trop cruel démenti au docte Servius , qui assure 
positivementle contraire. En un mot, qu’ordonneront 
mes censcuiTS de Catulle , de Martial , et de tous les 
poètes de l’antiquité, qui n’en ont pas usé avec plus 
de discrélion^'^e Virgile? Que pénseront-ils de Voi- 
ture, qui n’a point fait conscience de rire aux dépens 
' du célèbre Neuf -Germain , quoiqu'également recom- 


4"Vojez la sat.XIV Je Régnier. 

Casaque de campagne. BoiL 
* £clog. 111 , T. 90 . 
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mandable par ranti^uîté de sa barbe et par la nou>i 
veauté de sa poésie? Le banniront-ils du Parnasse, lui 
et tous les poctes de l'antiquité , pour établir la sûreté 
des sots et des ridicules? Si cela est, je me consolerai 
aisément de mon exil : il y aura du plaisir à être relé- 
gué en si bonne compagnie. Raillerie à part, ces mes- 
sieurs yeulent-ils être plus sages que Scipion et Léliùs, 
plus délicats qu’Auguste , plus cruels que Néron? Mais , 
eux qui sont si rigoureux envers les critiques , d’où 
vient cette clémence qu'ils affectent pour les méchants 
auteurs ? Je vois bien ce qui les afflige ; ils veulent 
pas être détrompés. 11 leur fâche d’avoir admii'é sérieu- 
sement des ouvrages que mes satires exposent à la 
risée de tout le monde, et de se voir condamnés à ou- 
blier dans leur vieillesse ces mêmes vers qu’ils ont au- 
trefois appris par cœur comme des cheis-d œuvre de 
Fart. Je les plains sans doute : mais quel remède? 
Faudra-t-il, pour s’accommoder à lour goût particulier, 
renoncer au sens commun? Faudra-t-il applaudir in- 
différemment à toutes les impertinences qu’un ridicule 
aura répandues sur le })apier? Et au lieu qu’en certains 
pays ^ on condamnoit les méchants poètes à effacer 
leurs écrits avec la langue, les livres deviendront-ils 
désormais un asile inviolable où toutes les sottises au- 
ront droit de bourgeoisie, où l’on n’osera toucher sans 
prolânation? 


7 Dans le temple qui est aupard'hHi l'abbajc d'Ainay, à 
Jijon. Boii. 

Ce temple fut bâti en l’honneur d'Auguste, et Catigula j 
institua des jeux. On j décernoit des prix d’éloquence et de 
poésie : les conourrenU maibeureux étoient batU» d« verges , 


/ 
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J’aurws bien d’autres cbo^ à dire sur bè Isnjet^ 
mais, comme j’ai déjà traité 6o cette -matière dans buh 
neuvième satire, il est büu dy'rénvoyer le icctecur. 


»’il» n’effaçoient enx-taêmes leurs écrits. Vojex Suiétone, vie 
de Calipula, c. ao. Jurêiial fait ailusioa ù bettu peioe, dan» 
œ vers de sa première satire, v. 4^ : 

Palleet UL . . 

-LugduaeiiMin (hetor «L'eturaa ad araa^ 
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SATIRE I. (1660) ' 


ADIEUX D’UN POETE A LA VILLE DE PARIS. » 


Dàmon, ce grand aiiteur dont la muse fertile * 

Amusa si long-temps et la coiu- et la ville ; 

Mais qui, n étant vêtu que de simple bureau, 

Passe l’été sans linge, et Thiver sans manteau; 

El de qui le corps sec et la mine affamée 
N’en sont pas mieux refaits pouï' tant de renommée; 
Las de perdre en rimant et sa peine et son bien, 
D’emprunter en tous lieux , et de ne gagner rien , 

Sans habits, sans argent, ne sachant plus que faire, 
"Vient de s’enfuir, chargé de sa séule misère; ^ 

Et, bien loin des sergents, des clercs et du palais, 

Va chercher un repos qu’il ne trouva jamais; 

Sans attendre qu’ici là justice ennemie 
L’enferme en un cachot le reste de sa vie , 

Ou que d’un bonnet vert le salutaire affront * 

Flétrisse les lauriers qui lui couvrent le front. ' 

Mais le jour qu’il partit, plus défait et plus blême 
Que n’est un pénitent sur la fin d’un carême, ' ' 

La colère dans lame et le feù dans les yeux, 

II distilla sa rage eu ces tristes adieux : 

Puisfju’en ce lieu, jadis aux muées si commode, 

Le mérite et l’esprit ne sont plus à la mode ; 

Qu’un poète, dit-il, s’y voit maudit de Dieu, ' 

Et qu’ici la vertu n’a plus ni feu ni lieu : * 

Allons du moins chercher quelque antre on quelque roche 
D’où jamais ni 1 huissier ni le sergent n’approche;* 
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5o SATIRE 1. 

Et, sans lasser le ciel par des vœux impuissants, 
Meltons-nous à l’abri des injures du temps, 

Tandis que, libre encor malgré les destinées. 

Mon corps n’est point courbé sous le faix des années, 
Qu’on ne voit point mes pas sous l’âge chanceler, ^ 
Et qu’il reste à la parque encor de quoi filer : 

C’est-là dans mon malheur le seul conseil à suivre. 
Que George vive ici, puisque George y sait vivre, • 
Qu’un million comptant, par ses fourbes acquis, 

De clerc, jadis laquais, a lait comte et marquis : 

Que Jaquin vive ici, dont l’adresse funeste 
Â plus causé de maux que la guerre et la peste; 

Qui de ses revenus écrits par alphabet 
Peut fournir aisément un Calepin complet; * 

Qu’il règne dans ces lieux; il a droit de s’y plaire. 
Mais moi , vivre â Paris! Eh I qu’y voudrois-je faire? 
Je ne sais ni tromper, ni feindre, ni mentir; ** 

Et, quand je le pourrois, je n’y puis consentir. 

Je ne sais point en lâche essuyer les outrages 
D’un faquin orgue'illexix qui vous tient à ses gages 
De mes sonnets flatteurs lasser tout l’univers. 

Et vendre au plus oflrant mon encens et mes vers s 
Pour un si bas emploi ma muse ést trop altière. 

Je suis rustique et fier, et j’ai l’âme grossière : 

Je ne puis rien nommer, si ce n’est par son nom; 
J’appelle Jn chat un chat, et Rolet un fripon. * * 

De servir un amant, je n’en ai pas l’adresse; 

J’ignore ce grand art qui gagne une maîtresse; 

Et je suis , à Pai-is , triste , pauvre et reclus , 

Ainsi qu’un corps sans âme , ou devenu perclus. ** 
Mais pourquoi, dira-t<on , cette vertu sauvage 
Qui court k rhôpital, et n’est plus en usage?. 

T. S8. 
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SATIRE I. 5x 

La rlcLease perm^ un« juste fierté; 

Mais il faut être souple avec la pauvreté : 

C’est par là qu’un auteur que pressç l’iudigeuoe 
Peut des astres malins corriger l’influence, 

Et que le sdrt bmdesque , eu ce siècle de fer , 

D’un pédant, quand il veut, sait faire un ducet pair. ** 
Ainsi de la vertu la fortune se joue : 

Tel aujourd’hui' triomphe au plus haut de’ sa roue-f 
_Qu’on verroit , de couleurs bizarrement orné , 
Conduire le carrosse où l’on ie voit traîné, . * 

Si dans les droits du roi sa funeste science 
Pip" deux ou trois avis n’cAt ravagé la^France. 

Je sais qu’un juste effiroi l’^eigBant de Ces lieux 
L’a fait pour quelques mois dkparoitreâ nos jeüx : 
Mais eu vain pour un temps une taxe Texile; ‘ 

On le verra bientôt , pourpeux en. cette ville, 

Marcher encor chargé des dépoudles d'autrui j 
Et jouir du ciel même irrité contre lui; 

Tapdis que CoUetet , '* crotté jusqu’à l’échlne , ' 

S’en va chercher son pain de cuisine en euisine, 
Savant en ce métier, si cher aux beaux 'esprits. 

Dont Morttmaur autrefois fit leçf^n dans Paris, 

II est vrai que du roi la bonté secourahle 
Jette enfin sur la muse un regard Livorable; < 

Et, réparant du sort l’aveuglement fatal. 

Va tirer désormais Phébus de rhÔpUal. 

On doit tout espérer d’un monarque si 'juste ; 

Mais , sans un Mécénas ,<à quoi sert un Auguste? 

Et fait comme je sois, au siècle d’aujourd hui, < 
Qui voudra s’aJbaissor i me servir d appui ? 

Et puis,. comment percer eette foule- eûVo^’able 
2K: rimeors alfiuDflU dont le nomlx'e l’aoeoblei . 
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Qui, dès que sa main s’ouvre, y courent les premiers, 
Et ravissent un bien qu’on devoit aux derniers; 
Comme on voit les frelons, troupe lâche et stérile, 
Aller piller le miel que l’aheille distille ? 

Cessons donc d’aspirer à ce prix tant vanté 
Que donne la faveur à l’importunité. 

Saint-Amant n’eut du ciel que sa veine en partage : 
L’habit qu’il eut sur lui fut son seul héritage; 

Un lit et deux ’placets composoient tout sou bien ; 

Ou, pour en mieux parler. Saint- Amant n’avoit rien. 
Mais quoi ! las de traîner une vie importune , ’ 

Q engagea ce rien pour chm’cher la fortune. 

Et, tout chargé de vers qu’il devoit mettre au jouTj 
Conduit d'un vain espoir, il parut à la cour. 
Qu’arriva-t-il enfin de sa muse abusée? 

Il en revint couvert de honte et de risée; 

Et la fièvre , au retour, terminant son destin , 

Fit par avance en lui ce qu’auroit fait la faim. 

Un poète à la cour fut ja^s à la mode; 

Mais des fous aujourd’hui c’est le plus incommode : 

Et l esprit le plus l)eau , l’auteur le plus poK , 

N y parviendra jamais au sort de l’Angeli. 

Faut-il donc désormais jouer un nouveau rôle? 
Dois- je, las d’Apollon , recourir à Barthole? 

Et, feuilletant Louet allongé par Brodeau, 

D’une robe à longs plis balayer le barreau? 

Mais à ce seul penser je sens que je m’égare. 

Moi ! que j’aille crier dans ce pays barbare , 

Oc l’on voit tous les jours l’innocence aux abois 
Èrrer dans les détours d’un dédale de lois, 

Et , dans l'amas confus des chicanes énormes , 

Ce qui fat Uanc au fond rendu noir par les formes; ** 

T. lax. 
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Oü Patru gagne moins qu’Huot et Le Mazier, 

Et dont les Cicérons se font chez Pé-Foumier! ** 
Avant qu’un tel dessein m’entre dans la pensée , 

On pourra vçir la Seine à la Saint-Jean glacée ; 
Arnauld à Charenton devenir huguenot, 

Saint-Sorlin janséniste, et Saint-Pavin bigot. ** 
Quittons donc pour jamais une ville importune 
Où l’honneur a toujours guerre avec la fortune; 

Oü le vice orgueilleux s’érige en souverain. 

Et va la mitre en tête et la crosse à la main ; 

Oü la science, ü'iste, aifreuse, délaissée, 

Est partout des bons lieux comme infâme chassée; 

Où le seul art en vogue est l’art de bien, voler; 

Oü tout me choque; enfin, où..... Je n’ose parler. 

Et quel homme si froid ne seroit plein de bile 
A l’aspect odieux des mœurs de cette ville? 

Qui pourroit les souffrir? et qui, pour les blâmer, 
Malgré Muse et Phébus n’appren«ïroit à rimer? 

Non, non, sm ce sujet pour écrire avec grâce 
Il ne faut point monter au sommet du Parnasse; 

Et, sans aller rêver dans le double vallon , 

La colère suflGit, et vaut un Apollon. 

Tout beau, dira quelqu’un, vous entrez en furie. 

A quoi bon ces grands mots? doucement, je vous prie : 
Ou bien montez en chaire; et là, comme un docteur, 
Allez de vos sermons endormir l’auditeur ; 

C’est là que bien ou mal on a droit de tout dire. 

Ainsi parle un esprit qu’irrite la satire , 

Qui contre ses défauts croit être en sûreté 
En raillant d’un censeur la triste austérité; 

Qui fait l’homme intrépide, et, tremblant de foiblesse, 
Attend pour croire en Dieu que la fiè>Te le presse; 

' V. i54. 
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54 SATIRE- 1: 

Et, toujours dans l’oragc au- ciel levaTit lôs mains, 

Dès que l'air est calmé , rit des foibles humains; 

Car de penser alors qu'un Dieu tourne le monde , 

Et règle les ressorts de la madiine ronde , 

Ou qu’il est une ?ie au-delà du trépas, 

G’est-lâ , tout haut du moins , ce qu’il n’avouera-pas. 

Pour moi, qu’en santé mémeuuautre mondeétonne, 
Qui croisl’âme immortelle, et que c'est Dieu qui tonne. 
Il vaut mieux pour jamais me bannir de ce lieu. 

Je me retire donc. Adieu, Paris ^ adiem 

▼. 164. 
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NOTES. 


« > Les satires de Boilenn , dit Mannontel, furent son pre- 
« mier ouvrage , et on le voit bien : il a plus d'art , plus d élé- 
(( gance, plus de coloris que Régnier, mais moins de verve, 
« de naturel et de mordant. aroit-il donc rien , dans les 
« mœurs du siècle de Louis XIV, qui pût lui allumer la bile ’ 
« 11 n'avoit pas encore vu le monde , il ne connoissoit que les 
« livres et que le ricitculc des mauvais écrivains. Son esprit 
« étoit fin et juste, mais son âme étoit lente et froide; et d4 
« tous ies genres , celui qui demande le plus de feu , c'est la 

« satire Boileau affecte l'humeur âpre et sévère pour être 

« flatteur plus adroit , et en même temps qu’il baffoue quel~ 
« ques méchants écrivains , il prodigue l'encens de la louange 
« à tout ce qui peut le prôner ou le protéger à la conr , etc... » 
Éléments de littérature , t. VI , p. 1 3G. 

Nous crojons avoir répondu dans le discours préliminaire, 
ik cette critique générale des satires de Des préaux ; il ne nous 
reste ici qu'à faire observer certaines circonstances histo- 
riques. 

I® Boileau n'étoit que trop âgé quand il'fit les satires XI 
et XII : il composa la dixième à> cinquante-sept ans; et vers 
trente, la plupart des autres., Il est vrai qu'il ne parut à la 
cour qu'après avoir publié les neuf premières, mais la cour 
n'étoit pae tant Je monde, et Despréaut aÿoit pôrté , eRibéau- 
coup d'autres sociétés, l'œil attentif, l’esprii fin et jutla d'un, 
observateur, 

a" Il n'a loué ni les Nevers, ni les Saint-.lalalre , ni frnt 
d'antres prolecteuri et piotcctrices de ce temps-li. Ce n 'étoit 
guère qu'à Louis XIV qu'il proJiguoit scs éloges : en général , 
il a fort peu conrti.se les conrti .ans, ) - 

Nous n'examinons pas d'ailleurs , si de tous lc$ genres , la 
satire est bien celui gui demande le plus de feu. La chaleur 



SATIRE I. 


56 . 


n’est pas sans doute le principal caractère ides satires de 
Boileau : l'est-cllc beaucoup plus de celles d'Horace? 

> Imitation de la troisième satire de Juvénal. 


^ J'ai eu en vue Cassandre , celui qui a traduit la Rhéto- 
rique d'Aristote. Boil. 

• Cependant, c'cst à Tristan-l’Ermite qu’on applique le troi- 
sième et le quatrième vers de cette satire. 

4 Les premières éditions , au lieu de , vient de s’enfuir, por- 
toient s’en est enfui. Desmarest critiqua cette expression incor- 
recte. 


5 Du temps que cette satire fut faite , un débiteur insol- 
vable pouvoit sortir de prison en faisant cession , c'est-à-dire 
en soulTrant qu'on lui mit en pleine rue un bonnet vert sur la 
tète. Boit. 

^ Quando arlibus, inquit, lioncstis, | 

Kullus in urbe locus , nulla emolumenta laborum , etc. ' 

(^Ju\>. sat. III. V. 21.) 

H Dam nova canines, dum prima et recta smeetns, 

Dum superest Lanbesi quod torqueat, et pedibus me 
Porto meis, nuUo dextram subeunte bacillo. 

(Juv. sat. III. V a6. ) 

Sous l’Age est une foible répétition de sous le faU des années, 
'dit Condillac, Art d'écrire , liv. II , c. 3. 

8 'Vivant Arturius ülic . i 1 . 

j EtCatulos. " , , 

(Juv.lbid.) 

George est ici au lieu de Gorge , financier, nïeul de la du- 
chesse de Phalaris.' 

a Calepin est l'auteur d'un dictionnaire volumineux. 

' ! Quid Romae làciam ? Mentiri nescio.' 

(Juv. ibid.) 

Charles Rolet procureur. L'e président Lamoignon, 
quand il vouloit caractériser un fripon insigne , disoit : c’est 
un Rolet. Ce procureur est dépeint sous le nom de 'Volichon 
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2 an» le Roman Bourgeois de Furetière. Banni par an arrêt du 
1 a août 1681, Rolet obtint une place de garde au château do 
Vincennes. . 

> * Tanquam 

Man eus et extinctâ corpus non utile drxtrâ. 

( Juï’. saf. III. V. 46.) 

• * Si fortuna volet, fies de rhetore consul : 

Si volet hæc eadem , fies de consule rhetor. 

{Juv. sat, VU. V. 197.) 

On appliquoit le vers de Boilcnu à Louis Barbier, abbé de 
La Rivière, d'abord régent au collège du Plessis, puis confi- 
dent de Gaston duc d’Orléans , enfin évêque de Laugrcs , et à 
ee titre duc et pair. 

Ce vers, dans les éditions antérieures h 167.4, ctoit suivi 
de ceux-ci : 

Je sais bien que souvent un cœur lâclie et servile 
A trouvé cliez les grands un esclavage utile , 

Et qu’un riche pourroil , dans la suite du temps , 

D’un flatteur afifomé pajer les soins ardents : 

Mais avant que pour vous il parle ou qu'il agisse. 

Il faut de ses fuiTuits devenir le complice ; 

Et sacliant de sa vie et l’horreur et le cours , 

Le tenir en état de vous craindi-e toujours , 

De ireiubler qn’à toute lieure un remords légitime 
Ne vous force h le («rdre en découvrant son crime. 

Car n’en attendez rien , si son esprit discret 
Ne votis a confié qu’un honnête secret. 

Pour de si hauts projets je me sens trop timide ; 

L’inceste me fait peur, et je hais l’homicide J • 

L’adultère et le vol alarment mes esprits. 

Je ne veux point d’un bien qu’on achète k ce prix. 

Non , non , c’est vainement qu’au mépris du Pariitsst 
J’irois de porte en porte étaler ma disgrâce. 

U n’est plus d'honnête homme , et Diogène en vaut 
Iroit , pour en chercher, la lanterne U la main. 

Le chemin aujourd'hui par où chacun s’élève • 

Fut le chemin jadis qui menait â la Grève : 

I, 3 
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SATIRE I. 

" < 

Et Moalàoatie doit qn’ii ses crimes dire» 

Ses superbes lambris, ses jardins toujours ver». 

AiQsi de la vertu , etc. 

i 4 Damnatus inani 

ludicio ( quid enim salvis infâmia nummis ? ) 

Exsul ab octavà Maïus bibit, et iroitur dis 
Iratis; 

'{Juv. tat. L V. 47.) 

Il y a eu deux Colletet , tous deux poètes , Guillaume 
inoTt eu 1659, et son fils François. C’est de ce dernier qu il 
s'agit. — Le nom de Colletet se lit ici , tant dans 1 édition 
de 1 666 , que dans les dernières de celles qui ont été publiées 
ayant la mort de Boileau. Mais dans les éditions interme- 
diaires, de 1668, de 1674 , etc. , Colletet se trouve remplacé 
par Pelletier. Or, Pelletier n’étoit point un parasite; c’éioit un 
véritable reclus, dit Richelet , p. i 4 ® du traité .de la versifi- 
cation françoise. Appliqués à Pelletier , les deux vers de Boi- 
leau étoient fort injustes ; contre Colletet , ils sont encore in- 
décents. 

’ ® Montmaur, parasite célèbre , contre lequel les savants et 
les poètes du règne de Louis XIII se déchaînèrent avec une 
fureur qu’on prendroit pour de l’envie. Leurs invectives gros- 
sières en vers et en prose , en latin et en firançois , ont été re- 
cueillies par Sallengre , en deux vol. in-S", publiés à La Haye , 
an 1716, sous le titre d’Histoire de Pierre Monttnaur. 

•7 Louis XIV , à la sollicitation de Colbert , a,voit en i 663 , 
donné des pensions à quelques gens de lettres , françois #t 
étrangers. 

Ici ont été supprimés , en 1674 1 le* buit vers suivants ; 

Enfin je ne saurois , pour faire un juste gain , 

Aller bas et rampant fléchir sous Chapelain. ( *J, 

Cependant , pour flatter ce rimeur tutélaire , 

Le frère en un besoin va renier son frère ; 

Et Ph« 3 )u$ en personne y faisant la leçon , 

Oagneroit moins ici qu’au métier de maçon 

Sous PüCEtAia,danal'é<iitiou de 1668.' 




Digitizad by Googl 



NOTES. 5g 

Ou, pour être conché sur la liste nonrellê,' 

S’en iroit chez Biliaine admirer la Pucelle. 

Colbert avoit chargé Chapelain d'iudiqncr les gens de 
lettres les plus digpscs des bienfaits du gouverivement. Une 
telle commission ne pouvoit manquer d'attirer beaucoup 
d'hommages à Chapelaiu et à la Pucelle. Gilles Boileau s'in> 
cliua , comme un autre , devant le distributeur des laveurs 
rojalos , et lui ht sa cour aua dépens de son frère Des- 
préaux. 

*9 Saint -Amant parut à la cour arec un poème de la Lune, 
où il louoit surtout sa majetté de ce qu'elle savoit parfaite- 
ment bien nager. Louis XIV ne put endurer la lectuiic. de ce 
poème , et l'au^ur ne survécut pas long-temps à cet affront. 

On lit néanmoins dans 1 histoire de l'Acad. Franç. tom* J, 
p. 3s5 , que tout ce qui concerne Saint-Amant dans cette satire , 
pourrait bien, n’avoir d'autre fondement que fimagination de 
SI. Detprèaux. ^ 

•“ Fou renommé ,"qui avoit été en Flandres valet d'écurie 
du prince de Coudé , et qui amassa aS,ooo éeus. 

Célèbre jurisconsulte italien, au quatorzième siècle, 
auteur d'uu grand nombre de commentaires sur le droit. 

Recueil d'arrêts , coinmeacé par Louot , augmenté par 
Brodeau. > 

si Candida de nigris et de candientibus atn. 

( Ovid. mêlant. XL v, 3 15. ) 

— Maneant qui nigrum in candida vertnnt. 

(Juv. sot. III. V. 36.) 

*4 Huot et Le Mazier sc chargeoient de toutes les cansea 
bonnes ou mauvaises , et les défendoient avec un bruj'ant 
bavardage. Ils faisoient fortune , tandis qu 'Olivier Patru , 
homme de lettres distingué, jurisconsulte honnête, mouroit 
de faim. 
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60 SATIRE I. HOTES.' 

Pierre Founjier, procureur, qui signoit P. Fournier, et 
que ses confrères appeloient Pé-Fournier. 

Antoine Amauld a écrit contre les calvinistes , et Jean! 
Desmarets de Saint-Sorlin contre les religieuses de Port-KojalJ 
Sanguin de Saint-Pavin étoit un libertin fameux. 

*7 Suivoient ces quatre vers, supprimés dans rédiUOi^ 

de i6^4 ■ 

Où l'argent seul tient lieu d'esprit et de noblesse; 

Ou la vertu se pèse au poids de la richesse ; 

Où l'on emporte k peine à suivre les neuf sœurs 
Un laurier chimérique et de maigres honneurs. 

as Si natura negat, facit indignatio versum. 

( (^Juv. sat. I. V. ’jg.') 

*9 On croit que ce vers désigne Desbarreaux. — A'n lieu 
Ides deux vers suivants , on lisoit dans les premières éditions *J 

Et riant hors de là du sentiment commun. 

Prêche que trois sont trois I et ne font jamais un. 

Ce vers et le suivant ont remplacé ces deux-ci : ■ 

C’est là ce qu’il faut croire , et ce qu'il ne croit pas. 

Pour moi qui suis plus simple , eP^e l’enfer étonne. 

Étonne n'est pas le mot propre, observe Voltaire ; c'étoit 
mlarme. Vovez Dictionnaire philosophique, art. Tonnefrf, 
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SATIRE II. (i664) 

A MOLIÈRE. 

ACCORD DE LA RIME ET DE L’A RAISOX.' 


Rare et fameux espl-it, dont la fertile veine 
Ignore en écrivant le travail et la peine ; 

Pour qui tient Apollon tous ses trésors ouverts , 

Et qui sais à quel coin se marquent les bons vers; 
Dans les combats d’esprit, savant maître d’escrime, ‘ 
Enseigne-moi, Molière, tu trouves la rime. 

On diroit, quand tu veux, qu’elle te vient chercher : 
Jamais au bout du vers on ne te voit broncher-, 

Et, sans qu’un long détour t'arrête ou t’embarrasse, 
A peine as-tu parlé , qu’elle môme s’y place. 

Mais moi, qu’un vain caprice, une bizarre humeur, 
Poiup mes péchés, je crois, fît devenir rimeur, 

Dans ce rude métier où mon esprit se tue , 

En vain , pour la trouver, je travaille et je sue. 
Souvent j’ai beau rêver du matin jusqu’au soir; 
Quand je veux dire blanc, la quinteuse dit noir; 

Si je veux d’un galant dépeindre la figure , 

Ma plume pour rimer trouve l’abbé de Pure; * 

Si je pense exprimer un auteur sans défaut, 

La raison dit Virgile, et la rime Quinault : * 

Enfin, quoi que je fasse ou que je veuille faire, 

La bizarre toujours vient m’offrir le contraire. 

De rage quelquefois, ne pouvant la trouver , 

.Triste, las et confus, je cesse d’y rêver; 

y. a4.. - •. 
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Et, maudissant vingt fois le démon qui m'inspire, 

Je fais mille serments de ne jamais écrire. 

Mais , quand j’ai bien maudit et Muses et Phébus , 

Je la vois qui paroit quand je n’y pense plus : 

Aussitôt, malgré moi, tout mon feu se rallume^ 

Je reprends sur-le-champ le papier et la plume , 

Et, de mes vains serments perdant le souvenir, 
Jattends de vers en vers qu’elle daigne venir. 

Encor si pour rimer, dans sa verve indiscrète , 

Ma musc au moins souûroit une froide épithète. 

Je ferois comme un autre ; et, sans chercher si loin , 
J’aurois toujours des mots pour les coudre au besoin : 

Si je luuois Philis en biuucles ricoNDS , 

Je trouverois bientôt, a nuiis autre seconde; 

Si je voulois vanter un objet nompabeiI/, 

Je incttrois à l’instant, plus beau que le soleil; 

Enfin , parlant toujours d’ astres et de merveilles, 

De CHËFs-n’cæuvRE des cieux, de beautés sans pareilles 
Avec tous ces beaux mots, souvent mis au hasard, 

Je pourrois aisément, sans génie et sans art. 

Et transposant cent fois et le nom et le verbe, * 

Dans mes vers recousus mettre en pièces Malherbe. 
Mais mon esprit, tremblant sur le choix de ses mots, 
14’en dira jamais un , s’il ne tombe à propos, 

£t ne sauroit soulfirir qu’une phrase insij^e 
.Vienne à la fin d’un vers remplir la place vide : 

Ainsi , recommençant un ouirrage vingt fois , 

Si j’écris quatre mots , j’en eifacerai trois. 

Maudit soit le premier dont la verve insensée 
Dans les bornes d’un vers renferma sa pensée, 

Et , donnant à ses mots une étroite prison , 

Voulut avec la rime enchaîner la raison 1 ■ - 


f ■ ■ 
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Sans ce métier fatal au repos de ma vie^ 

Mes jours pleins de loisir couleroient sans envie : 

Je H^auroisqu’à chanter, rire ^ boire d’autant, 

Et, comme un gras chanoine, à mon aise et content, 
Passer tranquillement, sans souci, sans afiàire, 

La nuit à bien dormir, et le jour à rien faire. ^ - 
Mon cœur exempt de soins , hlwe de passion, 

Sait donner une borne à son ambition ; 

Et, fuyant des grandeurs la présence importune, 

Je ne vais point au Louvre adorer la fortune : 

Et je serois heureux, «, pour me consumer, 

Un destin envieux ne m'avoit fait rimer. 

Mais depuis le moment que cette frénésie , 

De ses noires vapeurs troubla ma fantaisie, 

Et qu’un démon jaloux de mon contentement 
Minspira le dessein d’écrire poliment. 

Tous les jours, malgré moi, cloué sur un ouvrage, 
Retouchant un endroit, effaçant une page, 

Enfin passant ma vie en ce triste métier, 

J envie, en écrivant, le sort de Pelletier. ’ 

' Bienheureux Scudéri, dont la fertile plume * 

Peut tous les mois sans peine enfanter un volume ! 
Tes écrits, il est vrai, sans art et languissants , 
Semblent être formés en dépit du bon sens : 

Mais ils trouvent pourtant, quoi qu’on en puisse dire, 
Un marchand pour les vendre , et des sots pour les bre; 
Et quand la rime enfin se trouve au bout des vers, 
Qu’importe que le reste y soit rais de travers? 
Malheureux mille ibis celui dont la manie 
Veut aux règles de l’art asservir son génie ! 

Un sot, en écrivant, fait tout avec plaisir : • 
n n’a point en ses vers l'embairas de choisir; 

H8. 
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Et, toujours amoureux de ce qu’il vi**ut décrire, 

Ravi d’étonnement, en soi-méme il s aoniire. 

Mais un esprit suljlime en vain veut s’élever 
A ce degré parfait qu'il tâche de trouver; 

Et, toujours mécontent de ce qu’il vient de faire, 

Il plaît à tout le monde, et ne sauroit se plaire ; *• 

Et tel, dont en tous lieux chacun vante l’esprit, 
Voudroit pour son repos n’avoir jamais écrit. 

Toi donc, qui vois les maux oà ma muse s'abyme, 
De grâce, enseigne-moi l’art de trouver la rime : 

Ou, puisqu’enfin tes soins y seroient superflus, 
Molière, enseigne-moi l’art de ne rimer pius, 

y. loo. 
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NOTES. 


* Dans les combats d’esprit , savant maître d’escrime. Ici , dit 
[Voltaire , la fignre est juste. Il n'en est pas de même dans cet 
!deux vers de J.-B. Rousseau : 

Et qui jadis , en maint genre d’escrime ^ 

Vint chez vous seul e'tudier la rime. 

On n’étudie point la rime en s’escrimant. Vojei le Diction-, 
'naire philosophique, article Figure. 

^ De Pure a remplacé ici Ménage , on lisoit dans les pre- 
mières éditions : 

Si je pense parler d’un galant de notre âge , 

Ma plume pour rimer rencontreia Ménage. 

3 Kainaut, Kijnault dans les premières éditions.: 

. 4 Hémistiches empruntés des poésies de Ménage. 

* On raconte que La Fontaine admira tellement ce vers , 
qu’il dit après l'avoir entendu : Je donnerois le plus beau de mes 
contes pour avoir trouvé cela. La Fontaine eût trop perdu à ce 
marché : mais le vers de Boileau est extrêmement heureux. 

® Il étoit bien aisé de mettre : 

La nuit à bien dormir, le jour èî ne rien fidre, 
ainsi que La Fontaine a dit : ^ 

L’une à dormir, et l’autre ü ne rieB foire. 

L'académie françoise , consultée par Boileau , approuva la ' 
suppression de la négative. 

1 Pelletier, qui faisoit tous les jours un sonnet, prit ce vers 
pour un éloge. 

® Balzac avoit dit : « O bienheureux écrivains , M. de San- 
maise en latin , et monsieur de Scudéri en françois! j’admire 
votre facilité, etc. » Georges de Scudéri, néanmoins, n'a point 

3 . 
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66 SATIRE II. NOTES. 

fait tous les ouvrais qui ont porté son nom. Cyrus , Clélie et 
même l'illustre Bassa , sont de Madeleine de Scudéri, sa 
sœur. 

9 Bidentur mala qui cotnpommt cannina : aerùm 
Gaudent scribentes , et sc venerantur ; et ultrô 
Si taceas, lauduat qiûdquid scripsere, beati, etc. 

( llor. /. JJ. ep. JJ. V. loS, ) 

*• Voilii, disoit Molière à Despréaux, la plus belle yéritS 
que Yons ayez jamais dite : je ne suis pas du nombre de ces 
esprits sublimes dont vous parlez-, mais, tel que je suis, je 
n'ai rien fait en ma vie dont je sois véritablement content. 

(( La même justesse d'esprit qui nous fait écrire de bonnet 
« choses , dit La Bruyère , nous fait appréhender qu'elle» 
« neie soient pas assez pour mériter d'étre lues. » 
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SATIRE III. (i665.) 


DESCRIPTION DTJN REPAS RIDICULE. i 


(^UEI sujet incoimu vous trouMe et vous altère? » 
D'où vous vient aujourd’hui cet air sombre et sévère , 
Et ce visage enfin plus pâle qu’un rentier 
A l’aspect d uu arrêt qui retranche un quartier? * 
.Qu’est devenu ce teint dont la couleur fleurie 
Semhloit d’ortolans seuls et de bisques nourrie^ 

Où la joie en son lustre attiroit les regards, 

Et le vin en rubis farilloit de foutes parts? 

Qui vous a pu plonger dans cette humeur chagrine? 
A-t-on par quelque édit réformé la cuisine? ' 

Ou quelque longue pluie, inondant vos vallons , 
A-t-clle fait couler vos vins et vos melons? 

Répondez donc enfin , ou bien je me retire. 

Ah! de grâce, un moment, soufliez que je respire. 
Je sors de chez un fat qui, pour m’empoisonner, 

Je pense, exprès chez lui m’a forcé de dincr. 

Je l’avois bien prévu. Depuis près d'une année , 
J’éludois tous les jours sa poursuite obstinée. 

Mais hier il m’aborde, et, me serrant la main ; 

AhI monsieur, m’a-t-il dit, je vous attends demain. 
N’y manquez ps au moins. J’ai quatOTze bonteilles 
D’un vin vieux... Boucingo n’en a pint de preilles : * 
Et je gagerois bien que, chez le commandeur, 
Villaiidri priseroit sa sève et sa verdeur. * 

Molière avec Tartufe y doit jouer son rôle ; * 

Et Lambert, qui plus est, m’a donné sa parole, f . 

V. 
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68 SATIRE III. 

C’est tout dire, en un mot, et vous le connoissez. — 
Quoi! Lambert? — Oui, Lambert : à demain. — C’est assez. 

Ce matin donc, séduit par sa vaiue promesse, 

J’y cours midi sonnant, au sortir de la messe. 

A peine ctois-je entré, que, ravi de me voir. 

Mon homme, en m’embrassant, m’est venu recevoir : 

Et montrant à mes yeux une allégresse entière, 

Nous n’avons, m’a-t-il dit, ni Lambert ni Molière; 

Mais, puisque je vous vois, je me tiens trop content. 
Vous êtes Un brave homme : entrez ; on vous attend. 

A ces mots , mais trop tard, reconnoissant ma faute , 

Je le suis en tremblant dans une chambre haute. 

Où, malgré les volets, le soleil irrité 
Formoit un poêle ardent au milieu de l’été. 

Le couvert étoit mis dans ce lieu de plaisance, j. 

Où j’ai trouvé d abord, pour toute connoissance, 

Deux nobles campagnards, grands lecteurs de romans, 
Qui m’ont dit tout Cyrus dans leurs longs, compliments.® 
J’enrageois. Cependant on apporte un potage. 

Un coq y paroissoit en pompeux équipage, 

Qui, changeant sur ce plat et d’état et de nom. 

Par tous les conviés s’est appelé chapon. 

Deux assiettes suivaient, dont l’une étoit oniéc 
D’une langue en ragoût , de persil couronnée ; 

L’autre, d'un godiveau tout brûlé par dehors , 

Dont un beurre gluant inondoit tous les bords. 

On s’assied : mais d’abord notre troupe serrée 
Tenoit à peine autour d'une table carrée. 

Où chacun , malgré soi, l’un sur l’autre porté. 

Faisait un tour à gauche, et mangeoit de côté. 

Jûgez en cet état si je pouvois me plaire, 

Moi qui ne compte rien ni le vin ni là chère , 

*' T, 58. 
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SATIRE III. 

Si l’on n’est plus au large assis en un festin , 

Qu’aux sermons de Cassagne ® ou de l’abbé Colin. 

Notre hôte cependant s’adressant à la troupe 
Que vous semble, a-t-il dit, du goût de cette soupe?. 
Sentez-vous le citron dont on a mis le jus 
Avec des jaunes d’œufs mêlés dans du verjus? 

Ma foi, vive Mignot et tout ce qu’il apprête! " 

Les cheveux cependant me dressoient à la tête : 

Car Mignot, c’est tout dire; et dans le monde entier 
Jamais empoisonneur ne sut mieux son métier. 
J’approuvois tout pourtant de la mine et du geste, 
Pensant qu’au moins le vin dût réparer le reste. 

Pour m’en éclaircir donc, j’en demande : et d’abord 
Un laquais effronté m’apporte un rouge-bord 
D’un auvemat fumeux, qui, mêlé de lignage, ** 

Se vendoit chez Crenet pour vin de l’Ermitage, 

Et qui, rouge et vermeil, mais fade et doucereux, 
N’avoit rien qu’un goût plat, et qu’un déboire affreux, 
A peine ai- je senti cette liqueur traîtresse, 

Que de ces vins mêlés j’ai reconnu l’adresse. 

Toutefois avec l’eau que j’y mets à foison 
J’espérois adoucir la force du poison. 

Mais , qui l'auroit pensé ? pour comble de disgrâce , 
Parle chaud qu’il faisoitnous n’avions point de glace. ‘ * 
Point de glace, bon dieu! dans le fort de l’été ! 

Au mois de juin! Pour moi, j’étois si transporté, 

Que, donnant de fureur tout le festin au diable. 

Je me suis vu vingt fois prêt à quitter la table ; 

Et, dût-on m appeler et fantasque et bourru, 

X allois sortir enfin quand le rôt a paru. , 

Sur un lièvre flanqué de six poulets étiques 
S’élevoicut trois lapins, animaux domestiques, 

T. 90. ^ 
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Qui, dès leur tendre enfance élevés dans Paris, 
Sentoient encor le chou dont ils furent nourris^ 
Autour de cet amas de viandes entassées 
R^noit un long cordon d’alouettes pressées, 

Et sur les bords du plat six pigeons étalés 
Présentoient pour renfort leurs squelettes brûlés. 

A côté de ce plat paroissoient deux salades , 

L'une de pourpier jaune, et l'autre d'herbes fades, 
Dont l’huile de fort loin saisissoit l'odorat , 

Et nageoit dans des flots de vinaigre rosat. 

Tous mes sots, à l'instant changeant de contenance , 
i Ont loué du festin la superbe ordonnance ; 

Tandis que mon faquin , qui se voyoit prLser, 

Avec un ris moqueur les prioit d’excuser. 

Surtout certain haUei»', à la gueule affamée, 

)Qui vint à ce festin conduit par la fumée , 

^ Et qui s’est dit profes dans l’ordre des coteaux, *■* 

A fait en bien mangeant l’éloge des morceaux. 

Je riois de le voir avec sa miné étique , 

Son rabat jadis blanc, et sa perruque antique, 

Eln lapins de garenne ériger nos clapiers, ** 

Et nos pigeons cauchois ** en superbes ramiers; ** 

Et , pour flatter notre hôte , observant son visage , 
Composer sur ses yeux son geste et son langage ; 
Quand notre hôte charmé, m’avisant sur ce point : 
Qu’avez-vous donc, dit-il, que vous ne mangez point? 
Je vous trouve aujourd hui l’âme toute inquiète , 

Et les morceaux entiers restent sur votre assiette. 
Aimez-vous la muscade? on en a mis partout. 

Ah! monsieur, ces poulets sont d’un merveilleux goûtl 
Ces pigeons sont dodus, mangez , sur ma parole. 
J'aime à voir aux lapins cette chair blanche et molle. 

T. 133. 
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SATIRE III. 

Ma foi , toDt est passable , il le faut confesser^ 

Et Mignot aujourd’hui s’est voulu surpasser. 

Quand on parle de sauce, il tant qu’on y raffine ; 
Pour moi, j’aime surtout que le poivre y domine ; 
J’en suis fourni, Dieu sait! et j’ai tout Pelletier 
Roulé dans mon office en cornets de papier. 

A tous ces beaux discours j’étms comme une pierre, 
Ou comme la statue est au Festin de Pierre j 
Et, sans dire un seul mot, j’avalois au hasard 
Quelque aile de poulet dont j’arrachois le lard. 

Cependant mon hâbleur, avec une voix haute, 
Porte à mes campagnards la santé de notre hôte. 

Qui tous deux pleins de joie, en jetant un grand cri, 
Avec un rouge-bord acceptent son défi. 

Un si galant exploit réyeülant tout le monde, 

Ou a porté partout des verres à la ronde , 

Où les doigts des laquais, dans la crasse tracés, « 
Témoignoient par éorit qu’on les avoit rincés. 

Quand un des conviés d’un ton mélancolique, 
Lamentant tristement une chanson bachique, 

Tous mes sots à-la-fois ravis de l’écouter. 

Détonnant de concert, se mettent à chanter. 

La musique sans doute était rare et charmante! 

L’un traîne en longs iredons une voix gLpissante}. 

Et l’autre , l’appuyant de son aigre fausset, * 

Semble un violon faux qui jure sons l’arcliet. 

Sur ce point un jambon d’assez maigre apparence 
Arrive sous le nom de jambon de Mayence. 

Un valet le portoit , marchant à ps comptés. 

Comme un recteur suivi des quatre facultés. 

Deux marmitons crasseux , revêtus de serviettes , 

Lui servoient de massiers, etportoient deux a^ietles , 

V. i54* 
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L’une de champignons avec des ris de veau, 

Et l’autre de pois verts qui se noyoient dans l’eau, 
ün spectacle si beau surprenant l’assemblée, 

Chez tous les conviés la joie est redoublée ; 

Et la troupe à l’instant cessant de fredonner. 

D'un ton gravement fou s’est mise à raisonner. 

Le vin au plus muet fournissant des paroles , 

Chacun a débité ses maximes frivoles, 

Réglé les intérêts de chaque potentat, 

Corrigé la police, et réformé l’Etat; 

Puis, de là s’embarquant dans la nouvelle guerre, 

A vaincu la Hollande ou battu l’Angleterre. 

Enfin, laissant en paix tous ces peuples divers, 

De propos en propos on a parlé de vers. 

Là, tous mes sots , enflés d'une nouvelle audace, 

Ont jugé des auteurs en maîtres du Parnasse. 

Mais notre hôte surtout, pour la justesse et l’art, 
Elevoit jusqu’au ciel Théophile et Ronsard, 

, Quand un des campagnards relevant sa moustache 
Et son feutre à grands poils ombragé d’un panache. 
Impose à tous silence, et, d’un ton de docteur : 
Morbleu! dit-il, La Serre est un charmant auteur! 

Ses vers sont d’un beau style , et sa prose est coulante. 
La Pucelle est encore une œuvre bien galante. 

Et je ne sais pourquoi je bâille en la lisant. 

Le Pays, sans mentir, est un boufiliii plaisant : *7 
Mais je ne trouve rien de beau dans ce Voiture. »» 

Ma foi , le jugement sert bien dans la lecture. 

A mon gré, le Corneille est joli quelquefois. 

Eu vérité, pour moi j'aime le beau françois. 

Je ne sais pas pourquoi l’on vante l’Alexandre; 

Ce n’est qu'un glorieux qui ne dit rien de tendre. 

,v. 186. 
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Les^ héros chez Quinault parlent bien autrement, 

Et jusqu’à Je vous hais, tout s y dit tendrement. 

On dit qu on l’a drapé dans certaine satire; 

Qu’un jeune homme... Ah ! je sais ce que vous voulez dire j 
A répondu notre hôte : « lin auteur sans défaut , 

»( La raison dit Virgile, et la rime Quinault. » 

— Justement. A mon gré , la pièce est assez plate. 

Et puis, blâmer Quinault I Avez-vous vu l’Astrate? 

G est-là ce qu’on appelle un ouvrage achevé. 

Surtout l'Anneau royal me semble bien trouvé* 

Son sujet est conduit d’une belle manière; 

Et chaque acte, en sa pièce, est une pièce entière* •* 

Je ne puis plus souffrir ce que les autres font. 

Il est vrai que Quinault est un esprit profond, 

A repris certain fat qu’à sa mine discrète ^ 

Et son maintien jaloux j'ai reconnu poète ; 

Mais il en est pourtant qui le pourroient valoir. 

Ma foi, ce n’est pas vous qui nous le ferez voir, 

A dit mon campagnard avec une voix claire, 

Et déjà tout bouillant de vin et de colère. 

Peut-être, a dit l’auteur pâlissant de courroux : 

Mais vous, pour en parler, vous y connoissez-vous? 
Mieux que vous mille fois, dit le noble en furie. 

Vous? mon dieul mêlez-vous de boire, je vous prie, 

A l’auteur sur-le-champ aigrement reparti. 

Je suis donc un sot, moi? vous en avez menti, • 
Reprend le campagnard; et, sans plus de langage j 
Lui jette pour défi son assiette au visage. 

L’autre esquive le coup ; et l’assiette volant 
S’en va frapper le mur, et revient en roulant. 

A cet affront l auteur, se levant de la table. 

Lance à mon campagnard un regard effroyable : 

T. ai 8. 
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Et, chacun vaiiifeuient se ruant entre deUx, 

Nos braves s’accrochant se prennent aux chcVëux. 
Aussitôt-sous leurs pieds les tables renversée» 

Font voir un long débris de bouteilles cassées : 

En vain à lever tout les valets sont fort prompts, 

Et les ruisseaux de vin coulent aux environs. 

Enfin, pour arrêter cette lutte barbare, 

De nouveau l’on s’efforce, on crie, on les sépare j 
Et, leur première ardeur passant en un moment ^ 

On a parlé de paix et d’accommodement. 

Mais, tandis qu’à l’envi tout le monde y conspire, 
J’ai gagné doucement la porte sans rien dire. 

Avec un bon serment que, si pour l'avenir 
En pareille cohue on me peut retenir , 

Je consens de bon cœur, pour punir ma folie. 

Que tous les vins pour moi deviennent vins de Bric, 
Qu’à Paris le gibier manque tous les hivers , 

Et qu'à peine au mois d’août l’on mange des poii vertsv 

T* a3G. 
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NOTES. 


» Horace a traité nti stfjet semblable, Krre lï, satire VIII. 
Voyct aussi la dixième satire de Régnier. 

* Seire velim quare loties milii, I^ævole , trittir 
Oocurras froute obdncta. 

Undè repenti ' 

Tôt rugas. 

(Jav. iat. IX, V. I.) 

5 Le roi avoit supprimé, en 1664 , un quartier des rentes 
constituées sur l’Ilôtel-da-Ville, ce qui donna lieu à une épi- 
gramme du chevalier de Cailli, terminée par ces trois vers : 

Nous n’aaions qn'à changer de lieur 
Nous allions à l’Hôtel-de-ViHe, 

Et nous irons h l’Hétel-Diea. 

4 Roucingo fameux marchand de vin. 

^ Villandri , conseiller d^État , qui alhtît iréqueiament 
dîner chez. le commandeur Sonvré. * 

* La comédie du Tartufe' avoit été défendue en ce teraps-R , 
et tout le monde vouloit avoir Molière pour la lui entendre 
réciter. Boit. 

7 Lambert, fameux musicien, qui promettoit à tout le 
monde de venir diner, et ne venoit pas. 

B Artamcne, ou le grand Cjrus, roman de mademoiselle 
de Scudéri , en dix volumes. 


9 Ce trait satirique eut des snites déplorables , dit l’abbé 
d'Olivet ( Histoire de l'académie firançoise ) : la tète de Cas^ 
sagne se dérangea; on le mil k Saint-Laxare, où il mourut k 
quarante-six ans- 

»« L'hémistiche ou de Fabbé Colin fut, dit-on, suggéré h 
Boileau par Furetière. 
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" Jacques Mignot, p&tissier traiteur,' me de la Harpe, 
maitre-queux de la maison du roi , écuyer de la bouche 
de la reine. Un officier tel que lui ne pouvoit souffrir qu'on 
le traitât d'empoisonneur : il rendit plainte au lieutenant- 
criminel, qui se mit à rire en l'exhortant à en faire autant. 
Blignot , pour se venger , enveloppa ses biscuits dans les 
feuillets de la Critique désintéressée , pamphlet de Gotin contre 
Despréaux. C'étoit l'expédient le plus heureux qu'on eût 
encore trouvé pour faire circuler les écrits de Cotin. Des- 
préaux se donna souvent le plaisir de faire acheter de ces 
biscuits. 

L'auvernat ou anvemas est un vin fort rouge, des en- 
virons d’Orléans. Le lignage est moins fort en couleur. Les 
caharetiers mêlent ces deux vins. 

Crenet, marchand de vin près du pont Notre-Dame. 

>4 Rouge en couleur, dans les premières éditions , au lieu de 
rouge et vermeil. 

L'usage de boire â la glace , connu des anciens Romains, 
s'est introduit en France vers le milieu du dix-septième siècle. 

Boursault, dans la Satire des satires, observe qu'on ne 
mange point d'alouettes au mois de juin. 

’7 Tom pectore adostO 

'Vidûnus et merulas poni. 

(Hor. l. II. sut. VIII. V. 90.) 

Ce nom fut donné à trois grands seigneurs tenant table , 
qui étoient partagés sur l'estime qu'on deyoit faire des vins 
des coteaux qui sont aux environs de Reims. Ils avoient cha- 
cun leurs partisans. Bail. 

Ces trois seigneurs étoient , dit-on , le commandeur de 
Souvré , le duc de Mortemar et le marquis de Sillery. Ménage , 
dans son dictionnaire étymologique, et Desmaiseaux dans la 
vie de Saint-Evremont , associent à l’ordre des coteaux quel- 
ques antres personnages. 

.■9 Lapins domestiques^ 

a» Du pays de Caux , en Normandie. 
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•** Pigeon» sauvage» qui perchent sur les?rbre$. 

Pièce de théâtre, originairement espagnole, mise sur le 
ihéâtre françois par Molière , et rimée par Thomas Corneille, 
** Ut attica virgo 

Cum tacris Cereris , ptocedit fuscus H jdaspes 
Cæcuba vina ferens. 

(Hor. l. Il , sat, VIfl, v. i3.) 

Ca procession du recteur de rUniversité se faisoit quatre 
fois par an. Le recteur marclioit suivi de la faculté des arts, 
de la faculté de médecine , dç la faculté de droit et de la fa- 
culté de théologie. 11 étoit accompagné de bedeaux ou mas- 
siers , c’est-à-dire porte-masses. On appcloit masses , des bâ- 
tons à tète , garnis d'argent. 

'^4 Fcecundi calices quem non fecere disertnia ? 

( Ifor. /. I, ep. Vm V. tg.) 

* j L’Angleterre et la Hollande étoient alors en guerre, 
as Théophile Yiaud et Ronsard, poètes qu’on ne lit plus, 
et dont les compositions manquent surtout de justesse et d.a 
régularité. 

René LePajs, sieur du Plessis Yilleneu ve ; sa proseétoit, 
selon Boileau , plus supportable que ses vers- 
ât Écrivain fort peu lu aujourd’hui , mais très supérieur ^ 
ceux qui sont nommés dans les vers précédents. 

?9 Tragédie 3e Racine. • 

Allusion aux seènes 'VI et 'VII dje l’acte II de Stratonice, 
tragédie de Quinault. Stratonice y dit tendrement k An- 
tiochus : 

• Adieu. Croyez toujours que ma haine est extrême ^ 

Prince ; et si je vous hais , haïssez-moi de même. 

Dans la satire II de Boileau , vers 19 et 20. 

Dans l’Astrate , tragédie de Quinault , Élise , héritière du 
royaume de Tyr, donne à son parent Agfénor un anneau, 
signe de l’autorité royale , pour le remettre à Astrate. Agénor 
le garde , et veut employer contre son rival le pouvoir attachp 
à ce précieux annçau. 
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SATIRE IV. (* 664 .) 

A L’ABBÉ LE VAYER.* 

tES FOLIES HUMAINES. 


D’o U vient , cher Le Vayer , ^ue Thomme le inoins sage 
Croit toujours seul avoir la sagesse cd partage , 

Et qu’il n’est point de fou qui , par belles raisons^ 

Ne loige son voisin aux petUes-<maisons? 

Un pédant, enivré de sa vaine science, 

Tout hérissé de grec, tout bouffi d’arrogance, 

Et qui, de mille auteurs retenus mot pour mot. 

Dans sa tête entassés , n’a souvent ùit qu’un sot , * 
Croit qu’un livre fait tout , et que , sans Aristote , 

La raison ne voit goutte, et le bon sens radote. 

D’autre part nn. galant, de qui tout le métier 
Est de courir le jour de quartier en quartier, 

Et d'aller , k l’abri d’une perruque blonde , 

De ses froides douceurs fatiguer tout le inonde. 
Condamne la science, * et, blânaant tont écrit, 

Croit qu’en lui l’igncH-auce est un titre d’esjwit , 

Que c’est des gens de cour le plus beau privilège, 

Et renvoie un savant dans le fond d’un collège. 

Un bigot orgueilleux, qui, dans sa vanité, 

Croit duper jusqu’à Dieu par son zèle affecté. 
Couvrant tous ses défauts d’une sainte apparence, 
Damne tous les humains, de sa pleine puissance. 

Un libertin d’ailleurs , ^ qui , sans âme et sans foi , 
Se fait de son plaisir une suprême loi, 

T. 24. 
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Tient que oes vieux propos de démons et de flammes 
Sont bons pour étonner des enfants et des fenunes, 
Que c’est s’embarrasser de soucis superflus, 

Ei qu enfin tout dévot a le cerveay perclus. 

En un mot, qui voudroit épuiser ces matières, 
Peinant de tant d'esprits les diverses manières, 

Il ® compteroit plutôt combien, di>ns un printemps, 
Guenaud et l'antimoine ont fiiit mourir de gens, 

Et combien La Neveu , devant son mariage , ’ 

A de fois au public vendu son pucelage. 

Mais, sans errer en vaÿ} dans ces vagiics propos, 

Et pour rimer ici ma pensée en deux mots , 

N’en déplaise à ces fous nommés sages de Grèce, 

En ce monde il n’est point de parfaite sagesse : 

Tous les hommes sout^QUS, et, xnalgré tous leurs soins. 
Ne diffèrent entre cyf que du plus ou du moins. 

Comme on voit qu’en un bois que^cent routes sépare 
Les voyageurs sans guide assez spiivent s’égarent, 

L'un à droit, l’aube à gauche, et, courant vainement, 

La même erreur les fait errer diversement 
Chacun suit dans le monde une route incertaine. 

Selon que son errqyr le joue et le promène ; 

Et tel y fait l’halnle et nous traite de fous, 

Qhi sous le nom de sage est le plus fou de tous. 

Mais, quoi que sur ce point fa sytirc publie. 

Chacun veut en sagesse .ériger sa folicj 
Et, se laissant régler è son esprit tortu, 

De ses propres d^ants se fait une vertu. 

Ainsi , cela soit dit pour qui veut se coiuioître. 

Le plus $^e est celui qui ne pense poin 1 1 être ; 

Qui, toujqnrs poyr un autre enclin vers la douceur. 

Se regarde soi-même m séyère. censeur, 

V, 56 . 
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8o SATIRE IV. 

Rend à tous ses défauts une exacte justice, 

Et fait sans se flatter le procès à son vice. 

Mais chacun pour soi-même est toujours indulgenL 
Un avare , idolêtre et fou de son argent, ® 
Rencontrant la disette au sein de l’abondance, 
Appelle sa folie une rare prudence, 

Et met toute sa gloire et son souverain bien 
A grossir un trésor qui ne lui sert de rien. ’ ‘ 

Plus il le voit accru, moins il en sait l’usage. 

Sans mentir, l’avarice est une étrange rage, 

Dira cet autrè fou non moins privé de sens, 

Qui jette, furieux, son bien à tous venants, 

Et dont l’âme inquiète, à soi-rnême importune. 

Se fait un embarras de sa bonne fortune. 

Qui des deux en effet est le plus aveuglé? 

L’un et l’autre, à mon sens, ont le cerveau troublé 
Répondra chez Fredoc ce marquis sage et prude, *-* 
Et qui sans cesse au jeu, dont il fait son étude, 
Attendant son destin d'un quatorze ou d’un sept, 
Voit sa vie ou sa mort sortir de son cornet. 

Que si d’un sort fâcheux la maligne inconstance 
Vient par un coup fatal faire tourner la chance. 
Vous le verrez bientôt, les cheveux hérissés, 

Et les yeux vers le ciel de fxmeur élancés, 

Ainsi qu’un possédé que le prêtre exorcise , 

Fêter dans ses serments tous les saints de l’église. 
Qu’on le lie; ou je crains , à son air furieux. 

Que ce nouveau Titan n’escalade les deux, 

Mais laissons-le plutôt en proie à son caprice. 

Sa folie. . aussi-bien , lui tient lieu de supplice. 

Il est d autres erreurs dont l’aimable poison 
P’un charme hien plus doux enivre In raisoa: i 

T. 88, 
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L’esprit dans ce nectar heureusement s'oublie. 

Chapelain veut rimer, et c’est lâ sa folie. - 
Mais bien que ses durs vers , d’épithètes enflés, . 
Soient des moindres grimauds chez Ménage sifllés, 
Lui-même il s’applaudit , et , d'un esprit tranquille , 
Prend le pas au Parnasse au-dessus de Virg’ile. 

Que feroit-il, hélas! si quelque audacieux 
Alloit pour son malheur lui dessiller les yeux, 

Lui faisant voir ses vers et sans force et sans grâces 
Montés sur deux grands mots, comme sur deux échass 
Ses termes sans raison l’un de l’autre écartés. 

Et ses froids ornements à la ligne plantés? 

Qu’il màudiroit le jour où son âme insensée 
Perdit l’heureuse erreur qui charmoil sa pensée! 

Jadis certain bigot, d’ailleurs homme sensé, 

^’un mal assez bizarre eut le cervea\i blessé, 
S’imaginant sans cesse, en sa douce manie. 

Des esprits bienheureux entendre 1 harmonie. 

Enfin un médecin fort expert en son art 
Le guérit par adresse, ou plutôt par hasard : 

Mais voulant de ses soins exiger Te salaire. 

Moi, vous payer? lui dit le bigot en colère, 

Vous dont l’art infernal, par des secrets maudits, 

En me tirant d’erreur m’ôte du paradis I 

J’approuve son courroux ; car, puisqu’il faut le dire. 
Souvent de tous nos maux la raison est le pire. 

C’est elle qui, farouche au milieu des plaisirs. 

D’un remords importun vient brider nos désirs. 

La fâcheuse a pour nous des rigueurs sans pareilles; 
C’est un pédant qu’on a sans cesse à ses oreilles, 

Qui toujours nous gourmande, et, loin de nous toucher, 
Souvent, comme Joli, perd son temps à prêcher* 

1. V. lao. 4 
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8a SATIRE rV. 

En vain certains rêveurs nous l'habillent en reine. 
Veulent sur tous nos sens la rendre souveraine, 

Et, s’en formant en terre une divinité, 

Pensent aller par elle à la félicité : 

C’est elle, disent-ils, qui nous montre à bien vivre. 
Ces discours , il est vrai, sont fort beaux dans un livre ; 
Je les estime fort : mais je trouve en effèt 
Que le plus fou souvent est le plus satisfait, 

T. laS. 
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NOTES. 


< Cet abbé a traduit et commenté Floma. Son père , L» 
Mothe Le Vayer, a laiasé un très grand nombre d'onrrages. 

> Un pédant tfui n’a souvent paît qu'un svt de mille auteurs 
entassés dans sa tâte, croit qu’un livre paît tout, etc. On doit 
avouer qu'il j a de l'embarras dans cette phrase. 

3 Condamne la science se rattache'fort peu aux accessoires 
qni précèdent; or, le vague des accessoires contribue ii rendre 
le discours froid. ( Condilloo, Art d'£crire, 1 . II , c. 1 . ) 

4 D'ailleurs ne s'emploieroit plus ainsi pour au contraire, 
OH de sou c 6 té. 

^ Cet il est-il bien nécessaire? demande Saint-Marc, Es- 
sais philologiques, pag. 3^17 du t. Y dei'Oauvres de Boileau. 

Ce vers de Boileau et les trois suivants rappellent ces deux 
vers de Juvénal , sat. X, v. aao : 

Promptiùs espediam quot amaverit Hippia mœchos, 

Quot Themisoa ægros autumno occident uno. 

^ Guenaud, médecin delà reine, mourut en 1667. Dana 
les premières éditions de cette satire , on lit Desnaud au lieu 
de Guenaud. Desnaud étoit un apothicaire. 

7 Devant son mariage. Aujourd'hui il faudroit dire : avant. 

* Velut sjlvis , ubi passim 

Palantes error certo de tramite pcUit. 
iBc sinistrorsùm , hic dextiOTsum abit ; unus ntrique 
Error , sed variis illudit portibus. 

( lier. /. II, sat. lit. v. ^8. J’ 

9 Qui nummos aurumque recondit , nescius nû 
Compositis, metoeusque velut contingere sacnun. 

( Hor. I. II. sat. III. v. 109.)' 

•* On Ut dans les premières éditions ; au milieu de te* tîeuli 
rencontrant f'tndiqeuev. 
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84 SATIRE IV- 

< ‘ Ici treize vers retranchés par Boileau dans ses dernières 
éditions : 

Dites-moi, pauvre esprit, âme basse et Vénale, 

Ne VOUS souvient-il plus du tourment de Tantale , 

Qui , dtms le triste étot où le ciel l’a réduit , 

Meurt dé soif au milieu d’un fleuve qui le fiiit? 

Vous riez : savez-vous que c'est «votre peinture , 

Et que c’est vous par là que la fable figure ? 

Chargé d’or et d’argent, loin de vous eu servir. 

Vous brûlez d’une soif qu’on ne peut assouvir . 

Vous nagez dans les biens, mais votre âme altérée 
Se fait de la richesse une chose sacrée ; 

Et tous ces vains trésors que vous allez cacher. 

Sont pour vous un dépôt que vous n’osez toucher. 

Quoi donc! de votre argent ignorez-vous l’usage? 

Ces treize vers, traduction foible et prolixe de six ver* 
d’Horace, 1. 1 ,aat. I. v. 68 - 73 , ont été remplacés par un seul : 

Mus U le voit nccm , moins il en sait l’usage. 

Fredoc tenoit une salle de jeu au Palais-Royal. Voyez la 
Pille capitainfi, comédie de Montfleury , act. I. 

** Aritle au lieu de Chapelain dans les premières éditions. 

Cet auteur, avant que son poëme de laPucelle fût imprimé , 
passoit pour le premier poète du siècle. L impression gâta 
tout. Bail, * 

>4 Hémistiche dont la tndesrt imite celle des vers de Chape- 
lain- 

«5 Ménage tenoit chez fui, ^oos les" mercredis, des assem- 
blées qu'il appeloit Mercuriales. « Il est très faux, dit-il, Dict. 
• étymologique, au mot Grimaud , que les assemblées qui *e 
« font chez moi , soient remplies de grimauds. Elles sont rem- 
'« plies de gens d’un grand mérite dans les lettres , de per- 
« sonnes de naissance, de personnes constituées en.digni- 
o tés, etc.;) 

s * Par exemple : De ce sourcilleux roc inébranlable cime. 
De sourcilleuses tours. D'insupportables etc. 
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* 7 Fuit haud ignobilis i^rgis , 

Qui se erbdebat mires audire tragœdos 
In vacuo lætus sessor, plausorque tbeatro , ete. 

( Hor. l. II. cp. II. V. 1 29. ) ' 

Lebrun remarque ici les mots insensée et sensé qui ter- 
minent les vers 10 r et io3 ; c’est , dit-il , une espèce de négli- 
gence^ 

J. B. Rousseau fait remarquer l'harmonie imitative du 
second hémistiche. Les syllabes qui le composent sont l'image 
d'un sifflement importun. (Lettres de J. B. Rousseau, t. I1 1 
pag. i83.) 
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SATIRE V. (1665.) 

Aü MARQUIS DE DANGEAÜ. * 


8UR LA NOBLESSE. 


L A noUosse, Dangean , nlest pas ane chimère , * 
Quand, sous l’étroite loi d’une vertu sévère, 

Un homme issu d’un sang fécond en demi-dieux 
Suit , comme toi , la trace où marchoient ses aïeux. 

Mais je ne puis souffiir qu’un fat , dont la mollesse 
N’a rien pour s’appuyer qu’une vaine noblesse, 

Se pare insolemment du mérite d’autrui. 

Et me vante un honneur qui ne vient pas de lui. 

Je veux que la valeur de ses aïeux antiques 
Ait fourni do matière aux plus vieilles chroniques, 

Et que l’un des Capots, pour honorer leur nom, 

Ait de trois fleurs de lis doté leur écusson. 

Que sert ce vain amas d’une inutile gloire, 

Si, de tant de héros célèbres dans 1 histoire, 

11 ne peut rien offrir aux ycnx de l’univers 

Que de vieux parchemins qu’ont épargnés lés versj 

Si, tout sorti qu’il est d’une source divine. 

Son cœur dément en lui sa superbe origine. 

Et, n’ayant rien de grand qu’une sotte fierté, 
S’endort dans une lâche et molle oisiveté? 
Cependant, à le voir avec tant d’arrogance 
Vanter le faux éclat de sa haute naissance, 

On diroit que le ciel est soumis à sa loi , 

Et que Dieu l’a pétri d’autre limon que moi. 

V. a4‘ 
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SATIRE V. 

Enivré de lui-méme, il croit, dans sa folie, 

Qu’il faut que devant lui d’abord tout s'humilie. 
Aujourd’hui toutefois, sans trop le ménager, 

Sur ce ton un peu haut je vais l'interroger : 

Dites-moi, grand héros, esprit rare et sublime, ^ 
Entre tant d'animaux, cpii sont ceux qu’on estime? 
On fait cas d’un coursier qui, fier et plein de cœur, 
Eait paroître en courant sa bouillante vigueur-, 

Qui jamais ne se lasse, et qui dans la carrière 
S’est couvert mille fois d’une noble poussière : 

Mais la postérité d’Alfane ^ et de Bayard, * 

Quand ce n’est qu’une rosse, est vendue au hasard, 
Sans respect des aïeux dont elk est descendue, 

Et va porter la maUe, ou tirer la charrue. 

Pourquoi donc voulez-vous que , par un sot abus , 
Chacun respecte en vous un honneur qui n!est plus? 
On ne m’éblouit point d’une apparence vaine : 

La vertu d’un cœur noble est la marque oartaiue. ^ 

Si vous êtes sorti de ces héros &meux, 
Montrez-nous cette ardeur qu’on vit biiller en eux, 
Ce zèle pour l’honneur, cette horreur pour le vice. 
Respectez-vous les lois? fuyez-vous l’injustice? 
Savez-vous pour la gloire oublim* le repos, l 
Et dormir en plein champ le hamois sur la dos? 

Je vous connois pour ntd)le à ces illustres marque^. 
Alors soyez issu des plus &meux monarques, * 
Venez de mille aïeux; et, si ce n’est assez, 

Feuilletez à loisir tous les siècles passés ; 

Voyez de quel guerrier il vous plaît ^ descendre; 
Choisissez de César, d'AohiHe, ou d’Alexamb^ ; 

En vain un faux censeur » voudrmt vous démentir, 
Et si vous n’en sortez , vous en dovez sortir.- 
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88 SATIRE V. 

Mais, fussiez-vous issu d’Hercule en droite ligne, 

Si vous ne faites voir qu une bassesse indigne 
Çle long amas d’aïeux que vous diffamez tous 
Sont autant de témoins qui parlent contre vous; 

Et tout ce grand éclat de leur gloire ternie 
Ne sert plus que de jour à votre ignominie. 

En vain, tout fier d’un sang que vous déshonorez, 

V ous dormez à l’abri de ces noms révérés ; 

En vain vous vous couvrez des vertus de vos pères : 
Ce ne sont à mes yeux que de vaines chimères; 

Je ne vois rien en vous qu’un lâche, un imposteur, 
Un traître, un scélérat, un perfide, un menteur, - 
Un fou dont les accès vont jusqu’à la furie , 

Et d’un fronc fort illustre une branche pourrie. 

Je m’emporte peut-être, et ma muse en fureur. 
Verse dans ses discours trop de fiel et d’aigreur : 

Il faut avec les grands un peu de retenue. ' - 

Eh bien! je m'adoucis. Votre race est connue. 

Depuis quand? répondez. Depuis mille ans entiers; 
Et vous pouvez fournir deux fois, seize quartiers. 

C’est beaucoup. Mais enfin les preuves en sont claires , 
Tous les livres sont pleins des titres de vos pères ; 
Leurs noms sont échappés du naufrage des temps. 
Mais qui m’assurera qu’en ce long cercle d’ans , 
rS. leurs fameux époux vos aïeules fidèles , 

Aux douceurs des galants furent toujours rebelles? 

Et comment savez-vous si quelque audacieux , 

N'a point interrompu le cours de vos aïeux; j , 

Et si leur sang tout pur, ainsi que leur noblesse , 

Est passé jusqu’à vous de Lucrèce en Lucrèce? 

Que maudit soit le jour où cette vanité 
Vint ici de nos moeuiî souiller la pureté ! 

T. 88. 
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Dans les temps bienheureux du monde en son enfance^. 
Chacun mettoit sa gloire en sa seule innocence*. 
Chacun vivoit content, et sous d’égales lois) 

Le mérite y faisoit la noblesse et les rois, 

Et, sans chercher l'appui d’une naissance illustre, 

Un héros de soi-même empruntoit tout son lustre. 
Mais enfin par le temps le mérite avili 
Vit l’honneur en roture, et le vice ennobli ; 

Et l’orgueil, d'un faux titre appuyant safoiblesse, 
Maîtrisa les humains sous le nom de noblesse. 

De là vinrent en foule et marquis et barons : 

Chacun pour ses vertus n’oflnt plus que des noms. 
Aussitôt maint esprit fécond en rêveries 
Inventa le blason avec les armoiries; ' 

De ses termes obcurs fit un langage à part; 

Composa tous ces mots de Cimier et d’Écart, 

De Pal , de Contrepal, de Lambel et de Fasce, 

Et tout ce que Segoing dans son Mercure entasse. * ^ 
Une vaine folie enivrant la raison, 

L’honneur triste et honteux ne fut plus de saison. 
Alors , pour soutenir son rang et sa naissance , ‘ 

Il fallut étaler le luxe et la dépense; 

Il fallut habiter un superbe palais, 

Faire par les couleurs distinguer ses valets ; 

Et , traînant en tous lieux de pompeux équipages, 

Le duc et le marquis se reconnut aux pgesv 
Bientôt , pour subsister, la noblesse sans bien. 
Trouva l’art d’emprunter , et de ne rendre rien ; 

Et, bravant des sergents la timide cohorte, 

Laissa le créancier se morfondre à sa porte : 

Mais, pour comble, à la fin le marquis en prison 
Sous le faix des procès vit tomber sa maison 

V. lao. 4‘ 
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Alors le noble altier, pressé de l'indigence, 
Humblement du faquin rechercha l’alliance; 

Avec lui trafiquant d'un nom si précieux , 

Par un lâche contrat vendit tous ses aïeux; 

Et , corrigeant ainsi la fortune ennemie, 

Rétablit son honneur à force d’iniàmie. 

Car, si l’éclat de l’or ne relève le sang , 

En vain l’on fait briller la splendeur de son rang ; 
L’amour de vos aïeux passe en vous pour manie, 

Et chacun pour parent vous fuit et vous renie. 

Mais quand un homme est riche.il vaut toujours son prix ; 
Et, l’eût-on vu porter la mandille à Paris, 

N’eût-il de son vrai nom ni titre ni mémoire, 

DHozier lui trouvera cent aïeux dans l’histoire. 

Toi donc, qui, de mérite et d’honneur revêtu, 

Des écueils de la cour as sauvé ta vertu , 

Dangcau, qui, dans le rang où notre roi t’appelle, 

Le vois, toujours orné d’une gloire nouvelle. 

Et plus brillant par soi que par l’éclat des lis. 
Dédaigner tous ces rois dans la pourpre amollis; 

Fuir d’un honteux loisir la douceur importune; 

* A ses sages conseils asservir la fortune ; 

Et, de tout son bonheur ne devant rien qu’à soi, 
Montrer à l’univers ce que c’est qu’être roi : 

Si tu veux te couvrir d’un éclat légitime , 

Va par mille beaux faits mériter son estime; 

Sers un si noble maître; et lais voir qu’aujonrd’hui 
Ton prince a des sujets qui sont dignes de lui. 

T. JLàft- 
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NOTES. 


> Philippe cle Courcillon , marquis de Dangeau , gouver- 
neur de Tourraine , aide-de-camp , menin du dauphin , con- 
seiller dëtat dëpée , membre de l'académie françoise , membre 
honoraire de l'académie des sciences, etc. Malgré tant de 
titres , il est moins connu que l'abbé Dangeau son frère , qui 
a laissé des dialogues sur l'immortalité de l'âme, et de meil- 
leurs opuscules sur la grammaire. On attribue au marquis des 
mémoires manuscrits qui , selon 'Voltaire , ( Siècle de Louis 
XIV ) sont l'ouvrage d'un vieux valet-de-chambre imbécile. 
Ce que nous savons de plus honorable à la mémoire de ce 
seigneur , c'est qu'une des satires de Boileau lui est adressée. 

> C'est plutôt à soutenir la proposition contraire que le 
reste de la pièce semble destiné. 

* Les quatre vers qui précèdent celui-ci n’existoient pas 
dans les premières éditions; Boileau les ajouta pour que l'a- 
postrophe ironique , Dites-moi , grand hérot , etc. ne parât 
point adressée à Dangeau : bien des gens y avoient été trom- 
pés ; le marquis étoit fort vain. 

Ce vers et les neuf suivants imitent ceux de Juvénal , sa- 
tire VIH , v. 56: 

Dk mihi, Teucroram proies , animalia muta 

Qnis generosa pulet. nisi fortia? ncnipe Tolucrem 

Sk budaisus equum, fiicili cui plurima palma 

Fervet , et exsultat rauoo Victoria circo. , i 

Nobilis hk, quocumque venit de gramme, cujus 

Clara fuga ame abos, et primas in aquore pulvis. 

6ed veoale pectu, Corythge posteritas, et 

Hirpini , si rara jugo Victoria sedit, • . 

Wil tibi majomro respectas, gratia nulla , 

Cmbrarum , dominos pretiis mutare jubentut 

Exiguis , tritoque trahunt epirhedia coik> 

Scgnipedes.etc. 
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SATIRE V. NOTES. 


4 Alfane , cheval du roi Gradasse , dans l'Arioste. 

5 Bajard , cheval de Renaud de Montauban , l aine des 
quatre fils Aymon. 

Rohilitas sola est atque unica , virtus. 

{Jüv. sat. VJII. V. 20.) 


7 Dans les éditions antérieures à 1701, on lit : 
Savei-vous sur un mur repousser des assauts? 

® Tum licet à Pk» numercs genus , altaque si le 
Romina delectant , ontnem Titanida pugnam 
Inter majores ipsumque Promethea ponas : 

De quocumque voles proavum tibi sumito libre. 

. (Juv.sal.VIILv.i 3 i.) 


» Un lâche esprit dans les premières éditions. 

> ® Incipit ipsorum contra te stare parenttun 
KobiUtas , claramque facem præferre pudendis, 

- (Juv. sat. VIII. V. ï 38 '.) 

•» 

>> Sceâunate qnod Tnsco ramurn millésimé ducis. 

(Pers. sat. III. v. 28. ) 

** Dans la première édition , du moins trente quartiers, cn- 
snite plus de trente quartiers. Ces expressions étoient inexactes , 
puisque le nombre des quartiers est quatre, ou huit, ou seize, 
on trente-deux , etc. 

Auteur du Mercure armoriai. Dans les premières édi- 
tions, au lieu de Segoing, on lisoit Vulson , dont le livre est 
intitulé Science héroïque, etc. et non pas Mercure. Boileau 
avoit confondu ces deux auteurs ; il n’étoit pas profond dans 
la science héraldique. 

>4 Tout marquis veflt avoir des pages. 


d^ 


La Fontaine. 

»5 Mandille, petite casaque de laquais. 


Généalogiste de la maison du roi. 

’7 U 7 avoit dans la première édition ; La France a des 
sujets. ^ 


SATIRE VI. (1660.) 

LES EMBARRAS DE PARIS. * 


(^tn frappe l’air, bon dieu! de ces lugubres cris? 
Est-ce donc pour veiller qu’on se couche à Paris? 

Et quel fâcheux démon, durant les nuits entières ^ 
Rassemble ici les chats de toutes les gouttières? 

J’ai beau sauter du lit, plein de trouble et d’effroi. 

Je pense qu’avec eux tout l’enfer est chez moi : * 

L’un miaule en grondant comme un tigre en furie; 
L’autre roule sa voix comme un enfant qui crie. 

Ce n’est pas tout encor : les souris et les rats 
Semblent, pour m’éveiller, s’entendre avec les chats, ® 
Plus importuns pour moi, durant la nuit obscure. 
Que jamais, en plein jour, ne fut l’abbé de Pure. 

Tout conspire a la fois à troubler mon repos, 

Et je me plains ici du moindre de mes maux ; 

Car à peine les coqs , commençant lein ramage, 
Auront de cris aigus frappé le voisinage , 

Qu’un affreux serrurier, laborieux ’V^uIcain , 
Qu’éveillera bientôt l’ardente soif du gain, ^ 

Avec un fer maudit, qu’à grand bruit il apprête. 

De cent coups de marteau me va fendre la têtcw 
J’entends déjà partout les charrettes courir, •* 

Les maçons travailler, les boutiques s’ouvrir ; 

Tandis que dans les airs, mille cloches émues. 

D’un funèbre concert font retentir les nues ; 

Et , se mêlant au bruit de la grêle et des vents. 

Pour honorer les morts fout mourir, les vivants. 

T. aô. 


94 SATIRE VI. 

Encor je béoirois la bonté souveraine, 

Si le ciel à ces maux avoit borné ma peine. 

Mais si seul en mon lit je peste avec raison, 

C’est encor pis vingt fois en quittant la maison : 

En quelque endroit que j’aille, il faut fendre la presse 
D’un peuple d’importuns qui fourmillent sans cesse. * 
L’un me heurte d’un ais dont je suis tout froissé ; 

Je vois d’un autre coup mou chapeau renversé. 

Là d’un enterrement la funèbre ordonnance 
D’un pas lugubre et lent vers l’église s’avance ; ^ 

Et plus loin des laqnais l’un l'autre s’agaçants 
Font aboyer les chiens et jurer les passants. 

Des paveurs en ce lieu me bouchent le passage. 

Là je trouve une croix de funeste présage; 

Et des couvreurs grimpés au toit d’une maison 
En font pleuvoir l’ardoise et la tuile à foison. 

Là sur une charrette une poutre branlante 
Vient menaçant de loin la foule quelle augmente; 

Six chevaux attelés à ce fardeau pesant 
Ont peine à l’émouvoir sur le pavé glissant. 

D’un carrosse en tournant il accroche une roue, 

Et du choc le renverse en un grand tas de boue : 
Quand un autre à l’instant s’efforçant de passer 
Dans le même embarras se vient embarrasser. 

Vingt carrosses bientôt arrivant à la file 
Y sont en moins de rien suivis de plus de mille : 

Et, pour smeroît de maux, un sort malencontreux 
Conduit en cet endroit un grand troupeau de bœufs; * 
Chacun prétend passer; l’un mugit, l'autre jure : 

Des mulets en sonnant augmentent le murmure. 
Aussitôt cent chevaux dans la foule appelés * 

De l’eiobarras qui aoit ferment les défilés, 

V. 58 . 
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SATIRE VI. 95 

Et partout des passants enchaînant les brigades 
Au milieu de la paix font voir les barricades; *“ 

On n’entend que des cris poussés confusément : 

Dieu pour s’y faire ouïr tonneroit vainement. 

Moi donc, qui dois souvent en certain lieu me rendre. 

Le jour déjà baissant, et qui suis las d’attendre, 

Ne sachant plus tantôt à quel saint me vouer, 

Je me mets au hasard de me faire rouer. 

Je saute vingt ruisseaux , j’esquive , je me pousse; 
Guenaud sur son cheval en passant m’éclabousse : ** 

Et, n’osant plus paroitre en l’état où je suis, 

Sans songer où je vais, je me sauve où je puis. 

Tandis que dans un coin en. grondant je m’essuie, 
Souvent, pour m’achever, il survient une pluie : 

On diroit que le ciel, qui se fond tout en eau. 

Veuille inonder ces lieux d’un déloge nouveau. 

Pour traverser la rue, au milieu de l’orbe. 

Un ais sur deux pavés forme un étroit passage; 

Le plus hardi laquais n’y marche qu’en tremblant : 

11 faut pourtant passer sur ce pont chancelant; 

Eit les nombreux torrents qui tombent des gouttières, _ 
Grossissant les ruisseaux , eu ont &it des rivières. 

J’y passe en trébuchant; mais malgré l’embarras, 

La frayeur de la nuit précipite mes pas. 

Car, sitôt que du soir les ombres pacifiques 
D’un double cadenas font fermer les boutiques ; 

Que, retiré chez lui, le paisible marchaud 
Va revoir ses billets et compter son argent ; 

Que dans le Marché-Neuf tout est calme et tranquille, 
Les voleurs à 1 instant s’emparent de la ville. 

Le bois le plus funeste et le moins fréquenté 
Est, au prix de Paris, un lieu de sûreté. 

t- »p. 
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96 SATIRE VI. 

Malheur donc â celui qu’une affaire imprévue 
Engage un peu trop tard au détour d’une rue ! 

Bientôt quatre bandits lui serrant les côtés, 

La bourse !... 11 faut se rendre-, ou bien non, résistez^ 
Afin que votre mort, de tragique mémoire, 

Des massacres fameux aille grossir l'histoire. 

Pour moi, fermant ma porte, et cédant au sommeil, 
Tous les jours je me couche avecque le soleil : 

Mais en ma chambre à peine ai-je éteint la lumière, 
Qu’il ne m’est plus permis de fermer la paupière. 

Des filous efSrontés, d’un coup de pistolet, 

Ëbranlent ma fenêtre, et percent mon volet; 

J’entends crier partout . Au meurtre! On m’assassine. 
Ou : Le feu vient de prendre à la maison voisine. 
Tremblant et demi-mort, je_me lève à ce bruit. 

Et souvent sans pourpoint je cours toute la nuit. ** 
Car le feu, dont la flamme en ondes se déploie, 

Fart de notre quartier une seconde Troie, 

Où maint Grec affamé, maint avide Argien, 

Au travers des charbons va piller le Troyen. 

Enfin sous mille crocs la maison abîmée 
Entraîne aussi le feu qui se perd en fumée. 

Je me retire donc , encor pâle d effroi : 

Mais le jour est venu quand je rentre chez moi. 

Je fais pour reposer un effort inutile ; 

Ce n’est qu’à prix d’argent qu’on dort en cette ville. ' * 
Il faudroit , dans l’enclos d’un vaste logement, 

Avoir loin de la rue un autre appartement. 

Paris est pour un riche un pays de cocagne : 

Sans sortir de la ville, il ü-ouve la campagne : 

Il peut dans son jardin , tout peuplé d’arbres verts, 
Receler le printemps au milieu des hivers; 

T. laa. * 




SATIRE VI. g 

Et, foulant le parfum de ses plantes fleuries, 

Aller entretenir ses douces rêveries. 

Mais moi, grâce au destin , qui n’ai ni feu ni lieu, 
Je me loge où je puis, et comme il plait à Dieu. 

V. I at>. 
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NOTES. 


^ Critiquée par Murait daris la sixième lettre sur les An* 
glois et les François , cette satire de Boileau a trouvé un judi* 
cietix défenseur dans le P. Brumoi , dont l'écrit sur cet objet 
Se lit à la suite de l'Apologie des Âiiglois et des François 
par Desfontaines ; Paris , t ya6 , in-i 2. 

Marmontcl a depuis censuré fort amèrement cette satire , et 
de tous les poèmes de Boileau c'est peut-être celui contre le- 
quel il à fait éclater le plus de colère. « Boileau , dit-il , s'a- 
« muse à nous peindre les rues de Paris. C'étoit l'intérieur, et 
H l'intérieur moral qu'il felloif peindre; la duietc des pètes 
(c qui immolent leurs enfants à des vues d'ambition , de for- 
'«< tune et de vanité ; l'avidité des enfants , impatients de 
<1 succéder et de se réjouir sur le tombeau des pères; leur 
« mépris dénaturé pour des parents qui ont en la folie de les 
« placer au dessus d'eux; la fureur universelle de sortir de 
A son état, oùl'onseroit heureux, pdnr aller ètroridicule et 
<c malheureux dans une classe plus élevée; la dissipation 
« d'une mère que sa fille impôrtunerort , et qui rt'ayant que 
« de mauvais exemples à lui donner, fait encore bien de l'é- 
K loignet d'elle, en attendant que , rappelée dans le monde 
« pour J prendre im mari qu'elle 'ne cônnoît pas, elle j 
« vienne imiter Sa mère qu'elle ne va que trop connoître ; l'ii#- 
« solence d'un )eanc homme enrichi par les rapines de son 
« père , et qui len punit en dissipant son bien et en rougis- 
« sant de son nom ; l’émulation de deux époux à qui renché- 
« rira , par ses folles dépenses et par sa' conduite insensée , sur 
« les travers, sur les égarements, sur les vices honteux da 
# l'autre ; en un mot , la dépravation des moeurs de tous les 
K états où l'oisiveté règne , où le désœuvrement , l'ennui , 
K l'inquiétude , le dégoût de soi-méme et de tous ses devoirs , 
» la soif ardente des plaisirs , le besoin d'être remué par des 
■ jouiMances nouvelles, les fimtaisies, le jeu vorace, le luxa 
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s VTfKE Vl. NOTES. ^ 

« ruinetiz, cauieat de si triste» ravages, sanÿ cODaptC» tous 
« le» sanctuaires fermé» aKix jeux de la satire , et où le vice 
M repose en paix 3 voilà ce que l'intéricuT de Paris présente aù 
U poëte satirique; et ce tableau , à peu de chose près , étoit le 
e même du temps de Boileau. » 

Il est fâcheux que cette tirade Soit déplacée ; car elle éti 
éloquente , et ce langage et ce courroux sont dignes d’un 
philosophe. Mais c'est en vérité bien du bruit à l'occasion de 
ccnt vingt-six vers / qû'un jeune homme de vingt-quatre ans a 
composés dans l'espoir de rendre avec précision ert avec élé^ 
gance des détails que notre laUgUe poétique n^avoit encore su 
ni ennoblh-, nf même exprimer/ Ce jeune homnîre qui n’a 
point contemplé et jugé les mœurs de son siècle , est du moins 
trop sage pour aspiref à les peindre; il s'impose un travail 
moins illustre et plus épineux ; et son essai dans un genre 
jusqu'alors ingrat, est une époque mémorable dans l'histoire 
de son talent, et dans lés fastes de la littérature de sa nation. 

La description des embarras de Paris a été détachée de la 
première 'satire , dont elle' fatsort partie. Ces deux pièces 
sont le véritable début de Boiieau/ Ses productions anté< 
rieures à 1660, avoient mérité peu d'attention : mais ici t'é- 
crivain s'annonce , et Tha’bile versiûcateur fait espérer la 
poëte. 

Jnvénal avoit consacré aussi la fin.de sa troisième safiré à 
la description- des embarras de Rome ; et l'on a une épigramrae 
de Martial sur le même sujet ; c'est la chiquante-septiéae dtt 
livre XII. 

* 'Voltaire a crrtiqné bien rfgoôreosrnïent Cé ver» et leif 
précédents. « Si Boileau , dit-il / avoit vécu alors dans Id 
« bonne compagnie , elle lui auroit conseillé d'exercer son ta^ 
« lent snr des objets plus digne» d'elle que de» chat»,- de» rat* 
« et des souri». » ( Dict. philosoph. art. Goiîtn) 

3 Dans tonte» les éditions publiée avant la mort de Boi» 
leau , nous lisons : 

Qu'un affreux semuier, que le dd en courroux 
A lait pour mes péchés trop voisia |â« «hex aon», 
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SATIRE VI. 

Martial dit ^ dans lepiç^'amme LVII du 1. XII, 

Paladis'mallcator Hispanà 
Tritiim liitenti fuste vcrberst Faxutn. 

Êt clans répigramme LXIX du 1. IX : 

Kondum cristati mpere silentia galli , 

Murmure jam sævo verbcribusque tonas. 

Tam giare perctissis iucudit>us æra resültaiit, 

Causidlcum medio cum falier aptat ec]uo. 

^ Rbedanun transitus aroto 

Vicorum Inflexu et stantis convicia mandrie’ 

Eiipient somaum. 

(Jui>. sat. III. V. 236.) 

^ . IlobU properantibus obstat 

Undtt pnoT ; magno populus prcmit agmine lumboa ' 

Qui sequitur ; fêrit bic cubito , lèrit assere diHO 
Aller ; at hic tignuot capiti incatit, ille metretam. 

\Ibid. V. 2 ' 43 .) 

Tiisua robtutia luctàntnr fiinëra plaustrn. 

(Hor^ /. II. ep. II. ) 

7 Dans une lettre du 5 mai i yog ,■ Boileau dit à Brossétte i 
« Je ne sais pas pourcjuoi Vous étea en peine du sens de ce 
« vers : là je trouve une croix, etc, , puisque c'est une chose que 
«( dans tout Par» , et pueri sciunt, que les couvreurs, quand ils 
« sont sur le toit d'une maison « ïafissent pendre du haut de' 
« cette maison une croix de latte , pour avertir les passants de 
« prendre garde à eux , et de passer vite ; qu’il y en a quelque.^ 
« fois des cincj ou six danl une même rue , et que cela n'em- 
« pêche pas qu’il n’y ait souvent des gens blessés; c’est pour- 
« quoi j’ai dit : Une croix de funeste présage. » 

* Les rimes malencontreux et bœufs fixent la prononciation • 
du pluriel bœufs» 

9 Ce vers et les trois suivants n’étoient pas dans l’édition 
de i 666 . 

Allusion aux barricades qui se firent à Paris au mois 
d’août 1648 , pendant la guerre de la Fronde. 
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NOTES. ‘ ïOl 

vraenaud, médecin dont il a été pArlé dan» la sati).'e IV, 

▼. 3a. 11 alloit toujouM à cheval. 

X a Nam qui spollet te 

Non décrit , clausis domâtus , posiquam omni» nbiqu* 

Fixa catenatæ siluit compago tabernae. 

Imerdùm et ferro subitu» grassator agit^«m, etc. 

{Juv. sat. III, v.ioi.) > 

Avant l’édition de 170 J, on lisoit : 

Pour moi qu'une ombre étonne , accolé de soinmeiL 

>4 Tout le monde ,.en ce temp»-Ià , portoit de» pourp®*®*** 
Boil. 

Megnis opibus donmturin nrbe. 

III' V. a( 3 o.) 

. Nec quie»cendi 
Ip urbe locus «t pauperi. 

( Martial, l. XII. ep. Sç.'J 

*® Pajs imaginaire ,,où l’on vit dapsl oisiveté et dans i a» 
bondance. Mais d’où vient ce noin de cocaïne? On n en saij 
trop rien , et il en est ainsi de plusieurs ^^ot^s très familier». 
Euretière dit que, dan» le Haut-Languedoc, oa.appelle cocagne 
un petit pain de pastel^ et qu’on.a pris le nom de ce pain pour 
désigner un pays fertile , paice qpe ,1e pastel ne croît qu en de» 
terres excellente». — BTrosMtte d^ande si ce nom ne vien- 
droit pas de Cueagna , canton agréable et fertile *“r , 1 a route 
de Rome k lurette. — La Mounoje est persuadé que ce mot 
n’est qulune altération .dn nom de Merlin Cocage, qui , dan» 
sa première Macaropée , décrit les monts habites par les Muses 
burlesque» ; monts .où coulent de» fleuve» de vip , des ruis- 
seaux de Jait , et ip^™e ,des s^ces , .de» ragoûts , de» po- 
tage» , .etc. — Huet pense que .cocagne vient de gogailU , et 
que gogaiUe vient de gogue , cjspèce de saupiquet ou de 
jfarce , etc. Quoi qu’il eii soit , le mot de cocagne n est pas très 
ancien dan» notre langue; on ne le rencontre ni dansBabeiai» > 
ni dan» Marpt , pi même dans Régnier. 
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SATIRE VII. (.663.) 

SUR LE QENRE SATIRIQUE. * 


Muse , cliangeons de style, et quittons k satire; 

C’est un médiant métier que celui de médire; 

A l’auteur qui l’embrasse Û est toujours fatal : 

L« mal qu’on dit d’autrui ne produit que du mal. 
Maint poète, aveuglé d’une telle manie, 

En courant à 1 honneur, trouve l'ignominie; 

Et tel mot, pour avoir réjoui le lecteur, 

A coûté biçn souvent .des larmes à l’auteur. 

Un éjiege ennuyeux, un froid panégyrique, 

Peut pourrir à son aise au fond d’une boutique , 

Ne craint point.du public les jugenients divers, 

Et n’a pour ennemis que la pou^e et les vers : 

Mais un auteur malin , qui rit et qui fait rire , 

Qu’on blâme en le lisant, et pourtant qu’on veut lire, 
Dans ses plaisants accès qui se croit tout permis, 

De ses propres rieurs se fait des ennemis, 

Un discours trop sincère aisément nous outrage : 
Chacun dans ce miroir pense voir son visage ; 

Et tel, en vous lisant, admire chaque trait,, 

Qui dans le fond de l'âme et vous craint et vous hait. 

Muse, c’est donc en vain que la main vous démange: 
S’il faut rimer ici, rimons quelque louange; 

Et cherchons un héros , parmi cet univers , 

Digne de notre encens et digne de nos vers. 

Mais à ce grand effort en vain je vous anime : 

Je ne puis pour Jouer rencontrer une rime; 

V. a(>. 
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SATIRE VII. io5 

Dès que j y veux rêver, ma veine est aux abois. 

J’ai beau frotter mon front, j'ai beau mordre mes doigts. 
Je ne puis arracher du creux de ma cervelle 
Que des ycrs plus forcés que ceux de la Pucelle.. 

Je pense être à la gêne^ et, pour un tel dessein , 

La plume et le papier résistent à ma main. 

Mais, quand il faut railler, j’ai ce que je souhaite. 
Alors, certes, alors je me connois poète : 

Hiébus,dès qne je ]^rle, est prêt à m’exaucer; 

Mes mots viennent 'sans peine, .et courent se placer. 
Faut-il peindre un fripon fameux dans cette ville? 

Ma main , sans que j y rêve , écrira Raumaville^ 
faut-il d’nn sot parfait montrer l’original? 

Ma plume au bout du vers d’abord trouve Sp&l : ^ 

Je sens que çaon esprit travaille de génie, 
faut-il d’un froid rimem: d^eindre la manie? 

Mes vers, conime un torrent, coulent siiir ,1e papier; 

Je rencontre à la fois Perrin et Pelletier, 

Bounecorse, Pradon, jColletet, Titrevillc; * 

Et, ponr un ^ue je yeyx, j’en tronve pins de ntiUe. 
Aussitôt je trinmpbe, et ma muse en 'secret 
S’esti^ et s’applaudit du beau coup qu’elle a fait. 
C’est en vain qu’au milieu .de ma fureur extrême' 

Je me fais (pjieiquefois des leçons à moi-même; 
f n y^n je veux an jnoins faire grâce à quelqu’un : 

]Ma plume anroit regret d’en épargner aucun; 

Et, sitôt qu’une fois la verve me domine, 
f out ce qui s^drç i moi passe par l’étamine» 

•Le mérite pçurjtant m’est toüjonrs précieux : 

Mais tout lat me d^lait, et me blesse les yeux; 

Je le poursuis partout, comme un chien frit sa proie, 
f t ne le se/as jamais qu’aossitôt je n’aboie. 

T. 58 . 
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io4 SATIRE VII. 

Enfin , sans perdre temps en de çi vains propos, 

Je sais-coudre une rime au bout de (juelques mots. 
Souvent j’habille en vers une maligne prose ; 

C’est par là que je vauy, si je vaux quelque chose. 
Ainsi , soit que bientôt, par une dure loi , * 

La mort d’un vol affreux vienne fondre sur ntoi > 

Soit que le ciel me gat.de un cours \ long et tranquille 
A Rome ou dans Paris, aux champs ou dans la ville , 
Dût ma muse par là choquer tout l’uniyers, 

Riche, gueux, triste ou 5 m, je veux faire des vers. « 
Pauvre esprit, dira-t-on , que je plains ta folie ! 
Modère ces bouillons de ta mélancolie j 
Et garde qu’un de ceux que tn penses blâmer 
N éteigne dans ton sang cette ardeur de rimer. 

Eh quoi! lorsqu’aulrcfois 1101 * 000 , après Lucile,’ 
Exhaloit en bons mots les vapeurs de sa bile , 

Et, vengeant la vertu par des traits éclatants, 

Alloit ôter le masque aux vices de son temps-, 

Où bien quand Juvénal^A® mordante plum® 
faisant couler des flots de fiel et d amertume , 
Gourmandoit en courroux tout le peuple latiu , 

L’un ou l’antre fit-il une tragique fin? 

Et que craindre, après tout, d’uue fureur si vaine . 
Personne ne, commît ni mon nom ni ma veine. ^ 
On ne voit point mes vers , à l’cnvi de Montreuil , 

■ Grossir impunément les feuillets d un recueil. 

A peine quelquefois je me force à les lire , ^ 

Pour plaire à quelque ami que charnm la satire , 

Qui me flatte peut-être , et , d'uu air imposteur , 

Rit tout haut de l’ouvrage , et tout bas de l’auteur, > 
Enfin c’est mon plaisir -, je veux me satisfaire : 

Je ne puis bien parler , et ne saurois me taire; 

V. 90. 


Digilizcd I - oojçl 


SATIRE VII. io5 

V • 

El, dès qu’un mol plaisant vient luire â mon esprit, 
Je n’ai point de repos qu’il ne soit en écrit : 

Je ne résiste point au torrent qui m’entraîne. 

Mais c’est assez parlé; prenons un peu d'haleine : 
Ma main, pour cette fois, commence à se lasser. 
Finissons. Mais demain. Muse, à recommencer. 

V. 96. 
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NOTES. 


< Imitation de la sat. I , lir. Il d'Horace. 

> Altération du nom de Henri Sauvai , auteur des Antiqnt 
tés de Paris et des Amours des rois de France. — A la fin du 
vers 38, RaumavUle •pour Somaville, libraire. 

^ Au lieu de Bonnecorse , Praion, on lit dans les premières 
éditions, Bardou, Mauroi, BoursauU. — Boileau n’a jamais 
livré il l'impression un distique qu’il avoit fait contre Mauroi 
et Fourcroi : 

Qui ne Lait point tes vers . ridicule Mauroi , 

Pourroit bien pour sa peine aimer ceux de Fourcroi. 

C'étoit une traduction prolixe du vers de Virgile : 

Qui Bavinm non odit, omet tua carmina, Mæ^'L 

4 Ite longiun Ikciam, seu me tranquilla sencctus 
Exspeciat, seu mors atris circirmvolat alis, 

Dives , inops , Romæ , seu fors ita josserit , exsul , 

Qnisquis erit vitae, scribam, color. — O puer, ut sis 
Vitalis, metuo, et majoruro ne quis amicus 
Frigore te feriaL — Quid ? qnum est Lucilius ausus. . . 

Petrabere et pellem, niûdus qoâ quisque per ora 
Cederet introrsum lurpis ; num Lmlius , aut qui 
Puxit ab oppressa roeritum Cartliagine nomen, 

Ingenio offensi , aut lieso doluere Metello , 

Famosisque Lupo coopcrlo versibus ?. . . 

(Jlor. l. 11. sal, J. V. 57 . ) 

^ Me garde un cours n'est ni assez clair, ni assez £raiiçois, 
dit Le Brun. 

^ Il J avoit d'abord : Riche, gueux ou content. Desmarets 
critiqua cet hémistiche où rien n'étoit opposé à content, et 
proposa : Riche ou gueux, triste ou gai. Boileau adopta cette 
correction. 

^ Lucilius , poète satirique dont il ne reste que des frag> 
menti 
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SATIRE VU. NOTES. \oy 

» Poète quelquefois tolérable, dont le véritable non. est, 
dit-on , Moutereul. 

Boileau imite ici ces deux vers d’Horace, liv. I, sat. IV, 

V. 71. 

NuIIa tabema meos habeat neque pila libelles , 

Queis mauus insudet vulgi , Hennogenisqne Tigelll. 

0 Non recitem quidquam, nisi amicis, idqne coactus,* 

Non ubivis , coramve quibuslibet . . 

( lior. ibid. ) 
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SATIRE VIII. (.667.) 

A M. M.... (MOREL), docteur de sorbonnb. 


SUR L’HOMME. 


De tous les imimaux qui s’élèvent dans l’air, 

Qui marchent sur la terre , ou nagent dans la mer,* 

De Paris au Pérou, du Japon jusqu’à Rome, 

Le plus sot animal, à mon avis, c’est l’homme. 

Quoi! dira-t-on d’abord, un ver, une fourmi, 

Un insecte rampant qui ne vit qu’à demi , 

Un taureau qui rumine, une chèvre qui broute, 

Ont l’esprit mieux tourné que n’a l’homme? Oui, sans doute;, 
Ce discours te surprend, docteur, je l’aperçoi. 

L'homme de la nature est le chef et le roi : 

Bois, prés, champs, animaux, tout est pour son osage^ 

Et lui seul a , dis-tu, la raison en partage. 

Il est vrai , de tout temps la raison fit son lot : 

Mais de là je conclus que l’homme est le plus sot. 

Ces propos, diras-tu, sont bons dans la satire, 

Pour égayer d’abord un lecteur qui veut rire : 

Mais il faut les prouver. En forme. — J’y consens. 
Réponds-moi donc , docteur , et mets-toi sur les bancs. 

Qu’est-ce que la sagesse? Üiie égalité d’âme 
Que rien ne peut troubler, qu’aucun désir n’enflamme: 
Qui marche en ses conseils à pas plus mesurés 
Qu’un doyen au palais ne monte les degrés. 

Or cette égalité dont se forme le sage , . 

Qui jamais moins que l’homme en a connu l’usage? 

V. a 4* 
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SATIRE VIII. 109 

La fourmi tous les ans traversant les guérets * 

Grossit ses magasins des trésors de Gérés; 

Et dès que l’aquilon , ramenant la froidure, 

Vient de ses noirs frimas attrister la nature, 

Cet animal, tapi dans son obscurité, 

Jouît, l’hiver, des biens conquis durant l’été. 

Mais on ne la voit point, dune humeur inconstante^ 
Paresseuse au printemps, en hiver diligente. 

Affronter en plein champ les fureurs de -janvier, i 

Ou demeurer oisive au retour du bélier. . , 

Mais l’homme , sans arrêt dans sa course insensée , . . 

Voltige incessamment de pensée en pensée : 

Son cœur, toujours flottant entre mÛle embarras. 

Ne sait ni ce qu’il veut ni ce qu’il ne veut pas. 

Ce qu’un jour il abhorre, en l’autre il le souhaite. ’ 
Moi! j’irois épouser une femme coquette! 

J’irois, par ma constance aux affronts endurci, 

Mc mettre au rang des saints qu'a célébrés Bussi ! * 
Assez de sots sans mol feront parler la ville, 

Disoit le mois passé ce marquis indocile , 

Qui , depuis quinze jours dans le piège arrêté , 

Entre les bons maris pour exemple cité. 

Croit que Dieu , tout exprès, d’une côte nouvelle 
A tiré pour lui seul une femme fidèle. 

Voilà l'homme en effet. Il va du blanc au noir : 

Il condamne au matin ses sentiments du soir : 

Importun à tout autre , à soi-même incommode , 

U change à tous moments d’esprit comme de mode : 

Il tourne au moindre vent, il tombe au moindre choc, 
Aujourd'hui dans un casque , et demain dans un froc. 

Cependant à le voir, plein de vapeurs légères. 
Soi-même se bercer de ses propres chimères , . 

v. 56. i 
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SATIRE VIII. 

Lui seul delà nature est la base et l’appui) . 

El le dixième ciel ne tourne que pour lui. 

De tous les animaux il est, dit-il, le maître. — 

Qui pourroit le nier? poursuis-tu. — Moi, peut-être. 
Mais , sans examiner si vers les antres sourds 
L’ours a peur dn passant , ou le passant de l’ours ;■ 

Et si, sur un édit des pâtres de Nubie, 

Les lions de Barca videroient la Libye; 

Ce maître prétendu qui leur donne des lois , 

Ce roi des animaux, combien a-t-il de rois! 

L’ambition, Tamour, l’avarice, la haine. 

Tiennent comme un forçat son esprit à la chaîne. 

Le sommeil sur ses yeux commence à s’épancher : 
Debout, dit l’avarice, il est temps de marcher. ® — 

Hé! laissez-moi. -Debout! -Un moment. -Turépliques?- 
A peine le soleil feit ouvrir les boutiques. — 

N’importe, lève-toi. — Pour quoi faire après tout? — 
Pour courir l’Océan de l’un à l’autre bout. 

Chercher jusqu’au Japon la porcelaine et l’ambre , 
Rapporter de Goa le poivre et le gingembre. — 

Mais j’ai des biens en foule , et je puis m’en passer. — 
On n’en peut trop avoir; et pour en amasser 
Il ne faut épargner ni crime ni parjure ; 

Il faut soudrir la faim , et coucher sur la dure ; 

Eût-on plus de trésors que n’en perdit Galet, ® 

N’avoir en sa maison ni meubles ni valet; 

Parmi les tas de blé vivre de seigle et d’orge ; 

De peur de perdre un liard , souffrir qu’on vous égoi^e. ’ — 
Et pourquoi cette épargne enfin? — L’ignores-tu? 

Afin qu'un héritier, bien nourri, bien vêtu. 

Profitant d'un trésor en tes mains inutile. 

De son train quelque jour embarrasse la ville. — 

.V* 88. 
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SATIRE VIII. - ni 

Que faite? R faut partir : les matelots sont prêts. 

Ou, si pour l'en traîner l’argent manque d’attraits, 
Bientôt l’ambition et toute sou escorte 
Dans le sein du repos Tient le prendre à main-forte, 
L’envoie en furieux , au milieu des hasards , 

Se faire estropier sur les pas des Césars ; 

Et cherchant sur la brèche une mort indiscrète, 

De sa folle valeur embellir la gazette. 

Tout beau, dira quelqu’un, raillez plus à propos; 
Ce vice fut toujours la vertu des héros. ■ 

Quoi donc! à votre avis, fut-ce un fou qu’Âlezandre ? 
Qui? cet écervelé qui mit l’Asie en cendre? 

Ce fougueux l’Angéli , qui , de sang altéré , * 

Maître du monde entier, s’y trouvoit trop serré? * 
L’enragé qu’il étoit, né roi d’une province 
Qu’il pouvoit gouverner en bon et sage prince , 

S’en alla follement , et pensant être dieu , 

Courir comme un bandit qui n’a ni feu ni lieu; 

Et, traînant avec soi les horreurs de la guerre, 

De sa vaste folie emplir toute la terre : 

Heureux , si de son temps , pour cent bonnes raisons , 
La Macédoine eût eu des petites-maisons; 

Et qu’un sage tuteur l’eût en cette demeure, 

Par avis de parents , enfermé de bonne heure î 
Mais , sans nous égarer dans ces digressions , 
Traiter, comme Seuaut, toutes les passions, 

Et, les distribuant, par classes et par titres, 
Dogmatiser en vers, et rimer par chapitres, 
Laissons-en discourir La Chambre et Coefièteau , ‘ 

Et voyons 1 homme enfin par l’endroit le plus beau. 

Lui seul, vivant, dit-on, dans l’enceinte des villes, 
Fait voir d honnêtes moeurs, des coutumes civiles, 

V. ISO. 
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lia SATIRE VIH. 

Se fait des gouverneurs, des magistrats, des rois. 
Observe une police, obéit à des lois. 

Il est vrai. Mais pourtant sans lois et sans police, 
Sans craindre archers, prévôt, ni suppôt de justice, 
Voit-on les loups brigands, comme nous inhumains, ** 
Pour détrousser les loups courir les grands chemins? 
Jamais, pour s'agrandir, vit-on dàns sa manie 
Un tigre en factions partager lïljrcanie? 

L’ours a-t-il dans les bois la guerré avec les ours? 

Le vautour dans les airs fond-il sur les vautours? 
A-t-on vu cpielquefois dans les plaines d’Afiique^ 
Déchirant à l’envi leur propre république, 

« Lions contre lions, parents contre parents, 

« Combattre follement pour le choix des tyrans? » '* 
L’animal le plus fier qu’enfante la nature 
Dans un autre animal respecte sa figure; 

De sa rage avec lui modère les accès ; 

Vit sans bruit, sans débats, sans noise, sans procès. 
Un aigle, sur un champ prétendant droit d'aubaine, '• 
Ne fait point appeler un aigle à la huitaine; 

Jamais contre un renard chicanant un poulet 
Un renard de son sac n’alla charger Rolet; ’’ 

Jamais la biche en rut n’a, pour fait d’impuissance, 
Traîné du fond des bois un cerf à l’audience ; 

Et jamais juge, entre eux ordonnant le congrès, 

De ce burlesque mot n’a sali ses arrêts.'* 

On ne connoit chez eux ni placets ni requêtes, 

Ni haut ni bas conseil, ni chambre des enquêtes. 
Chacun l’un avec l'autre en toute sûreté 
Vit sous les pures lois de la simple équité. 

L’homme seul, l’homme seul, en sa fureur extrême^ 
Met un brutal honneur à s’égorger soi-même. 

T. i5a. 
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SATIRE VIII. ii3 

C’étoit peu que sa main , conduite par l’enfer, 

Eût pétri le salpêtre, eût aiguisé le fer : 

Il falloit que sa rage , à l’univers funeste, 

Allât encor des lois embrouiller un Digeste ; 

Cherchât pour l’obscurcir des gloses, des docteurs, 
Accablât l’équité sous des monceauj^d’auteurs. 

Et pour comble de maux apportât dans la France 
Des harangueurs du temps l’ennuyeuse éloquence. 

Doucement, diras- tu ; que sert de s’emporter? 

L’homme a ses passions, on n’en sanroit douter; 

Il a-comme la mer ses flots et ses caprices < 

Mais ses moindres vertus balancent tous ses vices. 

N’est-ce pas l’homme enfin dont l’art audacieux 
Dans le tour d’un compas a mesuré les deux; *" 

Dont la vaste science, embrassant tontes choses, 

A fouillé la nature, en a percé les causes? * 

Les animaux ont-ils des universités? 

Voit-on fleurir chez eux des quatre facultés? 

Y voit-on des savants en droit , en médecine , 

Endosser l’écarlate et se fourrer d’hermine? 

Non, sans doute; et jamais chez eux un médecin 
N’empoisonna les bois de son art assassin. 

Jamais docteur armé d’un argument frivole 
Ne s’enroua chez eux sur les bancs d’une école. 

Mais, sans chercher au fond si notre esprit déçu , 

Sait rien de ce qu’U sait, s’il a jamais rien su, 

T oi-même réponds-moi : Dans le siècle où nous sommes 
Eist-ce au pied du savoir qu’on mesure ics hommes? 

Veux-tu voir tous les grands à ta porte courir? i 
Dit un père à son fils dont le poil va fleurir; 

Prends-moi le bon parti : laisse lâ tous les livres. 

Cent francs au denier cinq combien font-ils? - Vingt livres. 

T. 184. S. 
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ii4 SATIRE VIII. 

C’est bien dit. Va, tu sais tout ce qu’il faut savoir. 
Que de biens, qued’honneurs sur toi s’en vont pleuvoir ! 
Exerce-toi, mon fils, dans ces hautes sciences; 
Prends, au lieu d’un Platon , le Guidon des finances : 
Sache quelle province enrichit les traitants, 

Combien le sel au^oi peut fournir tous les ans. 
Endurcis-toi le cœur : sois arabe, corsaire. 

Injuste, violent, sans fui, double, faussaire. 

Ne va point sottement faire le généreux : 

Engraisse-toi , mon fils, du suc des malheureux; 

Et, trompant de Colbert la prudence importune. 

Va par tes cruautés mériter la fortune. 

Aussitôt tu verras poètes, orateurs, 

Rhéteurs, grammairiens, astronomes, docteurs. 
Dégrader les héros pour te mettre en leurs places , 

De tes titres pompeux enfler leurs dédicaces , 

Te prouver à toi-même , en grec , hébreu , latin , 

Que tu sais de leur art et le fort et le fin. 

Quiconque est riche est tout : sans sagesse il est sage; ** 
11 a, sans rien savoir, la science en partage; 

Il a l’esprit , le cœur, le mérite , le rang , 

La vertu, la valeur, la dignité, le sang; 

Il est aimé des grands, il est chéri des belles. 

Jamais surintendant ne trouva de cruelles. 

L’or, même à la laideur, donne un teint de beauté : 
Mais tout devient affreux avec la pauvreté. 

C'est ainsi qu’à son fils un usurier habile 
Trace vers la richesse une route facile : 

Et souvent tel y vient, qui sait, pour tout secret. 
Cinq et quatre font neuf, ôtez deux, reste sept. 

Après cela, docteur, va pâlir sur la Bible; 

Va marquer les écueils de cette mer terrible; 

y. ai 6. 
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SATIRE VIII. îi5 

Perce la sainte horreur de ce livre divin; 

Confonds dans un ouvrage et Luther et Calvin ; 
Débrouille des vieux temps les querelles célèbres ; 
Eclaircis des rabbins les savantes ténèbres ? 

Afin qu’en ta vieillesse un livre en maroquin 
Aille oflfrir ton travail à quelque heureux faquin , 

Qui, pour digne loyer de la Bible éclaircie, 

Te paie en l’acceptant d’un « Je vous remercie. » 

Ou, si ton cœur aspire à des honneurs plus grands, 
Quitte là le bonnet, la Sorbonne et les bancs; 

Et, prenant désormais un emploi salutaire, 

Mets-toi chez un banquier ou bien chez un notaire : 
Laisse là saint Thomas s’accorder avec Scot; 

Et conclus avec moi qu’un docteur n’est qu’un sot. 

Un docteur! diras-tu., Parlez de vous, poète : 

C’est pousser un peu loin votre muse indiscrète. 

Mais , sans perdre en discours le temps hors de saison , 
L’homme, venez au fait, n’a-t-il pas la raison? 

N’est-ce pas son flambeau, son pÛote fidèle? 

Oui. Mais de quoi lui sert que sa voix le rappelle, 

Si , sur la foi des vents tout prêt à s’embarquer, 

D ne voit point d’écueil qu’il ne l’aille choquer? 

Et que sert à Cotin la raison qui lui crie : 

IS écris plus, guéris-toi d’une vaine fiirie; 

Si tous ces vains conseils, loin de la réprimer, 

Ne font qu’accroître en lui la fureur de rimer? 

Tous les jours de ses vers, qu’à grand bruit il récite , 

Il met chez lui voisins, parents, amis, en fuite :*® 

Car, lorsque son démon commence à l’agiter. 

Tout, jusqu’à sa servante, est prêt à déserter. 

Un àne, pour le moins, instruit par la nature, 

Â l’instinct qui le guide obéit sans murmure; 

T. a48. 
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:ii6 SATIRE VIII. 

Ne va point follement de sa bizarre voix 
Défier aux chansons les oiseaux dans les bois : 

Satns avoir la raison , il marche sur sa route. 

L’homme seul, qu’elle éclaire, en plein jour ne voit goutte, 
Réglé par ses avis fait tout à contre-temps, 

Ët, dans tout ce qu’il fait, n’a ni raison ni sens : 

Tout lui plaît et déplaît, tout le choque et l’oblige ; 

Sans raison il est gai, sans raison il s’afflige; 

Son esprit au hasard aime, évite, poursuit. 

Défait, refait, augmente, ôte , élève , détruit. 

Et voit-on, comme lui, les ours ni les panthères 
S’effrayer sottement de leurs propres chknères ; 

Plus de douze attroupés craindre le nombre impair; 

Ou croire qu’un corbeau les menace dans l’air? *"■ 
Jamais 1 homme, dis-moi, vit-il la bête folle 
Sacrifier à I homme , adorer son idole , 

Lui venir, comme au dieu des saisons et 4es vents. 
Demander à genoux la pluie ou le beau temps? 

Non, mais cent fois la bête a vu l’homme hypocondre 
Adorer le métal que lui-même il fit fondre ; 

A vu dans un pays les timides mortels 

Trembler aux pieds d’un singe assis sur leurs autels; 

Et sur les bords du Nil les peuples imbéciles , 
L’encensoir à la main , chercher les crocodiles 
Mais pourquoi , diras-tu , cet exemple odieux ? 

Que peut servir ici l’Egj'pte et ses faux dieux? 

Quoi ! vous mè prouverez par ce discours profane • 
Que l’homme, qu’un docteur, est au-dessous d'un ânel 
Un âne , le jouet de tous les animaux , 

Un stupide animal, sujet à mille maux; 

Dont le nom seul en soi comprend une satire ! 

— Oui, d’un âne : et qu’a-t-il qui nous excite à rire? 

T. 280^ 
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SATIRE VIII. 


Nous nous moquons de lui : mais s’il pouvoit un jouTi 
Docteur, sur nos défauts s’exprimer à son tour; 

Si, pour nous réformer, le ciel prudent et sage 
De la parole enfin lui permeltoit l’usage ; 

' Qu’U pût dire tout haut ce qu’il se dit tout bas; 

Ah! docteur, entre nous, que ne diroit-il pas? 

Et que peut-il penser lorsque dans une rue, 

Au milieu de Paris, il promène sa vue; 

Qu’il voit de toutes parts les hommes bigarrés. 

Les uns gris, les uns noirs, les autres chamarrés? 

Que dit-U quand il voit) avec la mort en trousse, 
Courir chez un malade un assassin en housse; 

Qu’il trouve de pédants un escadron fourré, 

Suivi par un recteur de bedeaux entouré; ** 

Ou qu’il voit la Justice, en grosse compagnie, 

Mener tuer un homme avec cérémonie? 

Que pense-t-il de nous lorsque sur le midi , 

Un hasard au palais le conduit un jeudi; 

Lorsqu’il entend de loin, d’une gueule infernale, 

La chicane en fureur mugir dans la grand’salle? 

Que dit-il quand il voit les juges, les huissiers. 

Les clercs, les procureurs, les serçents, les greffiers? 
Oh ! que si l’âne alors , à bon droit misanthrope , 
Pouvoit trbüyer la voix qu’il eut au temps d’Esope; 

De tous côtés , docteur, voyant les hommes fous, ' 
Qu'il diroit de bon cœur, sans en être jaloux , 

Content de ses chardons, et secouant la tête : 

Ma foi, non plus que nous, 1 homme n’est qu’une bétel ^ 

V. 3o3. 
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NOTES. 


* On retronve ce vers dans Ronsard , hymne VI , 1. t. 

* Il seroit permis de critiquer une èoalitè d’âme j qui 
marche.,.. , et dont se forme le sage. 

® Parvnla , nam exemple est magni formica laboris,' 

Ore trahit quodcumque potest , atqne addit acervo 
Quem stroit , haud iguara ac non incauta fiituri. 

Quæ, simnl inTersum contristât aquarins annnsi) 

Non usquam prorepit, et illia utitur antè 
Quæaitis sapiens. 

(Hor. 1. 1. sal. I. v. 33. ) 

^ . . .Quïd mea quum pngnat sententia secom ? 

Quod petiit, spernit : repetit qnod nnper omisit? 

Ættuat, et vitæ disconvenu ordine toto 7 

(llor.l.I. ep.I. v.g'j.) 

4 Bussi Rabutin avoit fait relier fort proprement , et comme 
un livre d église , ui) livret qui contenoit le catalogue de cer- 
tains époux fameux par leurs disgrâces ou par leurs complai- 
sances. —Bussi a d'ailleurs composé l’ilistoire amoureuse des 
Gaules. 

* Mane piger stertis ? sorge , inquit avaritia : cia , 

Surge. Negas ? Instat : surge , inquit Non qiieo. Snrge. 

En quid agam ? Rogitas ? Saperdas advehe Ponto , 

Castoreum , stuppas , elienum , thus , lubrica Coa , 

Toile recens primus piper è sitieute camelo. 

Verte aliquid, jura. 

{Pers, sat. V. ». i3a.) 

® Joueur dont parle aussi Régnier, sat. XIV. 

7 Ce vers et le précédent rappellent l’avarice et les aven- 
tures du lieutenant-criminel Tardieu et de sa femme ; couple 
fameux dont il sera parlé plus au long dans la satire X. 

B Voiüi le roi Alexandre déclaré fou- Or, dans l'Art poé^' 
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SATIRE VIII. NOTES. I19 

tique , ch. III , rers 25o , Louis XIV ressemble ao grand 
Alexandre : 

Qu’il soit tel que César, Alexandre on Louis. 

Pradon et Desmarets ont fait ce rapprochement. — Sur 
l’Angéli , vojez sat. I , v. 112. 

9 TTnus Pellæo juveni non snfficit orbis : 

Æstiut inièlix angusto. limite mundi. 

{Juv. sat. X,v. 168.) 

}o Traité de l'usage des Passions , par Senaut. 

M Tableau des Passions humaines , par Coeffeteau. •— Ca> 
ractères des passions par La Chambre. 

‘ * Neque his lupis mos , nec fait leonibns , 

Niinquam nisi in dispar feris. 

(iHor. epod; VII, v. 11.} 

Sed jam serpenttua major concordia : pareil 
Cognatis maculis similis fera. Qnando leoni 
Fortior eripuit vitam leo? Quo nemore unqnam 
Exspiravit aper majoiis dentibus apri ? 

Indica tigris agit rabidâ cum tigride pacem 
Perpetuam. Ssevis inter se convenit ursis. 

Ast homini , etc. 

(Juv, sat. XV. V. »5g.) 

Province 3e Perse , sur les bords de la mer Caspieilue. 

Boit.. 

* i II y avoit dans les premières éditions : L’ours VAiT-i/.... 

La Fontaine et Racine jugèrent qu'on ne devoit pas dire 1 
Faire la guerre at2c quelqu’un.. 

Ces deux vers sont imités de ceux-ci de P. Corneille i 

\ i 

Romains contre Romains, parents contre parents, - 

Combattoient seulement pour le choix des tyrans. 

{Cinna , act.I , se. liJ.) 

Droit de s'emparer de la succession d’un étranger» 

’ 7 Voyez sur ce procureur la satire I, vers 52. « 
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120 SATIRE VIII. 

*8 Ce* deux ver» ont contribué à l’abolition d’un usage in., 
fdme. Ils frappèrent le président Lamoignon et son 6b , avocat 
général. Depuis la publication de cette satire , ces deux ma- 
gistrats se déclarèrent toujours contre une si odieuse épreuve, 
et parvinrent en6n à l'abolir en 1677.. 

1 9 Aat homini fermm letliale incude nefàndâ 
Puoduxisse parum est. 

(Juv. sat. XV. V. i 65 .) 

S 

?« Descripsit radio totum qui gentibus orbcm. 

{Virg. egl. III, v. 4 *.) 

Romani pueri longis rationibus assrm 
DIscunt in partes centum diducere : dicat 
Filius Albini , si de quincunce remota est 
Uncia , quid superat ? Poteras dixisse , Triens. Eu ! 

Rem pdteris servare tuam. Redit uncia : Quid 6t ? 

Semis , etc. 

( lîor. A. poet. V. 3 a 5 . ) 

Livre qui traite des 6nances. Boil. 

Scilicet uxorem cum dote , Bdemque , et amicos , 

Et genus , et formam regina pecunia donat : 

Ac bene niunmatum décorât Suadela Venusque. 

(Hor.l.l.ep.VI.v.36.) 

»4 An lieu de la laideur il y avoit d’abord Péltisson. On sait 
que Pellisson abusait de la permission que les hommes ont d être 
laids. Il avoit été le premier commis du surintendant bouquet, 
désigné dans le vers précédent. 

Jean Duns Scot , long-temps célèbre dans les école» , j 
étoit appelé le Docteur Subtil. SeS opinions sont souvent con- 
traires à celles de Thomas d’Aquin, surnommé le Docteur 
Angélique. 

** La mesure du vers a gêné la construction de la phrase : 
Sans perdre le temps en discours hors de saison , auroit ete bien 
moins embarrassé que sans perdre en discours le iemp» hors de 
saisont 
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Ici dcvoit se placer un morceau finissant par ces quatre 

vers : 

Il a perdu l’esprit, et demain dès l’aurore, 

II prendra , s’il m’en croit, douze grains d ellébore. 

C’est bien dit , le conseil est sagement donné, 

Et Guénaud cliez Coiiu n'ciit pas mieux ordonné. 

Indoctum doetumque fugal recilatoi acerbiis. 

(ilor. A, foet, V. 474- ) 

Il met de ses vers, chez lui, en fuite, voisins, parents, etc.,, 
construction embarrassée, ainsi que l'observe Condiilac, Art 
d’Écrire, liv. I, ch. la. 

^9 Destrnit, ædificat, mutât quadrata rotundis. 

( Hor. 1. 1, ep. I. V, 100.) 

Boileau avoit d’abord traduit : 

Fait, défait et Kfait, dte, augmente et détruit 

î* 11 y avoit, dans les premières éditions : 

De fantôires en l’air combattre leurs désirs. 

Et de vains arguments chicaner leurs plaisirs. 

Arnaald trouva ce distique trop peu moral. 

Desraarets et Pradon prétendoient qu'il falloit hijpocon- 
driaifue : mais l'académie françoise approuva hijpocondre em- 
ployé comme adjectif. Je m’attendois bien à être condamné, 
disoit Boileau ; car j’avois raison , et c’etoit moi. 

3* Quis nescit, Volusi Bithjnice, qualia demens 
ÆgyptUs portenta colat'.’ Crocodilon adorar 
Pars hax;, ilia pavet satiiram serpentibus ibiB. 

Effigies sacri nitet aurea cercopithed , etc. 

{ Jur. sat, XV. v. i.) 

*5 Vojez sat. III , v. i5a« 

*4 C’est le jour des grandes audiences. Bo'l. 

a Cette satire est admirablement dialognée : Boileau 
« n'en a point de plus forte pour le sens , ni pour les vers, s 
Note de Le Brun, 
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ESQUISSE EN PROSE 

DE LA SATIRE IX. 


S Aiht-M-Uic a publié ce morccîni en 17^7, pRg- *^7 du t. V 
de son édition de Boileau. Cette esquisse a été, dit-on, 
trouvée dans le cabinet du poète après sa mort. On prétend 
que Boileau écriroit quelquefois ses ouvrages en prose, 
avant de les mettre en vers. (Voyez satiie YII> ver» 61.) 
Racine en a quelquefois usé de même. 

J’ai dessein de m’entretenir avec vous, mon Esprit. 
Je ne saurois vous passer vos libertés, ni vous accorder 
davantage de basses flatteries sur les traits satiriques 
dont vous piquez les grands auteurs de votre siècle. 
J’ai donc résolu de ne vous rien cacher de ce que je 
pense. 

Ne soupçonneroit-on pas en lisant vos bons mots, 
en vous enlendanl débiter vos belles maximes, au 
ton que vous prêtez à vos décisions sur les poètes, et 
à la hardiesse avec laquelle vous réfutez des théolo- 
giens, que vous êtes l’unique respecté de la médi- 
sance , et qu’il n’est permis qu à vous de décider du 
bon ou du mauvais sort d’un ouvrage? 

Cependant un génie particulier me parle incessam- 
ment de vous contre ce procédé. Ma personne ne perd 
point de vue le haut et le bas de vos pensées; elle ne 
peut s’empêcher de sourire en voyant votre foiblesse 
et vobe stérilité se mêler de critiquer la ville de 
Paris, dans vos coups de dent, plus bourru et plus 
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cynique que le sexe en fureur, et l’avocat Gautier qui 
plaide. 

Néanmoitis parlons ensemble. D’où vous est venue 
votre inspiration médisante? Boit -on de l’eau d’Hip- 
pocrène, si l’on-u’a les muses favorables? Etiez-vous 
agité, répondez-moi, de cette imagination fougueuse 
dont le dieu des beaux vers transporte les poètes qu’il 
aime?La double montagne a-t-elle été rendue facile pour 
vous seul? Ne (levriez-vous pas être instruit que qui ne 
franchit pas d’abord la hauteur du Parnasse, demeiure 
au pied fort long-temps ; et que si un auteur n’a pas 
l’autorité d’Horace et le badinage de Voilure, il crou- 
pit avec la traduction de l’Institution de l'Orateur. 

Mais, si mes avis ne sanroient retenir le penchant 
malicieux qui conduit votre plume , sans passer le 
temps que vous consaa’ez aux filles de Mémoire en 
réflexions inutiles, entreprenez l’histoire du roi , dans 
un volume J employant avec grandeur toutes les con- 
noissances que vous vous êtes faites des routes du 
sacré mont, chaque année ennobliroit ce recueil, et 
votre réputation immortelle chargeioit Barbin de toute 
sa fumée. 

Peut-être répondrez-vous que c’est inutilement que 
j’ose vous chatouiller d’un travail brillant, qui vous 
semble trop hardi ; que tout poëte n’a pas la voix du 
chantre thébain ; et qu’il n’est pas en la puissance de 
tout bel esprit de chausser le cothurne pour faire par- 
ler de cette sorte la reine au roi : 

LiUe venoit de Toir foudroyer se» remparts , , 

Et l’ibère vaiaco fuyoit de toutes parts. * 


’ * Vers deFléchicr. 
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Avec un vol si téméraire, le savant elève de Mal- 
lierbe (Racan ) toucLeroit le luth de l'héroïque auteur 
de l'Iliade; mais, pour le pitoyable traducteur des 
Lamentations de Jérémie ( Cotin ), et lé caustique 
Boileau , à qui la passion de la poésie dicte des im- 
promptus^ et que l’envie de critiquer et l’étude ont 
reudu versificateur , quoique tous les pédants pren- 
nent lo parti de notre Minerve , il nous est plus favo- 
rable de nous croire dans Poubli. Des vers froids et 
un panégyrique bas ôtent en même temps rhonnciir 
au poète et au prince. Je vous le dis, de pareilles en- 
treprises surpassent une légère érudition. 

Voilà comme s’exprime un esprit qui languit dans 
la volupté, et qui, sous l’extérieur d’une fausse humi- 
lité, couvre une ironie d’amant plus à craindre qu elle 
est plâtrée d un respect peu sincère. Cependant ayant 
envie de risquer votre renommée , ne vous eût-il pas 
été plus glorieux de lui donner l’essor vers le ciel, 
que de contenter votre amour poui' la satire par une 
poésie contraire au christianisme; par-là noircir qui- 
conque ne songe pas à vous, et de la gloire dont 
flatte une satire hardie, faire la fortune d'un impri- 
meur, en courant risque de la vôtre? 

Votre orgueil se met-il en tête de parvenir à l’im- 
mortalité d’Horace, et vous pensez -vous arrivé au 
degré de ces vers inexplicables qui pourroient déses- 
pérer les Scaligers à venir, par un poëme aussi obscur 
que celui de Lycophron? Quel grand nombre d’au- 
teurs ont d’abord été favorablement approuvés , que 
l’on a vus ensuite rebutés du public? Combien en voit- 
on encore pendant un temps se contenter du débit 
de leur volume , qu’ils savent après dans une balance 
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méprisable? Un poëte estimé de son« siècle sait que 
ses ouvrages sont dans la mémoire de tout un peuple ; 
mais après, vieillis dans la poudre et [H’esqu’inconnus, 
ils vont avec le Sac de Cartbage ( tragédie de La Serre ) 
et les Ridicules Rimes d’un poëte méprisé {Neuf ger- 
main)^ servir avec d^autres d’enveloppes chez l’épicier, 
ou , par lui châtrés de toutes les pge$ favorables au 
galimathias , courir les quais par lambeaux. 

Où est la gloire pour vos écrits de servir d’amuse- 
ment aux pages et aux laquais, et quelquefois môme 
égarés, de les voir à côté des chansons du Savoyard? 
Cependant, malgré ce destin si rebutant, je suppose 
qu’ils se soutiennent par la nouveauté de votre satire , 
et que leur recueil, satisfaisant vos désirs , serve à faire 
siffler Cotin jusqu’au dernier siècle; une récompense 
de si longue durée vaut- elle la peine de médire? et 
une raillerie ingénieuse est-elle bien soutenue , si elle 
n’a pour approbateurs que l’épouvante du peuple, et 
la vindication des ignorants? 

Quel est donc le génie qui émeut votre bile, et 
vous met l’aiguillon à la bouche ? Tel ouvrage vous 
ennuie. Vous a-l-on contraint d'en faire la lecture? 
un mauvais livre ne peut-il pas demeurer sans nom, 
ni un poëte reposer tranquillement dans sa pourri- 
ture? La poudre mange le Jonas qui n’a pas vu le jour. 
11 faudroit être Goliath pour lire le David, et l’on moi- 
siroit sur le Moïse. Où est la conséquence de cela? 
Ceux qui n’ont pas vécu, ne meurent pas.. Leur obs- 
curité n’est-ellc pas assez grande pour obliger votre 
muse à' garder le sUence? Quel est le crime de ce grand 
noiùbre 'de glaçants écrits pour en réchauffer les titres 
dans vos vers? Quel mal ont commis tant d’auteurs 
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que vous nommez? L’un (Pem'/i) fait parler la tendre 
Ariane comme une furie qui poursuit Thésée le flam< 
beau à la main : un autre (Rar^fira) discourt en gymno- 
sophiste de la science des mœurs; un autre {Pradon) 
rend la seène françoise le théâtre de Brioché; l’autre 
(ife,snau/t) avorte d’un madrigal sous le titre de sonnet, 
enfant mort-né qui noircit l'honneur de son père; un 
autre {Pelletier) déclame en prose et en vers contre la 
fortune , qui le fait voir dans Paris aussi crotté que l’au- 
teur de Cyminde (Col/efef); un autre {Titreville) est 
aussi pauvre en paraphrase qu’en manteau ; le dernier 
(Qiiinault) se tue de plaire par un tendre qui déplaît à 
sa femme. Tous ces auteurs, démasqués en vos vers, y 
servent de rimes malignes. Leurs productions vous font 
bailler. Voilà une plaisante excuse.. Sa majesté et toute 
sa suite en ont bien été ennuyées : a-l-on vu pour cela 
que la moindre déclaration ait condamné la licence de 
leurs froids panégyriques? Gâte du papier qui en aura 
. envie. Une pareille occupation peut tarir le cornet et 
u.ser les plumes de quiconque l’embrasse. Une intrigue 
amoureuse, sans choquer Bariole ni Cujas, peut être 
la matière de plusieurs tomes fort impatientants. C’est 
pour cela que depuis longues années tous ceux qui se 
mèleut d’écrire débordent à Paris, oh les portails sont 
masqués de toutes sortes de titres. 

Unique de votre clique, plus difficile, sans aucune 
puissance ni réputation, résoudrez -vous de l'honneur 
et des places du sacré vallon? Vous cependant qui re- 
touchez les ouvrages de vos confrères , comment vous 
imaginez-vous que l’on considère vos écrits? Aucun 
n’échappe à votre satire; mais vous dit-on les discours 
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que l’on tient contre votre personne? N’approfchez pas, 
avertit l’un, de ce médisant; il est trop vindicatif 
pour deviner le sujet de son courroux. Cet écervelé 
dans ses licences sacrifieroit le plus cher de ses amis à 
une plaisanterie. Le brave M. Chapelain n’a pu lui 
faire goûter sonpoëme, et il pense rMuire tous les sa- 
vants à son jugement. La chicane a-t-elle jamais mé- 
rité qu’il en parlât bien ? Sauroit-on entendre d’action 
oratoire la plus savante , qu’il ne s’y assoupisse? Ce- 
pendant lui , malgré le souverain pouvoir qu il s’at- 
tribue près d’Apollon , se voit habillé de diflferents 
lambeaux d’Horace. Le poète qui lui prête le collet 
pour'déclamer contre les femmes, ( Jiivénal ) a exprimé 
avant lui : 

Qu’on est assis i l’aise aux semions de Cotin. 

Ces deux poètes latins ne se sont-ils pas aussi dé- 
clarés contre le caprice de la rime; et n’est-ce pas aussi 
sur ces satiriques qu’il établit son innocence? il Êiit 
ensorte de s’autoriser de Juvénal et d’Horace. Ces deux 
poètes ont peu passé par mes mains. Cependant tout 
le monde seroit mieux gouverné, si toute cette engeance , 
si cette tourbe médisante s’alloit noyer. 

C’est ainsi que l’on parle de vous , et que chacun 
vous croit un poète à vous aller jeter dans la rivière. 
Inutilement un goguenard, embrassant votre parti, 
prétend obtenir votre grâce. Un lecteur effrayé ne 
pardonne ja|nais ces copies de son prochain qu’il re- 
conuoit en sa personne. Vous attirerez-vous tous les 
jours de nouvelles querelles? Ne verrai- je que poètes 
se courroucer ? Vos transports ne s’adouciront - ils 
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poiql? Composons ensejnbje, ma Minerve. Trêve de 
plaisanterie ; parlez,... Mais, répondrez-vous, d’où 
vient vous emportez-vous si fort? Où sont les défenses 
qui ont été faites de charger' les versificateurs arides 
et froids ? Eh ! qui regardant un célèbre ennuyeux 
vanter ses productions que le raisonnement désavoue 
à chaque feuillet , ne doit dire au ,môme moment : 
L’auteur extravagant ! L’écrivain assommant ! Le 
maudit traducteur ! Ces épithètes gui ne forment 
guim sens vague, de quoi décident-elles? 

L’iropie ou la vérité se distribuent-elles ainsi dans 
le public? ne le pensez pas. On prend un ton plus 
doux lorsque l’on médit dfe quelqu’un. Veut-on savoir 
parquel miracle Alidor a dépensé partie de ses richesses 
à élever un couvent : Alidor, répond un menteur; je 
ne connois autre. Avant que d'avoir son emploi, on 
l’a vu laquais. Sa probité n’est pas moins exemplaire 
que sa dévotion , et il veut rendre à Dieu l’or qu’il 
vole à tout Paris. 

Un génie non fardé, qui hait la flatterie, évite ce 
raffinement si naturel à la satire. Mais de critiquer une 
poésie languissante; de berner un savant qui berne le 
raisonnement; de piquer un fade rieur, qui ne nous 
plaît pas : c’est là le pouvoir que se donne tout homme 
qui achète un livre. 

Un marquis ridicule dit tous les jours à la cour son 
sentiment avec une prévention impertinente, préfère 
sans aucun goût le style énervé de Théophile au style 
nerveux de Malherbe et de Racan , et le clinquant de 
la Jérusalem aux richesses solides de l’Enéide. 

Pour quinze spus un clerc, de procureur, sans re- 
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douter l’insulte, va sur le parterre de la comédie si filer 
le roi des Huns, et parce qu’Atlila ne chalouilie pas 
ses oreilles, tous les vers de Corneille lui ptù’oisseüt 
des Visigoths. 

On ne voit à Paris ni copiste ni videt d'auteur à qui 
toutes sortes d’écrits ne soient sujets pour rexamen. 
Un poêle n’est pas plus tôt imprimé qu'il est réduit à 
l’esclavage par celui qui en fait l’empiète. 11 en passe 
par où l’on veut; ses vers seuls entrepreunent sa dé- 
fense. 

Dans un.respectueux avis un poêle agenouillé adou- 
cit en vain ses lecteurs par dos excuses ennuyeuses; 
ces critiques chagrins, bien loin de l’écouter ,^e con- 
damnent sans ressource. 

Je serois donc le seul qui garderois le silence? Un 
impcrtinemt me, sera visilde, et je ne pourrai le bar- 
bouiller? Ma satire a-t-elle rien enfanté d’assez outra- 
geant pour déchaîner contre elle des libelles sanglants? 
Bien loin de mal parler de ces auteurs, j’ai été le pre- 
mier à les introduire dans le; monde : car sans ces traits 
dont je les ai désignés, leurs occupations seroient 
core inconnues. Quelqu’un 'sait-il d’autre que de moi,^ 
que Cotin a monté dans la chaire? Riep n’illustre da- 
vantage un fat que la satire. Les jours diflérents qu’elle 
ajoute à son portrait, éclaircissent son tableau. En- 
fin, en chargeant ces auteurs, j’en ai parlé comme ils 
me sont connus; et d’autres qui me blâincnt, n’en 
dirent pas moins. 

Il n’a pas raison, dit l’un. A-inii droit d’écrire tes 
, norns ? Rire de Chapelain ! Eh ! çest le bonhomme 
du siècle. Uillustre épisiolier^ le célèbre Balzac Va 


i3o ESQUISSE EN PROSE 

rendu le héros de ses lettres galantes. A la vérité, 
s'il où sui<>>i mon avis , il ii'eût jamais composé de 
poème; il fait des vers trop durs, il devrait écrire 
en prose. C’est là comme on en parle ; en parlé-je autre- 
ment? En raillant ses productions, ma plume a-t-elle 
répandu sur ses actions une encre maligne ? Mon 
A[)ollon, en l’entreprenant, ami de sa probité, a jugé 
bien difl’éremment du faiseur de vers, et de la droiture 
qu’il a dans le monde. Que l’on flatte sa bonne foi et 
sa candeur; que l’on mette à prix sa douceur, sa com- 
plaisance, sa sincérité et sa promptitude à obliger ses 
amis; le veut-on? je m’y soumets , et je me résous à 
garder te silence. Mais que ses écrits servent de mo- 
dèle , et qu’il passe pour le plus riche- poète du Par- 
nasse ; que pareil à Corneille , on lui cède le sceptre de 
la poésie : pour lors mon inspiration éclate, et je meurs 
d impatience de la satisfaire ; et si la prudence ne me 
permet pas d’écrire, semWahle au barbier", je creu- 
sertii la terre, et rendant les roseaux mes oracles, je 
leur ferai répéter : Le roi Midas a des oreilles d’âne. 

. Enfin , quel chagrin cala lui produit-il ? Mes -vers 
ont-ils causé la dureté de sa muse et pétrifié son génie ? 
Lorsqu’un livre s’étale au palais , que le premier Venu 
a droit de le censurer, que le libraire en orne son 
' deuxième pilier, le peu de goût du critique le fera-t- 
il tomber? Un ministre célèbre cabale inutilement 
contre le Cid, le peuple entier a pour rChimène lea 
yej^x de son amantes Sentiments de l’académie cen- 
surent vainettmnt^ riiRrégularité de l’intrigue et Ja 
poésie de oette pièce^tout Paris demeuTe constant à • 
. son admiration. Cependant, aussitôt que le pèce de la 
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Pucclle met quelque nouvel écrit au jour, ses lecteurs 
lui sont aussi à charge que Linière. En vain a-t-il été 
flatté par mille éloges, son volume ne paroît pas plus tôt 
qu’il efface l’encens qu’il a reçu. De celte manière, au 
lieu de me condamner , lorsque la ville entière le siffle, 
qu’il en accuse cette influence rebutante de scs vers 
allemands en français. Mais ouldions son poëme, et 
n’en disons plus rien. 

On a dit il y a long-temps, queja médisance traîne 
des suites fort périlleuses après elle , qu’elle divertit 
force personnes, et qu’elle ne plaît pas à beaucoup 
d autres. Son* venin est dangereux. Dans ses témé- 
rités, la crainte a fort souvent excité du trouble , à 
Régnier. Abandonnez ces divertissements inutiles 
dont l’éclat surprend. A des occupations plus amies 
employez votre lyre, et cédez à Feuillet ces prédica- 
tions outrées qui ne touchent qui que ce soit. 

Afais sur quel sujet s’exercera donc dorénavant ma 
musî? Courrai-je , transporté de l’enthousiasme de Pin- 
dare, répéter avec Malherbe après Théophile; irai-je 
rassemblant plusieurs dl leurs centons ensemble, 

Chanter d’un grave ton dans une ode superbe. 

Faire trembler Memphis, etc. 

Chausserai-je le cothurne pour marcher au milieu 
d’une troupe rusUque ? Enflerai -je la simplicité de 
1 églogue pour aninier ses chalumeaux? et dessus mon 
ppier, rêvant au pied des arbres, mettrai-je dans la 
bouche (l’Echo une langue quelle n’a pas? Le cœur 
glacé , le jugemeutsain, faudra-t-il SOU8UO nom inventé 
imaginer une passion ridicule, ne iuf pas. épargner les 
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•épithètes les plus flatteuses; et, rempli des meilleun 
morceaux, expirer par métaphore? Je cède aux fades 
, amants raflèctation de cette langue, l’entretien d une 
volupté ignorante. 

L'ironie abondante en portraits donne seule du sei 
à la science et à la plaisanterie, et par une versification 
que le bon sens embellit* elle sait ^désabuser les 
hommes du. siècle, des erreurs qui s'y glissent. Le 
Irène n’est pas à l’abri de ses poursuites. Elle ne re- 
doute rien, et souvent aidée d’une pensée vive, elle 
prend le^parti de la raison attaquée par un butor. 
Voilà de quelle sorte le premier satirique romain, 
Lucilius, soutenu de Lélius, jouoit Lupus, Métellus 
et les autres Cotins dé son temps; et c’est ainsi qu Ho- 
race , prodiguant ses bons mots , parla avec lilaerté 
d Alpin us et des Pelletiers romains. C’est la satire qui, 
guidant mes études, me fu haïr dès l’àge de quinze' 
ans un mauvais livre; et qui, conduisant mes pa|sur 
le Parnasse , encouragea ma témérité et m’ouvritresprit. 
C’est pour la satire seule quêtai pris la plume 

Cependaiat, s'il est nécessaire , je me démentirai sur 
ce que j’ai avancé , et pour apaiser enfin ce monde de 
mécontents, je corrlgeiai les mots qui efFarouchent 
tant d'auteurs. D'abord que vous m’imposez silence, 
je vais parler sur un autre ton. Je le dis donc une 
bonne fois avec franchise : Quinault fait mieux un 
opéra que Virgile; le soleil n’est pas -plus éclatant que 
la réputation de BourMult; Pclletier toürne pluà faci-f 
lement un vers que Patru ni» d’À^ilaneourt. 11 y a un* 
monde si -surprenant aux scnnoBÿ'd’e Côtin , que la 
foule de ses auditeurs ile- fait suer avant qu II puisse » 
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monter en cli;jirc. Rien n’est au-dessus de l-esprit de. 

S;uival, le pliénix même : Poinone ou Perrin Fort 

bien, mon Esprit, continuez , ne demeurez pas court; 
mais ne vous apercevez - vous pas déjà que leur cabale 
furieuse ne regardera pas de meilleur œil ces derniers 
vers que les premiers? Et d'abord que do poëtcs cour- 
roucés vous attaqueront? Fertiles en injures et pauvres 
en inventions , vous les verrez amasser contre vous 
des volumes de remarques. Tel vers sera regardé 
comme criminel, et tel bon mot comme une' hardiesse 
contre l’État. Le roi;sera en vain le sujet de vos veilles, 
son nom. ornera inutilement chaque feuillet 4e vos 
écrits rd’ahord que Cotin esf. critiqué par quelqu’un, 
il n’a pas d’amour pour sa Majesté;. et ce téméraire, si 
l’on en croit Cotin, ne connort point son créateur^ ni 
les lois civiles et humaines. ' ’ , 

Il vous est facile. de répondre linais quel embarras 
nous peut, causer Cotin. à la cour? que ses criailleries 
produiront- elles? Prétend- il par là frustrer mes vers 
des pensions que je n’ai jamais demandées? Non , pour 
faire l’éloge d’un prince estimé de tout le monde en- 
tier , réa langue désintéressée ne souffi'ira point que 
Targcnt lui dicte jamais de panégyrique. Tels que sont 
mes ouvrages, Kntérôt ne leur a point fait voir le jour, 
et la gloire de louer le prince est le seul prix que’je me 
suis proposé pour récompense. Retenu dans les liber- 
tés de ma plume, avec ce môme pinceau dont j’ai 
peint tant de ridicules auteurs, et de vicieux, je n’ou- 
blierai point 1 hommage que doit ma muse à scs rares 
vertus. Je yeux bien vous croire. Cependant -on sc 
plaint, les menaces se multiplient. Je me soucie peu, 
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répondrez-Tous, de ces souteneurs de muses. Eh! re- 
doutez le fiel d’un poëte en fureur, son style glaçant 
peut vous réduire à un étemel silence. * 


, ' Cette esquisse est sans doute bien informe, et, nous ne 
prétendons point du tout ch garantir l'authi^ticité. On en * 
rherchc vainement le manuserit à la Bibliothèque impériale, 
où il devroit se trouver, si les indications de Saint-Marc 
Ltoient exactes. £st-câ Boileau qui a commencé par jeter et 
fi.rer ses idées dans cette esquisse? ou bien scroit-ce un ré- 
gent de collège qui les auroit défigurées par cette paraphrase ? 
Quoi qu'il en soit, Dalemhert n'hésite point à dire qu’on a 
rendu lin service à la littérature en la publiant; il invite les 
jeunes littérateurs à faire la comparaison de cette prose avec 
les vers qu’on va lire, *■ 

* * - ■ ' - . . 
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SATIRE' IX. (1667.) 

A SON ESPRIT. , . 


C’est à vous, mon Esprit, à qui je veux parier. * 
Vous avez des défauts que je ne puis celer ; 

Assez et trop long-temps ma lâche complaisance 
De vos jeux criminels a nourri l’insolence; 

Mais , puisqüfi vous poussez ma patience à bout, 

Une fois en ma vie il faut vous dire tout. 

On croiroit, à vous voir dans vos lil^es caprices 
Discourir en Caton^es vertus et des vices. 

Décider du mérite et du prix des auteurs , V 
Et faire impunément la leçon aux docteurs , 

Qu’étant seul à couvért des traits de la satire 
Vous avez tout pôuvoir de parler et d écrire* 

Mais mot-, qui dàiis 1* fond sais bien ce que j’en crois, 
Qui compte tous ]es jours vos défauts par mes doigts , 
Je ris quand j<^vpus vois, si foible et si stérile, 
Prendre sur vous le soin de réformer la ville. 

Dans vos discours chagrins plus aigre et plus mordant 
Qu’une femme eu furie, ou Gautier en plaidant. * 
Mais répondez un peu. Quelle verve indiscrète 
Sans l’aveu des neuf sœurs vous a rendu poëte? 
Sentiez-vous, dites-moi, cés violents transports 
Qui d'un esprit divin font mouvoir les ressorts? 

Qui vous a pu souffler une si folle audace? ' 

Plrébus a-t-il pour vous applanî le Parnasse? 

Et né savez-vous pas que , sot ce mont sac^'é j. 

Qui ne vole aiiisàmmet tombe auiplüs bas degré , * 

.• •• ■». ad, 
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Et qu'à moins d’êlrc au rang d’Horace- ou de Voiture,’ 
Qn rampe dans la fange avec l abhé de Pure? ^ 

Que si tous mes elForts ne peuvent réprimer 
Cetascendant malin qui vous force à rimer, ® 

Sans perdi'e en vains discours tout le fruit de vos veilles , 
Osez chanter du roi les augustes merveilles : . 

Là, mettant à profit vos caprices divers, 

Vous verriez tous les ans fruclifiei’ vos vers; 

Et par l’espoir du gain votre muse animée 
Vendroit au poids de l’or une once de fumée. 

Mais en vain , direz- vous , je pense vous tenter 
Par l'éclat d'n-n fardeau trop pesant à porter : ® 

Tout chantre ne peut pa^, sur le ton d’un Orjdiée, 
Entonner en grands vers la Discoi^ étouffée-, 

Pcipdrc Bcllone en feu tonnant de toutes parts. 

Et le Belge effrayé fuyant sur ses remparts. ’ 

Sur un ton si hardi, sans être téméraire, 

Racan pourrait chanter au défaut d’un Homère ; * 
Mais pour Colin et moi, qui rimons au hasard, * 

Que l’amour de blAmer fit poètes par art, 

Quoiqu’un tas de grimauds vante notr^-éloquence , 

Le plus sûr est pour nous de garder le silence. 

Un poëme insipide et sottement flatteur 
Déshonore à la fois le héros et l’auteur : 

Enfin de tels projets passent notre foiblesse. 

Ainsi parle un esprit languissant de mollesse, 

Qui, sous l’humble dehors d’un respect affecté. 

Cache le noir venin de sa malignité. 

Mais, dussiez-vous, en l’air voir vos ailes fondues, , 

Ne valoit-il j)as mieux Vous perdre dans les nues. 

Que d’aller sans raison , d’un style peu chrétien, 
faire insulte en rimant à qui ne vous dit rien , 

V. 58 . 
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Et du bruit daugcteux d'un livre téméraire 
A vos propres périls eiu-ichir le libraire? 

Vous vous flattez peut-être, en votre vanité^ 

D’aller comme un Horace à riramortalité ; 

Et déjà vous croyez dans vos rimes obscures 
Aux Saumaises futurs préparer des tortures. ” 
Mais-corabicn d’écrivains , d’almrd si.bien reçus, 

Sont de ce fol espoir honteusement déçüs ! 

Combien , pour quelques mois, ont vu fleurir leur livre • 
Dont les vers en paqiT^t se vendent à la livre! 

Vous pourrez voir, "un temps, vqs écrits estimés 
Courir de ntain en main par*la ville semés; 

Puis de là j tout poiftfenx. îgnorés SuX la terre, '* • • 
Suivre chez l’épicier Neuf-Germain et La Serre; 

Ou, de trente feuillets réduits peut-être à neuf,. 

Pai’cr, demi-rongéS’, les ïebords du Pont-neuf . , 

Le bel honneur pour vous, en voyant vos ouvrage»- 
Occuper le loisir des laquais et des pa^es-^ 

Et souvent dans un coin renvoyés à l’écart 
Servir do second tome aux airs du Savôyard! 

Mais je veux que le sort, par*un heureux caprice^,. 
Fasse de vos ëcrits prospérer là malice , 

Et qu’enflu votre livre, aille^ au gré de vos vœux', 

Faire siffler Colin cluiz nos derniers neveux : 

Que vous sert-il qu’un jour- l'a^Cnir vous estime, 

Si vos \-nrs aujourd'hui vous tiennent lieu de Crime, 

Et ne produisent rien , pour fruit de leurs bons mofs , 
Que l’cfTrol du puJdic et la. haine dos sots? ■ 

Qnel démon vous urile, et vous porté à médire ? 

Un livi^ vous déplaît : qui Vojis force à le lire"? 

Laissez mourir un fat dans son 'obscurité : ' 

Un autcur-.ne peut-il pourrir en ïûreté? 

V. 90. ê. 




,38 ^ ^ ^ATiRs: 

Le Jouas inconnu sèche dans'la poussière : 

Le David impirimé n’a point vu la lumière : 

Le Moïse commence à moisir par les bords. 

Quel màît:ela feit-il? Ceux fpii Sont morts sont moits: 
Le tombeau contre vous ne put-il les défendre? 

El qu’ont faiVtant d’auteurs , pour remuer leur ceudre? 
Que TOUS ont fait Perrin , Bardin , Pradon,Haiuaut, 
CoUetet , Pelletier , Titreville , Quinault, - 
Dont les noms en cent lieux ^placés comme en leurs niches, 
Vont de vos vers maliiîs reraplif* les hémistiches? 

Ce qu’ils /ont vous ‘ennuie. O le plaisant détour! 

Ils ont'bicirfennuyé le roi, toute la cour, 

Sans que le moindre édit ait, po#P*pnîiir leur crime, 
Retranché les auteurs, ou supprimé la rime. 

Écrive qui voudra. Chacun à' ce métier 
Peut perdre impunément de l’cncr’e et du ppier. 

Un roman , sans blesser les lois ni la coutume , 

Peut conduire lin herôs au dixième volume. 

De là vient que Paris voit chez lui de tout temps 
Les autcims à grands flots déborder tous les ans; 

Et n’a point de portail où, jusques aux corniches. 

Tous les piliers ne soient enveloppés d affiches. 

Vous seul, plus d'égoûté-, sans pouvoir et sans nom ^ 
Viendre*" régler les droits et l’État d’Apollon ! 

Mais vous, qui raffine^ sur les éctits des autres. 

De quel œil pensez-vops qu’on regarde les vôtres? 

II n’est rien en ce temps à couvert de vos coups , 

Mais savez-vbus aussi' comme on parle de vous? 

Gardez-Vous , dira l-üh , de cét esprit critique ; ' ’ 

On ne sait bien souvent quelle mouche b pique. 

Mais c est un jeune fou qui se-croit tout permis. 

Et qui pour un bon mot va perdre vingt amis. 

V. i»a. 
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U ne pardonne pas aux vers 4e la Pucelle , 

Et croit régler le monde au, gré de sa cervelle. 

Jamais dans le barreau troiiva-t-il rien de bon ? 
Peut-on si bien prêcher qu il ne dorme au sermon? 
Mais lui , qui fajt ici le régent du. Paunasse > 

■N’est qu’un gueux revêtu des dépouilles d'ilorace. 

Avant lui Juvéïfal, avoit dit en latin 

Qu’on est assis à l'aise aux sermons de Cotin •, 

L’un et l’autre avant lui s’éloient plaints du la riiûCj^ 
Et c’ôst au^sisur eux qu il rejette son crime : 

Il cherche à se couvrir de ces noms glorieux; 

J ai peu lu pes auteurs : mais tout n’iroil que nitcùx^ 
Quand <le ces médisants l’èngcance toute entière 
Iroit la tête en bas rimer dans la rivière. * ® 

Voilà comme on vous traite :*et le monde e^ay’é 
Vous regarde déjà comme un homme noyé. 

Eu vain quelque rieur j premant votre défense , 

Veut faire au moins, de gi’àce, adoucir la sentence r 
Rien n’apaise un lectqor toujours ti’emblant d’eflroi, 
Qui voit peindre en autrui ce qu’il remarque en soi. 

“ Vous ferez-vous, tûujoürs des affaires nouvelles? 
Et*faûdra-t-il sans cessé essuyer des querelles? 
N’entendrai-je qu’auteurs se .plaindre et murmurer? 
Jusqu’à quand vos fureurs doivent-elles durer? 
Répondes, mon Esprit; ce n’est plus raillerie : 
Dites.... Mais, direz-vous, pourquoi cette furie? 
Quoi! pour un maigre auteur que je gi^se en passant,* 
Est-ce un crime, après tout , et si noirét sî gi’and? 

Et qui, voyant un^fat s’applaudir d’ün ouvrgige"^ 

Ou la droite.raison tiébuché à chaque page, 

Ne s’écrie ^ssitôt : L’inqîerüijent auteur!’ . , ^ ' 

L’ennuyeux écrivaml Le maudit trad-Victeur 1 ’ 
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A.quoi bon metü'e au jour tous ces discours frivoleSj 
Et ces riens enfermés dans de grandes paroles? 

Esf-ce donc là médire, ou parler francheaieut? 
Non, non , la médisance y v^plus doucement. 

Si lôn vient à chercher pour qi*el secret mystère 
Alidor à ses frais bâtit un monastère : * 

Alidor! dit un fourbe, il est de mes amis; 

Je l’ai connu laquais avant qu’il fût commis : 

C’est un homme d honneur, de piété profonde. 

Et qui veut rendre à Dieu ce qu’il a pris au' monde. 

Voilà jouer d'adresse , et naédii'e avec art; . • 

Et c’cÿt avec respect enfoncer le poignard. 

Un esprit né sans fard, sans basse complaisance^ 

Fuit ce ton radouci quç prend la médisance. , 

Mais <Jc blâmer des vers ou durs o’u languissants , 

De choquer un au4eür qui choque le bon sens^j 
De railler d’un plaisant qui ne sait pas nous piaii’e, 
C’est ce que tout lecteur eut toujours droit de faii'e. 

Tous les jours à la cour un sofrdc qualité 
Peut juger de travere avec impunité; 

A IMalherbe , à Raciin , préférer Théophile , 

Et le clinquant du Tasse à tout l’or de Virgile. •> 
Un clerc, pour quinze sous, sans craindre le liola, 
Peut aller an-parterre attaquer Attila ; 

Et, si le toi des Huns ne lui charme l’oreille,* 

Traitcf de visigotbs tous les vers de Corneille' 

U n’est valet d'auteuç, ni copiste , à Paris , 

Xlui, la balance en main-, ne pèse les écrits. 

Dès que l’impression fait éclore un poète, .• 

11 est esclave né. de quii;onque l'achète : ^ 

Il SC soumet lui-méme aux caprices dautr;ji, 

Et ses écrits tout seuls doivent parler pour lui. 
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ün auteur à genoux^ dans une liumhîc préface, 

Au lecteur qu’il ennuie a beau demander grâce; 

Il ne gagnera rien sur ce juge irrité, 

Qui liii fait son procès de pleine autorité. 

Et jô serai le seul qui ne pourrai rien dire ! 

On sera ridicule , et je n’oserai rire ! 

Et qu’ont produit mes vers de si pernicieux, 

Pour armer,contrô moi tant d’auteurs furieux? 

Loin de les décrier, je les ai fait paroilre : 

Et souv^t, sans ces vers qui les ont fait connoître. 
Leur talent dans l’ouUi demeurer oit caché ; 

Et quî saurait sans moi que Cotin a prêché? 

La satire ne sert qu’à rendre un* fat illustre ; 

C’est une ombre au tableau qui lui donne du lustre. 

En le blâmant enfin j’ai dit ce que j’en croi; 

Et tel qui m’eu reprend en pense autant que moi. 

Il a tort , dira l’un; pourquoi faut-il qu’il nomme? . 
Attaquer Chapelain ! ah ! c’est un si bon homme !, 
Bc^lzâc en fait l’éloge en cent endroits divers. 

Il est vrai , s'il m’eût cru, qu'il n’eût point fait de vers. 
Il se tue à rimer : que n’écrit-il en prose? 

Voilà ce que l’on dit. Etque dis-je autre chose? 

En blâmant ses écrits , ai-je d’un style âft’rcux 
Distillé sur sa vie un venin dangereux? 

Ma muse en l’attaqùant^ charitable et discrète, 

‘ Sait de I horame d honneur distinguer je poète. 

Qu’on vante en lui la foi, lîionneur, la probité; 

Qu’on prise sa candeur et sa- civilité; 

Qu’il soit doux , complaisant , eflSçienx , sincère 
On le veut , J’y, souscris, et suis prêt à me taire. 

Mais que pour un modèle on montre ses écrits; * 

Qu’il sortie mieux renté de tons les beaux esprits;^®* 

V. aïS. 
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Comme roi des auteurs qu'ou l’élève à l’emp^: 

Ma bile alors s'échauffe, et. je brûle d’écrire; ' 

Et, s’il ne m’est permis le dire au papier, . 

J’irai creuser la tçrre , et , comme ce, barbier, 

Faire dire aux roseaux par un nouvel organe : 
Midas, le roi Midas a des oreilles d’âne. 

Quel tort lui fais-je enfin? Ai-je par un écrit 
Pétrifié sa veine et glacé sou esprit? 

Quand un livre au palais se vend cl se débite, 

Que chacun par scs yeux juge dc'son mérite. 

Que Bilaine l’étjfle au deuxième pilier, 

Le dégoût d’un censeur peut-il le décrier? 

En vain contre le Cid un ministre se ligue : • 

Tout Paris pour Chimène a les yeux de Rodrigue. 
L’académie en corps a beau le censurer ; / 

I>c public révolté s’obstine à l’admirer. 

Mais lorsque Chapelain met une œuvre çn lumière, 
Chaque lecteur d abord lui devient un Linière- 
En vain il a reçu l’encens de mille auteurs;' 

Son livre en paroissant dément tous ses flatteurs. 
Ainsi, sans m’accuser ^ qiwnd tout Paris le joue,: 
Qu'il s’en prenne à ses vers, que Phébus désavoue, 
Qu’il Ven prenhe à sa musc alleraaude en françois. 
Mais laissons Chapelain pour la dernière fois. 

La satire, dit-on , est un mélier funeste, 

Qui plaît à quelques gens et choque tout le reste. 
La suite en est à craindre ; en ce hardi métier 
La peur plus d’une fois fit repentir Régnier. ' 
Quittez ces vains plaisii s dont l’appât vous abuse : 
A de plus doux emplois occupez votre musc ; 

Et laissez à Feuillet réformer l’univcrsi ’’ 

Et sur quoi donc faut-11 que s’exercent mes vers? 


i43 


SATIRE IX. 

Irai-Je dans une ode, en phrases de Malherlje, ** 
Troubler dans ses rosefmx le Danube superbe ; 
Délivrer de Sion le peuple gémissant ; 

Faire trembler Memphis, ou pâlir le croissant; 

Et , passant du Jourdain les ondes alarmées. 

Cueillir, mal à propos, les palmes idumées? 
Viendrai-je en une églogue, entouré de troupeaux, 

Au milieu de Paris enfler mes chalumeaux. 

Et, dans mon cabinet assis au pied des hêtres. 

Faire dire aux échos des sottises champêtres? 
Faudra-t-il de sang-froid , et sans être amoureux , 
Pour quelque Iris en l’air faire le langoureux , 

• Lui prodiguer les noms 'de Soleil et d’Aurore-, 

Et toujours bien mangeant mourir par métaphore? 
délaissé aux doucereux ce langage a Tété, * 

• Où s'endort tin esprit de mollesse hébété. ’’ 

La satire, en leço'ns, en nouveautés fertile. 

Sait seule assaisonner le plaisant et l'utile , 

Et , d un vers quelle épure aux rayons du bon sens , 
Détromper les esprits defs erreurs de leur temps. 

Elle seule , btavant Tot^ueil et lin justice , 

Va ‘jusque sous le dais faire pâlir le vice; 

Et souvent sans rien craindre, à l’aide d-uu bon mot, 
V'^a venger la raison des attentats d’un sot. 

C’est ainsi qrfe Lucilc , appuyé de Lélie , 

Fit justice en son temps des Cotins dltalie, 

Et qu'Hôrace, jetant le sel à pleines mains , 

Sc jonoit aux dépens des Pelletiers romaâns. 

C est elle quf ^m’outrant le cbémih qu’M" faut suivre, 
M inspira dès quinzeansla haine d’un sot Irvre; 

Et sur ce mcmt’fatncüx où j’otsalla eherclier' 

ForliSa nies pas et ïii apjtrit ù marebeft^ 

• V. affa. 
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C’est pour elle j. en un mot, que j’ai lait vœu dV'criroj^ 
Toutefois, s’il le faut, je veux bienun’en dédire,. 

Et, pour calmer enfin tous ces flots -d’ennemis. 

Réparer «n mes vers les juaux qu’ils ont commis. 
Puisque vous le voulez , je vais changer de style. 

Je le déclare donc : Quinault est un Virgile ; î® 

Pradon comme un soleil en nos ans a paru ; 3r. 

Pelletier écrit mieux qu’Ablancourt ni Patruf 
Colin, à ses sermons traînant. toute la terre,' 

Fend les flots d'auditeurs pour aller à sa chaire; • 
Sofal est le phénix des esprits relevés ; 

Pcirin Bon, mon Esprit! courage! poursuivez. 

Mais ne voyez^vous pas que leur troupe eu furie 
Va prendre encor ces vers, pour une raillerie ? - 
Et Dieu sait aussitôt que d’auteurs en courroux. 

Que de rimeurs blessés s’en .vont fondre sur vous/ 
Vous les verrez bientôt, féconds en impostures. 
Amasser contre vous des volumes d’injures. 

Traiter en vos écrits chaque vers^d’altentat, 

Et d un mot innocent faire un crime d'Etat. 

Vous aurez beau vanter le roi dans vos ouvrages, ' 
Et de ce nom sacré saactifier vos pages ; • * 

Qui méprise Cotin n’estime point son roi. 

Et n’a, selon Cotin, ni Dieu, ni foi, ni loi. 

• Maisquoi!répondrez-yous,Cotinnous peut-il nuire! 
El par ses cris enfin que sauroit-il produire? 

Interdire à mes vers , dont peut-être il fait cas, 

L’entrée aux pensions où je ne prétemls pas? 

Non , pour louer un roi que tout l’univers loue, 

Ma langue n’attend point que l’argent la dénoue; 

Et, sans csp.^er rien de mes foildes écrits , 

L'honueui' de le louer m’est un trop digne prix ; 

V. 3 14. 
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On me verra toujours, sage dans mes caprices, ' 

De ce meme pinceau dont j’ai noû’ci les vices 
Et point du nom d’auteur tant de sots revêtus, 

Lui marquer mon respect , et tracer ses vertus. 

Je vous crois-, mais pourtant on cric, on vous menace. 

Je crains peu, direz-vous, les braves du Parnasse. 

Hé ! mon dieu ! craignez tout d’un auteur en courroux, 
Quipeut...Quoi?-Jementends.-Maisencor? -Taisez-vous. 

V. 3a». » 
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NOTES. 


■ C’est à vous. .i.. à qui, La plus belle satire âe Boileau 
commence par une phrase incorrecte. 

> Gautier, avocat très càustic[ue. On le surnommoit Gautier 
la Gueule. 

Si panlùm h summo discessit , vcrglt ad imum. 

( Hor. A. poet. V. 378 .) 

4 Voilure au sommet du mont sacré ! Voiture à cAté d'Ho- 
race! « Le goût de Boileau pour Voiture, dit Dalembert , est 
U une énigme pour ceux qui adoptent ses autres' jugements 
« presque toujours si équitables. » 

fi Âut si tSutus amor scribendi te rapit , aude 
Cxsai-is invicti res dicere ; multa labohim 
Præmia latürus. — Cuÿidum , pater optîme , vires 
Deficiunt : neque enim quivis borrentia pilis 

. Agmina , nec fracU pereoutes cuspide Galles 
Aut labentis equo describat vulnera Parthi. 

f îîer.'i. Œ sol. I.v. JO.) î 

® On a critiqué l'éclàt d'un fardeau. ' 

7 Boileau composoit cette satire , tandis que Louis XIV on 
son armée prenoit Lille et d autres villes de Flandre. 

^Dans l'Art Poétique, (ch. I, v. i8) Boileau charge 
Ràean de chanter Philis, les bergers et Us bois. Passe encore; 
mais demander à Hacan une iliade , assurer qu'il peut l'entre- 
prendre sans être téméraire , c'est l'être beaucoup trop soi- 
même. L^ réputation de Racan est du petit nombre de celles 
que Despréaux a trop respectées. 

S Vérsnm ' 

' Qualemcumque potest> quales ego', vel Cluvienus. 

{Juv.satjl.v.qg) 

L’amour de bbîiner ti'est pas une expression très heu- 
reuse. 
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> * Qaanto rectias hoc quàœ tristi ksdere veisu 

Pantolabum scuxram , Nomentannmque nepotem .' 

( Hor. /. n.' uxt. I. V. 21.} 

I > Sanmaise , commentateur fameux. 

Au lieu de ce vers et du suivant, Boileau avoit d abord 
fait ceux-ci ; 

Pour suivre a vue. . . . , ce rebut de notre âge , 

Et la lettre à Costar, et l’avis à Ménage. 

L’avis à Ménage et la lettre à Costar, étoient deux produc- 
tions de Gilles Boileau , frère aîné de Despvéaux. Gilles s étoit 
montré jaloux des succès de son jeune frère; il parloit des 
satires avec dédain , et faisoit semblant de croire qu elles tom- 
beraient bientôt dans l’oubli. Mais ils se réconcilièrent, et les 
deux vers qu’on vient de lire, furent changés aux dépens de 
Neuf-Germain et de La Serre. 

Fameux chantre du Pout-Seuf dont on vasite encore les 
ohansons. floU. - . 

*4 Jonas ou Ninive pénitente , poëme héroïque, par Coras. 
— — David, pofè’ine de La*-F argues. ——Moïse sauvé , poeme de 
Saint-Amant. Est-il bien sù* que Boileau ait vonlu- jouer sur 
sur les mots Moïse et moisir? » 

i5 Au lieu de Pradon, Hainaut, les premières édition* por- 
loieut Mauroy:, Boursault. On a de Jean Rainant , ou plutôt 
Hesnault, une imitation en vers des actes II et IV de la 
Troade de Sénèque, une traductiou en vers du tommeuco- 
ment du poème de Lucrèce , le sonnet de l’Avorton , et un 
meilleur sonnet contre Colbert : Ministre avare et Uïolte — 

Les traits satiriques de Boileau contre Hesnault, sont ex- 
trêmement injustes. Vojex Goujet , Bibliothèque françoise , 

tom. V, pag 22 . 

Cyrus, Clélie, romans de mademoiselle Scudéri, ont 
chacun dix volumes. ^ 
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* 7 Omncs hi metuunt versus , odfere poetas; ' ' 

Fœnum habet in cornu, longi; fuge ; duimnodè risnm 

Ezcutiat siLi , non hic cuiquatn parcet ainico. 

( Uar. l. I, sat, IV. v. 33. J 

Propos attribué au duc de Montausiev , qui pourtant 
avoit lui-même , dans son jeune âge , composé des satires , 
l'ives et âcres j dit Ménage. 

• 9 Mentio si qua 

De Capitolini fnrtis injecta Petillî 

Te corara (uerit; deiêndas , ut tuus est mos. '' 

. Me Capitolinus convictore usus aniiço- 
que à pucro est : causâque mcâ permulta rogatus 
Fecit; et iucolumis lætorquod vivit in uvbc : 

Sed tamen admirer quo pacto judiciiini illud 
Fnqerit. Hic nigræ succus loligiuis, hase est 
Aürugo niera. 

, {-llor. l, L sat, IV.- V, gâ.) 

On applique ordinairement ce vers à-Pinette , qui a bâti 

scs frais la maison de l'institution de TOratoire , rue 
d 'Enfer. 

On s’est fort récrié contre ce trait; Voyez la note ig sut 
le troisième, chant de l'Art Poétique. 

Les pensions do Chapelain montoient à huit mille 

livres. 

« Le généreux courage , s'écrie Marroontd , que d'attaquer 
« Cliapelain ! Et qu’est-ce qui le révolte ? (ju’il soit le mieux 
« renté de tous les beaux-esprits ! Passe encore , s'il eût voulu Ir 
« punir d’avoir osé se déclarer pourScudéri contre Corneille ,> 
« et de s'ètre mêlé de critiquer le Cid. » Éléments de Littéra- 
ture, tom. iy,pag. i38. 

11 faut que Marmontel ait lu avec bien peu d'attention les 
satires de Boileau, et surtout celle-ci, puisque c’est précisé- 
ment Corneille, censuré par l'académie, que le satirique op- 
pose ici (v. a3i-23.o) au tout-puissant monsieur Chapelain. 
Boileau ne couroit point après les pension»; son désintéresse- 
ment est bien connu. Il avoit le droit d'étre révolté de voit 
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l’auteur de la Pucelli} quatre fois mieux récompensé que l'au- 
teur du Cid; et il se sentoit assei de coui-age et d'iiidépen- 
danoe pour att.iquer, dans le premier, le distributeur des 
grâces et même des réputations. 

’^Claude Perrault prétendoit que Loiiis XIV étoit désigné 
dans ce vera. 

Despréaux imite ici cet endroit de Perse, sat. I , v. 1 19. 

Men’ mutire nelàs , nec clam , nec ciun sçrobe? — Nusquâm. 

Hic tamcii infodiam : vidi , vidi ipse , libelle : 

Auriciilas asini iMida rex habet. 


*4 Bilainc , libraire du Palais , chargé de vendre la Puocllc. 

*5 Jaloux des succès de Corneille , le cardinal de Richelieu 
enjoignit à l'académie françoise de prononcer entre le Cid et 
la critique qui en avoit été faite par Scudéri. Les académiciens 
mirent beaucoup de circonspeclioii dans la dém.archc en soi 
peu décente k laquclle ils étoient contraints, l.eurs sentiments 
sur le Cid sont encore le meilleur ouvrage qui ait paru sous 
le nom collectif de l'académie françorse. M.ais aucune cen- 
sure , même prudente et modérée , ne devoit aiToiblir le 
juste enthousiasme que le Cid avoit excité. Comparez cette 
tragédie à toutes les pièces du théâtre françois antérieures 
à lüJti; le progrès est immense : jamais' peut-être, dans au- 
cun art , on n'a franchi , d'un seul pas , tant d'espace. 

Linière avoit fait une épigramme contre la Pucelle avant 
l'imptression de ce poème. 

»7 Feuillet, furieux prédicateur, gras chanoine et docteur 
rigide. Boileau demandoit un jour, devant mademoiselle de 
Lamoignon , si l'embonpoint de Feuillet ne contras'toit pas un 
peu trop avec l'austérité de la morale qu'il prèchoit aux autres. 
Oh ! répondit. la charitable demoiselle , on dit qu'il commence 
b devenir maigre. 

Charles Dupérier faisoit des odes dans lesquelles il af- 
fectoit d'imiter, ou plutôt de copier les phrases de Malherbe. 
— Voyez épitre I , v. 36,27,38. 

*3 LucUius , poète latin..^— Lélius , romain illustre. 


\ 

\ 
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Senait Ludlius ucRem , 

Te Lupe , te Slnû , et geoninum fregit in illU. 

Omne vafer vitium ridenti Flaccos aœico 

Tangit, et admisstu circum pra.'coniia ladit, 

Callidus excuaso populum xuapendere naso. 

( Pers. sat. I. v, n 4- ) 

Rctractfltion ironique du vingtième vers de la satire II. 

En nos ans a est un peu dur, dit Le Brun. 

Cotin , dans un de ses écrits , m'accusoit d'ètre criminel 
de IcSe-majesté divine et humaine. Bail. 

C’est la neuvième fois que le nom de Cotin revient dans 
cette satire. Les amis de Boileau lui en (ircnt l'observation. Il 
faut voir , dit-il , de quel endroit on pourra l'Atcr. On lut la 
satire, on la relut, et le nom de Cotin lut trouvé si bien en 
tons lieux , qu'on ne put se résoudre à l’effacer en aucun. 

^4 Cotin jouissoit d'une de ces pensions. 




AVERTISSEMENT 

SDK LA SATIRE X. 


Voici enfin la satire qu-on me demande depuis si 
long-temps. Si j’ai tant tardé àla mettre au jour, c'est 
que j’ai été bien aise qu’elle ne parût qu’avec la nou- 
velle édition qu’on faisoitde mon livre, ‘ oùjevou- 
lois qu’elle fût insérée. Plusieurs de mes amis , à qui 
je l’ai lue, en ont parlé dans le monde avec de grands 
éloges, et ont publié que c’étoit la meilleure de ‘mes 
Satires. * Ils ne m’ont pas en cela fait plaisir. Je con- 
nais le public : je sais que naturellement il se révolte 
contre ces louanges outrées qu’on donne aux ouvrages 
avant qu’ils aient paru, et que la plupart des lecteurs 
ne lisent ce qu’on leur a élevé si haut, qu’avec un des- 
sein formé de le rabaisser. 

Je déclare donc que je ne veux point profiter de ces 
discours avantageux; et non-seulement je laisse au 
■ public sou jugement libre , mais je donne plein pour 
voir A tous ceux qui ont tant critiqué mon ode sitr 
Namur d’exercer aussi contre ma satire toute la rigueur 
de leur critique. J’espère qu’ils le feront avec le même 
succès ; et je puis les assurer que tous leurs discours ne 


' En 1694. 

* C’est, ce ine semble, le cbef-d’œuvre de M. Despréaux, 
dit Bs^lè , Dictionnaire , art. Barbe. N, À. 

Cet éloge eoDviendroit beauconp mieux k la neuvième 
satire. 
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m’obligeront point^à rompre l’espèce de vœu que j’ai 
fait de ne jamais défendre mes ouvrages, quand on 
n’en attaquera que les mots et les syllabes. Je saurai 
fort bien soutenir contre ces censcui’s Homère, Horace, 
Virgile, et tous ces autres grands personnages dont 
j'admire les écrits : mais pour mes écrits, que je n’ad- 
mire point, c’est à ceux qui les approuveront à trouver 
des raisons pour les défendre. C’est tout l’avis que j'ai 
à donner ici au lecteur. 

La liienséance néanmoins voudroit, ce me semble, 
que je fisse quelque excuse au beau sexe de la lilierté 
que je me suis donnée de peindre ses vices : mais, au 
fond, toutes les peintures que je fais'dans ma satire 
sont si générales, que, bien loin d’appréhender que 
les femmes s’en offensent, c’est sur leur approbation 
et sur leur curiosité que je fonde la plus grande espé- 
rance du succès de mon ouvrage. Une chose au moins 
dont je sui? certain quelles me loueront, c’est d’avoir 
trouvé moyen , dans une matière aussi délicate que 
celle que j’y traite, de ne pas laisser échapper un seul 
mot qui put le moins du monde blesser la pudeur. J es- 
père donc que. j’obtiendrai aisément ma grâce , et ■ 
qu’elles ne seront pas plus choquées des prédications 
que je fais contre leurs défauts dans cette satire, que 
des satires que les prédicateurs font tous les jours en 
chaire oontre ces mêmes défauts. 
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SATIRE X. (1693.) 

* 

LES FEMMES. « 


Enfin bornant le cours de les galanteries, ’ • 
Alcippe, il est donc vrai, dans peu tu te maries : ■ 
Sur l’argent, c’est tout dire, on est déjà d’accord; 

Ton beau-père futur vide son col&e-fort; ' , 

Et déjà le notaire a , d’un style énergique , 

. Griffonné de ton joug l’instrumeiiX authentique. * . 
C-’est bien fait. Il est temps de fixer tes ^sirs. 

Ainsi que ses chagrins l’hymen a ses plaisirs ; 

Quelle joie en effet, quelle douceur extrême ) 

De se voir caressé d’une épouse qu'on aime! 

De s’entendre appeler petit cœur, ou mon bon! ♦ 

De v'oir autour de soi croître dans sa maison , 

■ Sous les paisibles lois d’une agréable mère, 

De petits citoyens dont on croit être père! 

Quel charme , ad moindre mal qui nous vient menacer. 
De la voir aussitôt accourir , s’empresser , 

S’effrayer d’un péril qui n’a point d’apparence j 
Et souvent de douleur Se pâmer par avance ! 

Car tu ne seras point de ces jaloux affreux. 

Habiles à se rendre inquiets, malheureux. 

Qui , tandis qu’une épouse à leurs yeux se désole, 
Pensent toujours qu’un autre en secret la console. 

Mais quoi! je vois déjà que ce discours t’aigrit*. 
Charmé de Juvénal , et plein de son esprit , 
Venez-vous, diras-tu, dans une pièce outrée. 

Comme lui nous chanter que, dès le temps de Rhée, 
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La chasLelé déja^ la rougeur sur le front, 

Avoit chez les humains reçu plus'd un a^’ont; * ' 
Qu’on vit avec le fcr naître les injustices , 

L'impiété, l’orgj|eil, et tous les autres vices 
Mais que la bonne foi dans i’araour conjugal 
N alla point jusqu au temps du troisième métal? 

Ces mots ont dans sa bouche une emphase admirable: 
Mais , je vous diraE, moi , sans alléguer la fable , 

Que si sous Adam même, et loin avant Noé, * 

Lè vice audacieux, des hommes avoué, 

A la triste innocence en tous lieux fit là guerre, ' 

11 demeura pourtant de l’honneur sur la terre : 

Qu’aux temps les plus féconds en 1 hrynés, en Laïs, ’ 
Plus d'une Pénélope honora son pays ; 

El que , même aujourd'hui , sur ce 'fameux modèle , 

Ou peut trouver eucOf quelque femme fidèle. 

Sans doute, et dans Paris, si je sais bien compter, ; 
11 en est jusqu'à trois que je pourrols citer. 

' Ton épouse dans peu sera la quatrième i 
Je le .veux croire ainsi. Mais, la Chasteté même 
Sous ce beau nom d’épouse entrât-elle chez toi. 

De retour d'un voyage, en arrivant, crois-moi, 

Fais toujours. du logis avertir la mailresse. 

Tel partit tout baigné des pleurs de sa Lucrèce, 

Qui , faute d’avoir pris ce soin judicieux , 

Trouva... tu sais. — Je sais que d’un conte odieux 
Vous ayez comme moi sali votre mémoire. 

Mais laissons là, dis-tu, Joconde et son histoire : 

Du projet d’un hymen déjà fort avancé, 

Devant vous aujourd’hui criminel dénoncé, 

Et mis sur la sellette aux pieds de la critique , 

Je vois bien tout de bon qu’il faut que je m’explique. ^ 

V. 58. ' 
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Jeune autref<^is pir vous dans le monde conduit , 

J'ai trop bien profité pour n’ôtre pas iùstmit 
A quels discours malins le man^emcpose : 

Je sais que c’eat un texte où rbâçiHnLÏ;^ sa glose ^ 

Que de maris tromf>4ÿ«|^ rifdausl’tp^ips^ 
F.pigrammes, chansous , Bedeau v, &bles en vers, 
Satire, comédiej et, siu-xetie matière, » 

J’ai vu tout ce qu’oi^ iait La Fontaine et Molière} 

J’ai lu tout ce qu’ont dit Villon et Saint-Gai^ , 
Arioste , Marot , Boéaçe, .Rabelji^, . ^ 

Et tous ces vicuj^ffebueâs Mtires narves^ • ^ 

Des malices du sexe iiiunorteUes arekives. - , 

Mais , tout bien balancé , j’ai pourtant reconnu ' 

Qûe de ces çbntes vains le monde entretenu 
N’en a ps de l’hymp moins v« ^«j^ir l’usage} 

Que Souace joug moqué fotttifla Sa s^ngagej - 
Qu’à ce commun filetdes Videurs mêmes pris ^ - ’ 
Ont été très souventde’commodos maris} '* 

Ef que , pour être hcureuvsous ce joug salutaire, 
Tout dépend, en un mot, du boiî choix qn’on sait faire. 
Enfin , il faut ici parler de b<ÿnna foi , ^ ^ 

Je vieillis , et ne puis regarder saa^ eÆoi ^ ' 

Ces neveux |ffamés dont l’importun visage ' 

De mon bien à mes yeux fait déjà le partage. 

Je crois déjà les voir, au iHôment annoncé 
Qu’à la fin sans retour leur cher oncle est passé,- 
Sur quelques pleurs forcés, qu’ils ai^ont soin qit on voie, 
Se faire consoler du sujet dé* leur joie. y ,_ . 

Je me fais un plaisir, à ne vous lierj celer, - ^ 

De pouvoir, moi vivaik, dans peu les désoler. 

Et, trompnt un espoir pour eux si pteiÀ’4è charmes , 
Arracher de leurs yeux de véritables laitmes. ' 
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'Vous;cKrt'i-Jè encor plus? Soit foiblesse ou ràistm, 

Je suis las de me voir le soir en ma maison '* 

Seul avec des valets , souvent voleurs et traîtres , ' 

Et toujours, à coup sûr, ennemis de leurs maîtres. 

Je ne me couche point qu’aussiiôt dans mon lit 
Un souvenir fâcheux n’apporte à mon esprit 
Ces histoires de morts làmentahles, trà^ques, 

Dont Paris tous 1^ ans peut grossir ses chroniques. 
Dépouülons-ndus ici d’une vaine fierté. ^ 

Nous naissons , nous vivons, pouf la société; 

A nous-mêmes livrés dans une solitude , " ' 

Notre honhèur bientôt fait notre inquiétude; 

Et, si durant un jour notre premier aïéul, 

Plus riche d’une côte, avoit vécu tout seulj > ■ • 

Je doute', en sa demeure alors si fortunée , ' ■ 

S’il n’eût point prié Dieu d’abréger la journée. 

N’allons donc point ici réformer l’univers , ’ 

Ni, par de vains discours et de frivoles vers 
Étalant au public notre misanthropie , ' ' 

Censurer le lien le plus doux ‘de la vie. '* ^ 

Laissons là, croyez-moi , le monde tel qu’il est. 
L’hyménée est un joug, et c’est ce qui m’en plaît : 
L’homme en ses passions toujours errant sans guide 
A besoin qu’ôn lui mette ’efle mors et la bride; 

Son pouvoir^malheureux ne sert qu’à le gêner; 

Et , pour le rendre libre , il le faut 'enchaîner. 

C’est ainsi que souvent la main de Dieù l’assiste. 

Ha ! bon ! voilà parler efP docte janséniste , 

Alcippe; et, sur ce point si savamment touché, 
Desmûres dans Saint-Roch n’auroit pas mieux prêché, 
lyiais c’est trop t’insulter; quittons la taillerie; 

Parlons sans hyperbole et sari^ |daisanterie. 
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Tu viens de mettre ici l’hymen eu sou beau' jour : . 
Entends donc; et permets. que je proche à mou tour. 

L’épouse que tu prçuds,saus tache en sa conduite, 
Aux vertus , m’a-t-on dit^ dans Port-Ro} al instruite , ‘ ‘ 
Aux lois de son devoir règle tous ses désirs. 

Mais qui peut t’assurer qu’invincible aux pltiisirs, 
Chez toi, dans une vie ouverte à la licence, 

Elle conservera- sa première innocence? 

Par toi-même bientôt conduite à l'Opéra, ♦ 

De quel air penses-tu- que ta sainte verra 

D’un spectacle enchanteur la pompe harmonieuse, 

Ces danses, ces héros à voix luxurieuse; 

Entendra ces discours sur l’amour seul jpiJants, 

Ces doucereux Renauds , ces insensés Rolands, 

Saura d’eux qu’à T Amour, comme au seul dieu suprême, 
On doit immoler tout , jusqu’à la vertu meme; ** 
Qu’on ne sauroit trop tôt se laisser enflammer; 

Qu’on n’a reçu du ciel un cœur que pour aimer; 

Et tous ces lieux communs de morale lubrique 
Que Lulli réchaulTa des sons de sa musique? 

Mais de quels mouvements, dans son cœur excités j 
Sentira-t-elle alors tous ses sens agités ! 

Je ne te réponds pas qu’au retour, moins timide, 
Digne écolière' pnfln d’Angélique et d’Armide, **• 

Elle n’aille à 1-iustant, pleine de ces doux sous, 

Avec quelque Médor pratiquer ces leçons. 

Supposons toutefois quencor fidèle et pure 
Sa vertu de ce chop revienne sans blessure. 

Bientôt dans ce grand monde où tu vas l’entraîner, 

Au milieu des écueils qui vont l’environner, 

Crois-tu que, toujours ferme aux bords du précipice,» 
Eille pouna marcher ^ns que le pied lui glisse;; 
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Que, toujours insensible aux discours enchanteurs. 
D’un idolâtre amas de jeunes séducteurs, 

Sa sagesse jamais ne deviendra folie? 

D'aliord tu la verras, ainsi que dans Clélie, 

Recevant ses amants sous le doux nom d’amis, 

S’en tenir avec eux aux petits foins pennis ; , 

Puis bientôt en grande eau sur le fleuve de Tendre 
Naviguer à souhait, tout dire et tout entendre. 

Et ne présifhie pas que V’énus, ou Satan , 

^ Souflre qu elle en demeure aux, termes du roman ; ' 
Dans le crime il suffit qu’une fois on débute; 

Une chute toujoui's attire une autre chute. ' 

, L honneur est comme une île escarpée et sans bords ; 
On n’y peut plus rentrer dés qu on fen est dehors. 
Peul-ôtre avant deux ans, ardente à te déplaire, 
Eprise d un cadet, ivre d’un mousquetaire. 

Nous la veiTons hanter les plus honteux brelans , 
Donner chez La Cornu'* rendez-vous aux galantsj 
De Phèdre dédaignant la pudeur enfantine, 

Suivre à front découvert Z.... et Mcssaliiie; 
Compter pour grands exploits vingt hommes ruinés, 
Blessés, battus pour elle, et quatre assassinés : 

Trop heureux si , toujours femme désordonnée, > 
Sans mesure et sans règle au vice abandonnée, 

Par ceut traits d'impudence aisés à ramasser 
Elle t’acquiert au moins un droit pour lu chasser! 

Mais que deviendras-tu si, folle en son caprice^" 
N’aimant que le scaudale et I éclat dans le vice, 

P»len moins pour son plaisir que pour t’inquîcter, 

Au fond peu \dclcuse, elle aime à coqneter? ' 

Entre nous, vcrras-tu d’un esprit bien tranquille 
Chez ta femme aborder et la cour et la ville? 

V. i86. 
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Hormis toi, tout chez loi rencontre un doux accueil : 
L’un est,pa 3 ’é d'up mot, et l’autre d’uu coup-d’œil. 

Ce ii’est(|ue pour loi seul «ju'clle est fièi^e et cha^jrine : 
Aux autres elle est douce, agréable, badiuc; 

C’est pour eux qu elle étale et l'or cl le J^rocard , 

Que chez toi se prodigue et le rouge et le faid, 

Et qu’une main savante, avec tant d’arliüce, 
lîAtit de ses- cheveux le gidant édifice. ' ® 

Dans sa chandjre , crois-moi , n’entre point tout le jour. 
Si tu veux posséder la Lucrèce à ton tour. 

Attends, discret mari, que la belle en cornelle 
Le soir ait claie sou teint sur la toilette. 

Et dans quatre mouchoirs, de sa beauté salis. 

Envoie au blanchisseur ses roses çt scs lis. 

Alors tu peux entrer : mais, sa'ge en sa présence. 

Ne va pas muriaurer do sa folle dépense. 

D’abord, l’argent en main , paie et vile et comptant, 
r.lais non, fais mine un peu d’en être mécontent-,; 

Pour la voir aussitôt, de doulem' oppressée, 

Déplorer sa vertu si mal récompensée. 

Un mari ne veut pas fournir à scs besoin.s! 

Jamais femme, après tout, a-t-elle coulé moins? 

A cinq cents-louis d'or, fout au plus, chaque année, ’ 
Sa dépense en habits n’est-elle pas bornée? 

Que répondre? Je vois qu'à de si justes cris,- 
Toi-môme convaincu, déjà tu t’attendris, 

Tout prêt à la laisser, pourvu qu'elle s’apaise, 

Dans ton coffre, à pleins sacs,’® puiser tout à son aise. 

A quoi bon en effet t’alarmer de si peu? 

Eh ! que seroit-ce donc si , le démon du jeu 
% ersant dans son esprit sa ruineuse rage. 

Tous les jours, mis par elle à dçux doigts du nanfra^ 

y, 21 8. 


î66 satire X * - 

Tu voyois tous tes biens, au sort abandonnés, 
Devenir le butin d’un pique et d’un sonnez?** 

. Le doux charme pour toi de voir, chaque journée, 

Dê nobles champions ta femme environnée, 

Sur une table longue et façonnée exprès. 

D’un tournoi de bassette ordonner les apprêts! 

Ou , si par un arrêt la grossière police ' 

D’un jeu si nécessaire interdit l’exercice , 

Ouvrir sur cette table un champ au lansquenet. 

Ou promener trois dés chassés de son corâet ; 

Puis sur une autre table, avec un air plus-sombre, 
S’en aller méditer une vole au jeu d’homhre ; 

S’écrier sur un as mal à propos jeté ; 

Se plaindre d’un gâno ” qu’on n’a point écouté! 

Ou, querellant tout bas le ciel qu’elle regarde, 

A la bête gémir d’un roi venu sans garde ! 

Chez elle , en ces emplois , l’aube du lendemain 
Souvent la trouve encor les cartes à la main : 

Alors, pour se coucher, les quittant, non sans peine, 
Elle plaint le malheur de la nature humaine , 

Qui veut qu’en un sommeil où tout s’ensevelit 
Tant d’heures sans jouer se consument au lit. 
Toutefois en partant la troupe la console. 

Et d’un prochain retour chacun donne parole. 

C’est ainsi qu’une femme en doux amusements 
Sait du temps qui s’envole employer les moments; 
C’est ainsi que souvent par une forcenée 
Une triste famille à l hôpital traînée 
Voit scs biens en décret sur tous les murs écrits 
De sa déroute illustre elfraycr tout Paris. ’ 

Mais que plutôt son jeu mille fois te ruine, 

Que si, la famélique et honteuse lésine 

T. sSo. 
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Venant mtü à pfoqposk^ailtiraaQi^t^^ , ■ ,. 

EUe te réduiwâà viya^^sanstiîjé^ ^#: . 

Gomme ce magistrat de hideuifie méïftoire^A 
Dont je yeux bien ici' te cra^i^neç 

Dans la robe ot) vantoit seOfiUn^^^apaa^n^t. w< 
n étoit pleiH)dVprit^ de sen$ot : 

Seulement pour îlargent un peu tropde fSpe^e.v, 

De ces vertus en lui tavalottla noblesse.r . « ^ , 

Sa table toutefoiftÿ san$-superfluit(^J; - . , . ^r* 

NWoit rien^qiie dlbonnête en safcû'jgaiité. 

Chez luideiinc bons dbévaUfty4e,|mrei^ eijkcolure,'^ 
TrouvoieuA dans r<écmiè, use pleine pdti^e y ^ 

Et , du foin ^e leur bou$be 4 u rateUei laissoit , ; 

De surcroit une mide encm: se nourrissoit. 

Mais cette soif de jf or qui -1» brûloit daus râmn ' . 

Le fît enfin songer à choisir une femme J ^ 

Et l’honneur dans ce choix«eiut point regardé. 

Vers son triste penehant'son naturel guidé • 

Le fît, dans une avare et sordide firndUe, 

Chercher un monstre affieux-sousThabit d’une fîlle;« 
Et, sans trop s’enquérir d'ôù -la laide vcaoit, 
n sut, ce fut assez., l’argent qu’on lui donnoiu ^ 
Rien ne le rebuta, ni sa vue éraillée, 

Ni sa masse de cbadr bizarrement taillée : ^ 

Et trois cent nulle francs avec elle obtenus 
La fîrent à ses yeux plus belle que Vénus. • 

U l’épouse; et bientétson hôtesse nouvelle 
Le prêch«mt lui fît voir qu'il étoit, au prix d'ello , . 

Un vrai dissipateur y un parfait débauché. 

Lui-méme le sentit ^ reconnut son péché , -> * 

Se confessa prodigue, et plein de repentance, ' 

Ofrrit sur ses avis de ré^er sa dépense. 
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Aussitôt de chez eux tout rôti dispnrut. 

J^e paiu bis , rcufermé, d’une moitié décrût : 
liCS deux chevaux, la mule, au marché s’envolèrent : 
Deux grands laquais, à jeun, sur le soir s’en allèrent; 
De ces coquins déjà l’on se Irouvoiljassé, 

^ lit pour n’en plus revoir le reste fut chassé : 

Deux servâVitcs déjà , largement souffletées, 

Avoicul à coups de pied descendu les montées, 

Et se vOyaul enfin hors de ce triste lieu, 

Dans la rue en avoient rendu grâces à Dieu, 

Un vieux valet restoit , seul chéri de son maître , 

Que toujoure il servit, et qu'il avoit vu naître, 

Et qui de quelque somme amassée au bon temps 
Vivoit encor chez eux, partie à ses dépens. 

Sa vue embaiTassoit : il fallut s’en défaire; 

11 fat de la, maison chassé comme un corsaire. 

Voilà nos deux epoux sans valets, sansonfiints,- 
Tout seuls , dans leur logis libres et triomphants. 

Alors on ne mit plus de borne à la lésine : < • ■ • 

( )n conda mna la cave , on ferma la coisino ; ’ 
l’our ne s-’en point servir aux plus rigoureux mois , 
Dans le fend d’un grenier on séquestra te bois. 

L un et l’autre dès-lors vécut à l'aventure i ■ 

Des présents qu’à l’alni de lo magistrature ’ 

Ix! mari quelquefois des plaideurs extorqnoit , • ■ - 

Ou de ce que la femme aux voisins escroquoit. 

Mais, pour bien mettre ici leur crasse en toutson lustre, 
Il faut vok du logis sortir ce couple iliustrc f < 

Il faut voir le naari tout poudieux , tout souillé , 
Couvert d’un vieux chapeau de cordon dépouillé, 

Et de sa robe , en vain de pièces rajeunie , - 1 ' 

A pied dans les ruisseaux traînant 1 ignominie. > 
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Mais qui pourroit compter le noiahre de haillons, 

De pièces, de lambeaux, de sales gueniilons. 

De chiffons ramassés dans la plus noire ordure. 

Dont la femme aux l)eaux jours composoil sa parure? 
Décrirai-jç scs bas en trente endroits percés, 

Scs souliers grimaçants vingt fois rapetassés. 

Ses coiffes d'oèi pendoit au bout d’une ficelle 
Un vieux masque pelé presque aussi hideux rju’eUe ? **^ 
Peindrai-je son jupon bigarré de latin , 

Qu’cnsemble coraposoient trois thèses de satin;) 
Présent qu’en un procès sur certain privilège- 
Ifirent à son mari les régçnts d’un collège; 

Et qui, sur cette jupe à maint rieur encor, 

"Derrière elle faisoit lire Argument abor.? 

Mais peut-être j’invente une fable frivole. 

Démens donc tout Finis, qui, prenant la parole,- 
Surce sujet encor de bons lémoins-pourvu , 

Tout prêt à le prouver, te dira : Je l’ai vu; 

Vingt ans j’ai vu ce couple; uni d’un même vice,- 
A tous mes habitants montrer que l’avarice 
Peut faire dans les biens trouver la pauvreté,- 
Et nous réduire à pis que la mendicité. 

Des voleurs, qui chez eux pleins d’espérance entrèrent, , 
De cette triste vie enfin les délivrèrent : * 

Digne et funeste fruit'du nœud le plus affreux r 

Dont l’hymen ait jamais uni deux malheureux ! 

Ce récit passe un peu l’ordinaire mesure : 

Mais un exemple enfin si digne de censure 
Peut-il dans la satire occuper moins de mots ? • 

Chacun sait son métier. Suivons notre propos-- • ' 

Nouveau prédicatem aujourd’hui, je l’avoue , 

Ecolier ou plutôt singe de Bomdaloue, 
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Je me plais à remplir mes sermons de portraits.. ' 

En voilà déjà trois peints d’assez heureux traits : * 

La femme sans honneur, la coquette et l’avare. . 
Il faut y joindre eucor la revêche bizarre, 

Qui sans cesse , d’un ton par la colère aigri , ^ 

Gronde, choque, dément, contredit un mari. ^ , 

Il n’est point de repos ni de paix avec elle. ^ 

Son mariage n’est qu’une longue querelle. , h '' 
Laisse-t-elle un moment respirer son époux, 

Ses valets sont d’abord l’objet de son courroux ; 

Et sur le ton grondeur lorsqu’elle les harangue ^ 

11 faut voir de quels mots elle enrichit la langue : 

Ma plume ici , traçant ces mots par alphabet, - 
Pourroit d’un nouveau tome augmenter Richelet. »» 
Tu crains peu d’essuyer cette étrange furie : 

En trop bon lieu, dis-tu, ton épouse nourrie 
Jamais de tels discours ne te rendra martyr. 

Mais, eût-elle sucé la raison dans Saint-Cyr, i 
Crois-tu que d’une fille humble, honnête, -charmante, 
L’hymen n’ait jamais fait de femme extravagante? . 
Combien n’a-t-on point vu de belles aux doux yeux, 
Avant le mariage anges si gracieux. 

Tout à coup se changeant en bourgeoises sauvages, 
'Vrais démons apporter l’enfer dans leurs ménages, . 
Et, découvrant Torgueil de leurs-rudes esprits, • - . 

Sous leur fontange altière asservir kurs maris! - 
Et puis> quelque douceur dont brille ton épouse, 
Penses-tu, si jamais elle devient jalouse. 

Que son âme livrée à ses tristes soupçons , 

De la raison enoom ^ute les leçons? 

Alors, Alc^ppe, alors, tu verras de ses œuvres s ! 
Résous-toi, pauvre époux, à vivre de couleuvres ; 
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A la vôir tous les jours, dans scs fougueux accote ,, 

A ton geste, à ton rire , intenter un procès; 

Souvent, de ta maison gardant les avenues. 

Les cheveux hérissés , t’attendre au coin des rues; 

Te trouver en des lieux de vingt portes fermés. 

Et , partout où tu vas , dans ses yeux enflammés 
T'oflrir non pas d’Isis la tranquille Euménlde , 

Mais la vraie Alecto peinte dans l’Enéide, 

Un tison à la main , chez le roi Latinus , 

Soufflant sa rage au sein d’Âmate et de Turnus. 

Mais quoi! je chausse ici le cothurne tragique. 
Reprenons au plus tôt le brodequin comique. 

Et d objets moins aflreux songeons à te parler. 

Dis-moi donc, laissant là cette folle hurler. 
T’accommodes-tu mieux de ces douces Ménades 
Qui, dans leurs vains cha^ns,sans mal toujours malades 
Se font des mois entiers , sur un lit effronté , ’ 

Traiter d’une visible et parfaite santé; 

Et douze fois par jour, dans leur moHe mdolence, 
Aux yeux de leurs maris tombent en défaillance? 

Quel sujet , dira l’un , peut donc si fréquemment - 
Mettre ainsi cette belle aux bords du -monument? 

La Parque , ravissant ou son fils ou sa fille , • • * 

A-t-elle moissonné l’espoir de sa famille? 

Non : il est question de réduire un mari ■' ' 

A chasser un valet dans la maison chéri, ^ ‘ 

Et qui, parce qu'il plaît, a trop su lui déplaire* : 

Ou de rompre un voyage utile et nécessaire, ’ 

Mais qui la priveroit huit jours de ses plaisirs , ‘ 

Et qui , loin d'un galant , objet de ses désirs; . . ' % 

Oh ! que pour la punir de cette comédie ’ 

Ne lui vois-je une vraie et triste maladiel * 

T. 4»o« 
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Mais ne nous fâchons point. Peut-être avan t deux jours 
Courtois et Deniau, mandés à sou secours y 
Digne ouvrage de l’art.dont Hippocrate traite, 

Lui sauront bien ôter cette sauté d’athlète ; 

V Pour consumer Thumeur qui faitson embonpoint , 
Lui donner sagement le mal qu'elle ii’a point* 

Et , fuyant de Fagon les maximes énormes, 

Au tombeau mérité la mettre dans les formes. 

Dieu veuille avoir son âme, et nous délivrer d’eux J 
Pour moi, grand ennemi de leur art iiasardeux , 

Je ne puis celte fois que je ne les excuse. 

• l\Iais à quels vains discours est-ce que je m’amuse ? 

Il faut sur des sujets plus grands, plus curieux,, 
Attacher de ce pas lon espritet tes yeux. 

Qui s’offrira d’abord? Bon, c’est cette savante 
Qu’.cstime Roberval, et que Sauveur fréquente. 

D’où vient qu’elle a l’œil trouble et le teint si terni ?. 
(i’est que sur le calcul, dit-on , de Gassini , 

Un astrolaho-cn main , elle a dans sa gouttière 
A suivre Jupiten passé la nuit entière.. 

Gardons de la troubler. Sa science, je croi, 

Aura pour s’occuper ce jom plus d’un emploi : 

D’un nouveau microscope on doit, en sa présence , 
Tantôt chez Dalancé faire l’expérience. 

Puis d’une femme morte avec son embrjmu 
Il faut chez du Vemey voir la dissection. 

Hicn n’échappe aux regards de notre curieuse. 

^ Mais qui vient sur ses pas ? c’est une précieuse , 

I Reste de ces esprits jadis si renommés 

Que d'un coup de son art Molière a diffamés. 

De tous leurs sentimens cette noble héritière ' 
Maintient encore ici leur secte façonnière. 
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C'csl chez elle toujours que ks fadus auteurs 
S’eu vont se consoler du mépris des lecteurs.- i 
^ Elle y reçoit Icui’ plainte ; et sa docte demeure 
Aux Perrins, aux Goras, est ouverte à toute heure. | 

J.ià du faux hel esprit se tiennent les bureaux : 

Là tous les vers son t bons pourvu qu’Hs soien tnouveaux. 
Au mauvais goût puldic la belle y fait la guerre 
Plabit Pradon opprime des silllcts du parterre ; 

Rit des vains amateurs du grec et du Litin ; 

Dans la balance met Aristote et Gotin^ 

Puis, d'une main encor plus fine et plus habile,. 

Pèse sans pîission Chapelain et V^irgile-, 

Remarque en ce dernier beaucoup de pauvretés, 

Mais pourtant confessant qu'il a quelques beautés; . 
Ne trouve en Chapelain ,.quoi qu’ait dit la satire,. 
Autre défaut, sinon quion ne le sauroit lire; 

Et, pour faire goûter son livre à 1 univers, 

Croit qu’il faudroit en prose y mettre tous les vers.. 

A quoi bon m’étaler cette bizarre école ... « 
Du mauvais sens, dis-tu, prêché par une folle? . / 

De livres et d’écrits bourgeois admirateur, 

Vais-je épouser ici quelque apprenti vc auteur? 

Savez - vous que l’épouse iivec qui je me fie 
Compte entre sesqrarents des princes d’Italie; 

Sort d’aïeux dont’les noms....? Je t’entends, et je voK 
D’où vient que tu t’es fait secrétaire du rui.:. i 

Il falloit de ce titre appuyer ta naissance. 

Cependant, (L’avouerai-je ici mon insolence?) 

Si quelque objet pareil chez moi, deçà les monts, : ' 
J’our m’épouser entroit avec tous ces grands noms. 

Le sourcil rehaussé d’orgueilleuses chimères; 

Je lui dirois bientôL : Je conuois tous vos pères; 
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Je sais qu’ils ont brillé dans ce fameux combat 
Ou sous Tun de* Valois Euguien sauva l’Etat. 

D Hozier n’en convient pas : mais , quoi qu’il en puisse 
Je ne suis point si sot que d’épouser mou maître. 

Ainsi donc, au plus tôt délogeant de ces lieux, 

Allez , princesse , allez, avec tous vos aïeux. 

Sur le pompeux débris des lances espagnoles, 

Coucher , si vous voulez , aux champs de Cérisoles ; 

Ma maison ni mon lit ne sont point faits pour vous. 

J’admire, poursuis-tu , votre noble courroux. 
Souvenez-vous pourtant que ma famille illustre 
De l’assistance au sceau ne lire point son lustre; 

Et que, né dans Paris de magistrats connus. 

Je ne suis poiut ici de ces nouveaux venus, 

De ces nobles sans nom, que, par plus d’une voie, 

La province souvent en guêtres nous envoie. 

JMais eussé-je comme eux des meuniers pour parents. 
Mon épouse vînt-elle encor d’aïeux plus grands, . 

On ne la verroit point, vantant son origine, ? 

A son triste mari reprocher la farine. 

Son cœur, toujours nourri dans la dévotion , ' 

De trop bonne heure apprit d’humiliation : 

Et, pour vous détromper de la pensée étrange 
Que l'hymen aujourdliui la corrompe et la change, 
Sachez qu’en notre accord elle a, pour premier poftit, 
Exigé qu’un époux ne la contraindroit point 
A traîner après elle un pompeux équipage. 

Ni surtout de souflrir, par un profane usage. 

Qu’à l’église jamais devant le Dieu jaloux 
Un fastueux carreau soit vu sous ses genoux. 

Telle est l’humble vertu qui, dans son àme empreinte... 
Je le vois bien , tu vas épouser une sainte ^ 

Y. Soôi 
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Et dans tout ce grand zèle 11 n’est rien d’affecté. 
Sais-tu bien cependant, sous cette humilité, 

L’orgueil que quelquefois nous cache une bigote, 
Alcippe, et connois-tu la nation dévote? 

H te faut de ce pas en tracer quelques traits , 

Et par ce grand portrait finir tous mes portraits. 

A Paris, à la com, on trouve , je l’avoue , 

Des femmes dont le zèle est digne qu’on le loue, 

Qui s’occupent du bien , en tout temps, en tout lieu. 
J’en sais une chérie et du monde et de Dieu, 

Humble dans les grandeurs, sage dans la fortune, 

Qui gémit, comme Esther, de sa gloire importune, 
Que le vice lui-même est contraint d’estimer. 

Et que sur ce tableau d abord tu vas nommer. 

Mais pour quelques vertus si pures, si sincères. 
Combien y trouve-t-on d impudentes faussaires, 

Qui, sous un vain dehors d’austère piété. 

De leurs crimes secrets cherchent l’impunité; 

Et couvrent de Dieu môme, empreint sur leur visage, 
De leurs honteux plaisirs l’aft’reux llberlhiage ! 
N’attends pas qu’à tes yeux j’aille ici l’étaler; 
n vaut mieux le soufirir que de le dévoiler. 

De leurs galants exploits les Bussis, les Bran tomes, 
Poun’oient avec plaisir te compiler des tomes : 

Mais pour moi, dont le fi’ont trop aisément rougit, ;• 
Ma bouche a déjà peur de t’en avoir trop dit. 

Rien n'égale en fureur, en monstrueux caprices, 

Une fausse vertu qui- s'abandonne aux vices. 

De ces femmes poui'tant I hypocrite noirceur 
Au moins pour un mari garde quel {ue douceur, 
le les aime encor mieux qu’une l)igote altière , . 

Qui , dans son fol orgueil , arcugle et «ans luraièro, ■ 
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A peine sur le seuil de la dévotion, V ■ • • 

Pense atteindre au sommet de la perfection ; 

Qui du soin quelle prend tle me gêner sans cesse 
Va quatre fois par mois se vanter à confesse ; 

Et , les yeux vers le ciel , pour se le faire ouvrir , 

Otfre à Dieu les tourments quelle me fait souUi'ir. 

Sur cent pieux devoirs aux saints elle est égide; 

Elle lit Rodriguez, fait floraison mentale, 

Va pour les mallieùi-eux quêter dans les maisons, 
Hante les hôpitaux, visite les prisons, ' if 

Tous les jours à l’église enleud jusqu’à six messes : 
IVLiis de combattre en elle et domter scs foiblcsscs,. 

Sur le fard, sur le jeu, vaincre sa passion , 

Mettre un frein à son luxe, à son ambition. 

Et soumettre l’orgueil de son esprit rebelle, 

G est ce qu’eii vain le ciel voudroit exiger d'elle» 

Et peut-il, dira-t-clle, en eftét l’exiger? 

Elle a son directeur, c’est à lui d’en juger :: 

Il faut sans différer savoir ce qu’il en pense.. 

Bon! vers nous à propos je le vois qui s’avance. 

Qu'il paroît bieu nounii. Quel vermillon! quel teint!' 
Le printemps dans sa fleur sur son visage est peint* 
Cependant, à l’entendre, il se soutient à peine; 

Il eut encore hier la fièvre et la migraine; 

Et , sans les prompts secours qu’on prit soin d'apporter,, 
il seroit sur sou lit peut-être à treiulfloter. 

^JWais de tous les mortels, grâce aux dévotes âmes. 

Nul n’est si bien soigné qu’un directeur de femmes, 
Quelque léger dégoût vient-il le travailler, 

' Lue froide vapeur le fait-elle liàillcr. 

Un escadron coillc d’abord court à son aide : ^ . 

L’une chaufie un bouillon, l’autre apprête un remède;, 
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Chez lui firops exquis , ratafias vantés, 

Confitures surtout, volent de tous côtés : 

Car de tous mets sua;és , secs , en pâte , ou liquides , 
Les estomacs dévots toujours furent avides : 

Le premier massepain pour eux, je .crois, se fit, 

Et le premier citron à Rouen fut confit. 

Nftlre docteur bientôt va lever tous ses doutes^ 

Du paradis pour elle il aplanit les routes j 
Et, loin sur ses défauts de la mortifier, 

Lui-même prend le soin de la justifier. 

Pourquoi vous alarmer d’une vainc censure? 

Du rouge qu’on vous voit on s’étonne, on murmure ? 
Mais a-t-on, diia-t-il, sujet de s'étonner? 

Est-ce qu’à îaire peur on veut vous condamner? 

Aux usages reçus il faut qu’on s accommode : , 

Une femme surtout doit trilmt à la mode. 

L’orgueil brille , dit-on , sur vos pompeux habits ; 

L’œil à peine soutient l’éclat de vos ritbis ? . ' 

Dieu veut-il qu’on étale un luxe si profane? 

Oui, lorsqu’à l'étaler notre rang nous condamne. 

Mais ce grand jeu chez vous comment l'antoriserZ i 
Le jeu fut de tout temps permis pour s’amuser; > 
On ne peut pas toujours travailler, prier, lire;. 

11 vaut mieux s’occuper à jouer qu à médire. 4 

Le plus grand jeu, joué dans celte intention, 

Peut même devenir une bonne action : ^ 

Tout est sanctifié par une àme pieuse. 

V ous êtes , poursuit-on , avide , ambkicusc ; ; 

Sans cesse vous brûlez de veir tous vcs.parents ./ 
Engloutir à Ja cour charges, dignités , rangs. 

Votre, bon naturel en cela pour eux brille •, 

Dieu ne nous défend point d'aimer notre Êiinille. 
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D’ailleurs tous vos parents sont sages , vertueux : 

Il est bon d’empêcher ces emplois fastueux 
D'être donnés peut-être à des êmes mondaines^ 
Éprises du néant des vanités humaines. 

Laissez là, croyez-môi, gronder les indévols, 

Et sur votre salut dehieurez en repos. 

Sur tous ces points douteux cfesl ainsK|ti'iIproQonce. 
Alors, croyant d’un ange entendre la réponse, 

Sa dévote s’incline, et, calmant son esprit, 

A cet ordre d'en haut sans réplique souscrit. 

Ainsi , pleine d’erreurs quelle croit légitimes , 

Sa tranquille vertu conserve tous ses crimes ; . 

Dans un cœur tous les jours nourri du sacrement 
Maintient la vanité , l’orgueil , l’entêtement , 

Et croit que devant Dieu ses fréquents sacrilèges^ 

Sont pour entrer au ciel d'assurés privilèges. 

Voilà le digne fruit des soins de son docteur. 

Encore est-ce beaucoup si , ce guide imposteur 
Par les chemins fleuris d’un charmant quiétisme’ 

Tout à coup l’amenant au vrai molinosisme, 

Il ne lui fait bientôt , aidé de Lucifer,- 
Goûter en paradis les plaisirs de l’enfer. 

Mais dans ce doux état, molle, délicieuse, -i 
La bais-tu plus , dis-moi , que cette bilieuse 
Qui , follement outrée en sa sévérité 
Baptisant son chagrin du nom de piété,- 
Dans sa charité fausse où l’amour-propre abonde. 
Croit que c’est aimer Dieu que haïr tout le monde? 
ft n’est rien où d’abord son soupçon attaché 
Ne présume du crime et ne trouve un péché.- 
Pour une fille honnête et pleine d'innocence 
Croit-elle en ses valets voir quelque complaisance? . 
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Réputés criminels, les voilà tous chassés, 

Et chez elle à lïnstant par d’autres remplacés- 
Son mari, qu’une affaire appelle dans la ville. 

Et qui chez lui sortaut; a tout laissé tranquille , ,» 

Se trouve assez surpris , rentrant dans la maison , ' 

De voir que le portier lui. demande. son nom ; 

Et que parmi ses gens , changés en son absfence, 

Il cherché vainement fjuelqii’un de connoissance. 

•Fort bien! le trait est bon! Dails le* femmes, dis- tu, 
Enfin vous u*approuvez ni viçe ni vertu. 

Voilà le sexe peint d'une noble manière : 

Et Théophraste même, aidé dej-.a Bruyère, 

Ne m’èn pourroit pas feire un plus riche tableau. 

C’est assez ; il est temps de quitter le pinceau j 
Vous avez désorntais épuisé la satire. 

Epuisé , cher Alcippe ! Ah ! tu me ferois rire I • 

Sur ce vaste sujet si j’allois tout tracer, * 

Tu verrois sous ma main des tomes s’amasser. i ; 
Dans le sexe j’ai peint la piété caustique : ; tih; i 

Et que scroit-ce donc si , censeur plus tra.gique , ...l 

Tallois t’y faire voir l’athéisme établi, .!. ;.i; » 

Et, non moins que l’honneur, le ciel mis en Qi^li j ’ 
Si j’allois t’y montrer plus d’une (Cap^uée ' 

Pour souveraine loi mettant la destinée, : • 

Du tonnerré dans l’air bravant les vains carreaux, 

Et nous parlant de Dieu du ton de Desbarreaui? . \ 
Mais sans aller cheteher çette femme infernale , ■ j 

T’ai-je encor peint, dis-moi, la fantasque inégale 
Qui , m’aimant le naatin , souvent me hait le soir? 

T’ai- je peint la maligne aux yeux faux , au cœur noir ? 
T’ai- je encore exprimé la brusque impertinente? ' . . 
T’ai-je tracé la vieille à morgue dominante, 
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Qui veut, vingt ans encore après ie sîcrement, ' 
Exiger d’un mari les respects d'un amant? 

T’ai-je fait voir de joie une belle animée , 

Qui souvent d’un repas sortant toute enfumée, ' • 
Fait , même à scs amants , trop foihles d'estomac , 
Redouter scs baisers pleins d’ail et de tabac? 
ï’ai-je Encore décrit la dame brelandiète 
Qui des joueurs chez soi se fait cSfearctière , 

Et souflre des aflrOnfs que ne soudriroit'pas * 

L hôtesse d’une auberge à dix sous par repas?^ ' ' “ " 
Ai- je offert à tes yeux ces tristes Tisipliôhes, 

Ces monstres pleins d’uB fielqne n’ont point les lionnes , 
Qui, prenant en dégoût les fruits nés de leur flanc, 
S'irritent, Sans raison- contre leur propre sang; 
Toujours en des fureurs que les plaintes aigrissent, 
Battent dans leurs enfants l’époux qu’elles haïssent. 

Et font de leur maison, digne de Phalaris, 

Un sé’our de douleurs, de larmes et de cris? 

Enfin t’ai-je dépeint la superstitieuse, 

La pédante au ton fier, la bourgeoise ennuyeuse , 

Celle qui de son chat feit son seul entrètien, - 
Celle qiji toujours parle et ne dit jamais rien ? 

Il en est des milliers; mais ma bouche enfin lasse 
Des trois quarts pour le moins veut bl?n te faire grâce. 

J’en tends : c’est pousser loirr la modération. 

Ahî finissez, dis-tu, la déclamation. 

Pensez-vous qu’ébloui de Vos vaines paroles 
J ignore qu’en effet tous ces discours frivoles 
Ne sont qu’un badinage , Un simple jeu d esprit 
I)’un censeur dans le fond éjui folâtre et qui rît, 
Plcin_du même projet qui vous vint dans la tête 
Quand vous plaçâtes l’homme au-dessous de la bête 
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Mais enfin vous et moi c’est assez badiner, 

Il est temps de conclure; et, pour tout terminer . 

Je ue dirai La fille qui m’enchante . 

Noble, sage, nwo^è, humble, honnête, touchante , 
N'a pas un des défauts que vous m’avez fitit voir. 

Si, par uu sort pourtant qu’oq ne peut concevoir, 

La belle, tout à coup rendue insociable, 

D'ange, ce sont vos mots, se transforraoit en diable; 
Vous me verriez bientôt^ sans me désespérer. 

Lui dire : Eh bien! madame, il faut nous séparer ; 
Nous ne sonunes pas faits, je le vois, l’un pour l’aulie. 
Mon bien se monte à*tant : tenez ; voilà le vôtre. 

Partez : déli\Tons-nous d’un mutuel souci. 

Alcippe, lu crois donc qu’on se sépare ainsi? 

Pour sortir de chez toi sur cette offre offensante, 

As-tu donc oublié qu'il faut quelle y consente? 

Et crois-tu qu’aisément elle puisse quitter 
Le savoureux plaisir de t’y persécuter? . 

Bîfentôt son procureur, pour elle usant sa plume, 

De ses prétentions va t’off’rir un volume : 

Car, grâce au droit reçu chez les Parisiens , 

Gens de douce nature maris hors chrétiens, 

Dans ses prétentions, femme eS: sans berne. 
Alcippe, à ce discours je te trouve un peu*morne. 

Des arbitres, dis-tu, pourront nous accorder. 

Des arbitres!... Tu crois l’empêcher de plaider! t 
Sur ton chagrin déjà contente d’e!le-môme, 
Ccn’estpointtousses droits , c’est le procès qu’elle aim e. 
Pour elle un bout d’arpent qu’il feudra disputer 
Vaut mieux qu’un fief entitjv acquis sans contester. 
Avec elle il n’est point de droit qui s'éclaircisse ^ 
Point de procès si vieux qui ne se rajeunisse; 
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El sur l’art de former un nouvél.embarras 
Devant elle Rolel meltroit pavillqu bas. 

Crbis-moi, pour la fléchir troavfîfi|^ quelque vole ; 
Ou je ne réponds pas dans peu qfeun ne te voie 
Sous le faix des procès abattu, consterné, 

Trbte , à pied , sans laquais, maigre , sec, ruiné. 

Vingt fois dans ton malheur résolu de te pendre, 
comble de maux, réduit à la reprendre. 
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NOTES 


> Juvénal a traité le même sujet dans sa sixième satire. 

> Kacine et J.-B. Rousseau ont été blessés de ce début, de 
ce gérondif bornant qui commence un poëme ^ J.-B. Rousseau 
eût mieux aimé t 

Enfin, dés^usc de tes galanteries,' 

Alcippe, etc. 

( V. Lettres de J.-B. Rousseau ,t. II , p, i64-) 

t 

3 Instrument en st^le de pratique , veut dire toutes sortes 
'de contrats. Bail.. 

4 Madame Colbert appeloit ainsi son époux. Cette manière 
de parler, bourgeoise à l’excès , dit J.-B. Rousseau , ne répond 
point il la noblesse du reste de cette satire,... qui est écritd 
avec tant d’art et de force. Y oyez lettres de J.-B. Rousseau, 

%. 11, p. 184. 

* Juvénal dit : 

Credo pudidtiam Setumo rege moratam 
In terris, visamque diù. 

Boileau lui fait dire tout le contraire , ainsi que l’a remar* 
qué Charles Perrault , dans la préface de l’apologie des 
femmes. Saint-Marc prétend que pour justifier Boileau , il suf- 
firoit d’elTacer la note que le poè'te ayoit placée ici : paroles du 
commencement de la satire de Juvénal, ou d’y substituer : uMu- 
sion au commencement de la satire de Juvénal ; mais Boileau , 
dans sa satire même, v. a6, déclare que c'est la pensée de 
Juvénal qu’il veut rendre; comme lui nous chanter. Saint- 
Marc ajoute qu’au surplus ce n’est pes Boileau qui fait ce 
contre-sens , mais son interlocuteur, Alcippe , un homme du 
monde qui u’est pas tenu de citer à propos les auteurs latins. 
L'excuse est déplorable ; et Saint-Marc , qui est ordinairement 
févère et souvent injuste à l’égard de Despréaux, pouvoit se 
1 . ■ ‘ 81 
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dispenser cle le défendre (i mal. La orifiqtie de Perrault étoit 
bien fondée. 

® Et lo'ui avant Noé a paru cheville après sout Adam même. 

1 Phrjné , courtisane d'Athènes. Lais , courtisane de Co- 
rinthe. 

8 Les contes de la reine de Navarre , «te. Boi/. 
s Desmares , de l'Oratoire , prédicatenr. 

On a critiqué entends donc, comme dur et impropre ; on 
s proposé d'j substituer •: 'Or écoute. 

** Monastère de filles. — Les tellgieüses de Port-Rojal 
ont été accusées de jansénisme. 

' * Il faut immoler tout, et même la vertu. 

{Phèdre, acU III , se. III.) 

Ce vers de Racine est , à quelques sjllabes près , celui d« 
Boileau : 

On doit nuinolêr tout , jusqnli la vertu même. 
si Vojez les opéras de Quinault, intitulés : Roland et 
Armide. Boit. ( Vojrez la note i 4 sur l'Ëpitre IX. ) 

si On trouve dans la pretnlére partie du roman de Clélie , 
la carte du pajs de Tendre. Petits-soins est un des villag[es in- 
diqués sur cette carte. 

Une infâme dont le nom étoit connu de tout le monde.' 

BoiL 

s s Je ns suis point de ces femmes hardies 
Qui goûtant dans le crime une tninquille paix. 

Ont su se faire un front qui ne rougit jamais. 

(Phèdre , acl. IH , sc. V.) 

*7 On croit que cette initiale n'a été mise ici que ponr dé- 
payser le lecteur. Je ne sais, dit J.-B. Rousseau, pourquoi 
l'auteur , au lieu d'estropier son vers par un nom en blanc , 
lie s’est pas avisé cle mettre Julie et Messaline J'ai eu plu- 

sieurs fois envie de lui en parler, et je l'ai toujours oublié. 
Lettres de J.-B. Rousseau , t. II , p. 1 85 et a 1 1 . 



NOTES. 
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> B Tôt prenait ondniibus , tôt lidhiic comptgibiia altnoi 

Æditicct caput. 

( Jup. sat. VI. V, 5oa. J 

>9 Avant l'édition de 1713,0a lisoit . 

Pour la voir aussitôt sur ses deux pieds haussée. 

' En pleins sacs dans les éditions antérieures à 1713. 

Pi(/ue, terme du jeu de piquet. Sonnez, terme du jeu de 
trictrac. Boit, 

** Terme du jeu ^'hombre. Boil. 

** Le lieutenant-criminel Tardiei». 

^4 Ce vers, et les dix-neuf suivants, aroient déplu à Racine : 
ils ne parurent point dans les premières éditions de cette 
satire. Voyez ci-dessous t. III , p. i55. 

La plupart des femmes portoient alors un masque de 
velours noir quand elles sortoient. Bail. 

Le a/j août i6G5. 

Un tel exemple peut-il occuper moinsde mots dans' la satire? 

— Chacun sait son métier Je me plais à remplir mes sermons 

de portraits. On a critiqué ces phrases comme très déplacées 
dans un dialogue. Boileau ne se souvient plus qu'il rrnid 
compte d'une conversation ; il ne parle plus à Alcippe , il 
s'adresse b des léctenrs. 

aS La belle-sœur du poète , femme de Jérôme Boileau 

*9 Auteur d’un Dictionnaire françois.* 

Maison près de Versailles , bâtie en 1686, et destinée à 
réducation de deux cent cinquante demoiselles. 

Nœud de ruban que les femmes mettent sur le devant de 
la tête pour attacher la coüFure : il doit son nom à la duchesse 
de Fontanges , l'une des maîtresses de Louis XIV. 

Furie, qui, dans l'opéra d'Isis, demeure presque tou- 
jours dans l'inaction. 

33 Une des furies. Voyex le livre Vil d«rFaéêde de Virgile. 

Boil, . . ^ . . 
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^ 4 Bacchantes , femmes qui célébroient par des .orgies les 
jfêtes de BacchuSr 

Deux médecins de la faculté de Paris. Bail. 

Les maximes énormes. Celte expression n’est pas heu- 
reuse , elle n’est pas même claire. On voit pourtant que Boi- 
leau veut louer Fagon ( premier médecin du roi ) en opposant 
ses maximes à celles de Courtois et Deniau. 

Roberval et Sauveur, mathématiciens, de l’académie des 
sciences. 

*3 Célèbre astronome.’ 

*0 Une des sept planètes. 

4o,On faisoit chez lui des expériences de physique qui le 
minèrent. 

- 4* Savant anatomiste. 

4> La savante ou la curieuse que Boileau vient de peindre , 
est madame de La Sablière ; elle avoit relevé , d’une manière 
àin peu pédantesque , une faute commise par Boileau -dans 
l'épltre V, V. a8. 

4^ On dit que dans le portrait de la Précieuse , Boileau 
avoit en vue madame Desboulières qui étoit une des protec- 
trices de Pradon , et qui St un sonnet contre la Phèdre de 
Racine. 

t 

44 Dans la comédie des Précieuses. 

4® Laudat y irgUium , peritorse ignosrit Elisae. 

Committit vates et comparât , indè Maronem , 

Atque alÜ parte in trutini suspendit Homerum. 

( Jav. sal. VI. V. 4351 ) 

4# Au lieu de ce vers et du suivant, la première éditio* 
O Croit ce morceau : 

Et croit qu'on pourra même enfin le lire un jour, 

Quand la langue vieillie ayant changé de tour. 

On ne sentira plus la barbare stmetute 

De ses expressions mises à la torture ; - - 






NOTES. iSY 

S’étonne cependant d’où vient que chez Coigoard f*) t 
Le Saint-Paulin (**] écrit avec un si grand art, 

Et d'une plume douce, aisée et naturelle, 

Pourrit , vingt fois encoC moins lu (jue la Pucella- 

Elle en accuse alors notre siècle infecté ... 

Du pédantesque goûtqü’ont pour l’antiquité 
Magistrats, princes, ducs, et même fils de France,. 

Qui lisent sans rougir et Virgile ctTércnce, 

Et toujours pour Perrault pleins d'un dégoilt malin, 

Ne savent pas s'il est au monde un Saint-Paulin. 

47 Bataille de Cérisoles, en Italie, gagnée par les François 

en I S44- f'- 

.48 Malo Vennsinam, quam te, Comelia mater 

Gracchonun , si cum magnis virtutibus afiers ' r 

Grande supercilium et mimeras in dote triumpbof.' ' 

Tollfitaum, prccor, Annibalem, etc. 

( Jui’. fâf. VI. V. 1 18 .) 

4a Les secrétaires du aoi, nouvellement anoblis, assistoient 
au sceau. < 

4° Madame de Maintenom . • , 

L’Histoire, amoureuse des Gaules, par Btlssi Rabntini ^ 

Les Vies des femmes galantes , par Brantôme. >■' ■* 

* ^ ■ 
5^ Le Traité de la perfection cRré tienne , par Alphonse Roa- 

driguez, jésuite espagnol. * 

53 Les plus exquis citrons confits se font à Rouen. Boil.-. 

54 Molinos , prêtre espagnol , lut le chef de la secte dcl' 
quiétistes. 

55 Si ce guide imposteur... l’ amenant... it. ne lai fait. Il est' 
de trop , ainsi que Desforges Maillard l’a remarqué dans une- 
lettre au président Bouhier. 

55 Dans les deux premières éditions , il y avoit : 

£( que dans ton logis, fait neuf en ton absence. _ 

(*) Libraire. ” '' 

(**) De Perrault. 
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Charles Perrault critiqua fiiil neuf, et Boileau corrigea ce 
vers. Le Brun paroit regretter fait neuf. 

*7 La Brujère a traduit les Caractères de Théophraste, et 
a fait ceux de son siècle. Boit. 

V» 

Capanée étoit un des sept che& de l'armée qui mit le 
siège devant Thèbes. Les poëtes ont dit que Jupiter le fou- 
‘droya à oause de son impiété. Boit, n 

Charles Perrault demande si on peut dire une Socrate, une 
Cicéron, une Thésée, une Capanée. 

i.s 

. *9 On dit qu'il se convertit avant que de mourir. Boit. 

11 y a des.femmes qui donnent à souper aux joueurs , de 
peur de nè les plus revoir s'ils soi'toient de leur maison. Boit. 

6 1 Ty rua eu Sieile , très cruel. BoU. 

Le portrait de la plaideuse est fait sur la tomtesse de 
Crissé. 

La satire qu’on vient de lire a été amèrement critiquée 
on mopient de sa publication, et Dalembert prétend <i qu'elle 
(I est restée jntfrquée des coups violents qu'elle a essuyés dttns 
» sa naissance. » Elle a'eu toutefois des défenseurs ardents et 
-*illustres; par exemple, Arnauld et Racine. Rassurez-vous, 
disoit ce dernier à Boileau : vous avez attaqué tout un .Qerps 
quFn'cst composé que de langues; l’orage passera'. 

d 'Cette satire, qui n'est p^ la mèilleure de Boileau', étin- 
« celle de beautés dignes de ce poète célèbre. »- Ce sont les 
termes de Le Brun , qui admire surtout, dans cette pièce , les 
vers 5 , f), 69, 70, 8i,8a, io 4 , 199, aoo, 870, JgS, 

448 , 478 > 575 et SjjS. 

' ' i' . 

.--J *.■ 


SATIRE XI. (.«980 

n 

A,VÂLlN€OÜR. » 

( 

SUR U HONBtB-ÜR. ^ 


Oui, l’honneur, Vnlîncour, est chéri dans le ’^onde : 
Cha«in, pour l’exalter,' en paroles abonde; 

A s’en voir revêtu chacun met son bonheur^ 

Et tqfut Crie ici-bas : L’honneur! Vive l'honneur! 

Entendons discourir, sur les bancs des galères, 

Ce forçat ayborré mêvets de ses confrères; 

JD plaint, par un arrêt Injustement donné, , 

L honneur en sa personne à ramer condamné. ^ 

En un mot,,parcW‘ons et’la mer et la terre; 
Interrog^eons marchands^ financiers, gens do guerre , 
Courùsaus, magistrats : clvez eux, $i je les croi, 
L’intérêt ne peut rien , l’honneur seul fait, la loi. . 

Cependant , IcHrsqu’aux yeux leur portant la lanterne^ 
J’examine au grand jour l’esprit qui les gouverne, 

Je n’aperçois partout que folle ambition j - 
Fgiblesse, iniquité, fourbe, corruption, 

Que ridicule orgueil de soi-niême idolâtre. 

Le monde, à naon avis, est comme un grand théâtre. 
Où chacun en public, l’un par l’autre abusé. 

Souvent à.ce qu’il est joue un rôle opposé. ^ 

Tous les jours on y voit, orné d’un mux visage, 
Impudemment le fou représenter le sage; 

L’ignorant s’ériger en savant fastueux , 

Et le plus vil faquin trancher du vertueux. 
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Mais, quelgtte fol espôir dont leur orgueil les berce, 
Bientôt on les connoît, et la vérité perce. 

On a beau se farder £Uix yeux de l’univers ; 

A la fin sur quelqu’un de nos vices couverts 
Le public malift jette un œil inévitable ; 

Et bientôt la censure , au regard formidable , 

Sait , le crayon en main , marquer nos endroits faux , 
Et nous développer avec tous nos défauts. 

Du mensonge toujours le .vrai demeure maître. 

Pour paroitre honnête homme^ eu un mot , il faut l’Are : 
Et jamais ,*quoi qu’il fasse , un ntortel ici-bas 
Ne peut aux yeux du monde être ce qu’il n’est pas. 

En vain ce'misanthrope, aux yeux tristes et sombres , 
Veut, par un air riant, en éclaircir les ombres : 

1' Le ris sur son visage est en mauvaise humeur; • 

L’agrément fuit ses traits, ses caresses font peur; *•« 

' Ses mots les plus flatteurs paroissent des rudesses, 
El'la vanité brille en toutes ses Bassesses. ■? 

Le naturel toujours sort, et sait se montrer : i * 
Vainement on l’arrête, on le force à rentrer; 

Il rompt tout, perce tout, et trouve e’nfiû passage? * 
Mais loin de mon projet jé sens que je m’engage. 
Revenons de ce p^ à mon texte égaré. 

L’honneur partout, disois-je, ek du monde admiré; 
Mais l'honneur en effet qu’il faut que l’on admire, 
Quel est-il, Valincour? pourras-tu me le dire? ' 
L’ambitieux le met souvent à tout brûler; 

L’avare, à voir chez lui le Pactole rouler;' ® 

Un faux brave , à vanter sa prouesse frivole ; 

Un vrai fourbe , à jamais ne gaider sa parole ; ’ 

Ce poëte , à. noircir d’insipides papiers , 

Ce man^uis , à savoir fi:nudGr ses créanciers y 
' . T.’ SG., 
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Un libertin , à rompre et jeûnes et carême; 

Un fou perdu d’honneur, à braver 1 liouneur même. 

L’un d’eux a-t il raison? Qui pourroit le penser? 

Qu’est-ce donc que I honncur que tout doit embrasser? 
Est-ce de voir, dis-moi, vanter notre éloquence; 
D’exceller en courage , en adresse , en prudence ; 

De voir à notre aspect tout trembler sous les cieux ; 

De posséder enfin raille dons précieux? 

Mais avec tous ces dons de l’esprit et de l’âme 
’ Un roi même souvent peut n’étre qu’un infâme , 

Qu’un Hérode, un Tibère eflroyable à nommer. 

Où donc est cet honneur qui seul doit nous charmeit 
Quoi qu’en ses beaux discours Saiut-Evremon t nous, prune, 
Aujourd hui j’en croirai Sénèque avant Pétrone. “ 

Dans le monde il n’est rien de beau que l’équité ; 

Sans elle la valeur, la force, la bonté, 

Et toutes les vertus dont s’éblouit la terre. 

Ne sont que faux brillants:, et que morceaux de verror. 

Un injuste guerrier, terreur de l’univers, 3 • 

Qui, sans sujet, courant chez cent peujdes divers. 

S’en va tout ravager jusqu’aux rives du Gange, 

N'est qu’un plus grand voleur que duTeite et Saiul-Aiigc-.' * 
Du premier des Césars ou vante les exploits ; 

Mais dans quel tribunal, jugé suivant les lois, 

Eût- il pu disculper son injuste manie? 

Qu’on livre son pareil eu France à La Reynie, ” 

Dans trois jours nous verrons le phénix des guerriers 
Laisser sur l’échafaud sa tête et ses lauriers. 

C’est d’un roi ” que l’on tient cette maxime auguste, 

Que jamais on n’est grand qu’autant que l’on est juste.;. 
Rassemblez à la fiais Milhridate et Sylla;. 

Joignez-y Tamcrlan , Genséric , Attila ; 
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Tous ces fiers conquérants, rois, princes, capitaines, | 

Sontiuomsgrandsàmesyeuxquecebourgeois d’Athénjr ^ 

Qui sut, pour tous exploits, doux, modéré, ûugal, 

■ Toujours vers la justice aller d’un pas égal. 

. Oui, la justice en nous est la vertu q^ai brille : 

Il faut de ses couleurs qu’ici-bas tout s’habille j 
Dans un mortel chéri tout Injuste qu il est, 

C’est quelque air d’équité qui séduit et qui plaît. 

A cet unique appât l âmc est vraiment sensible : 

' Même aux yeux de Finjuste un injuste est horrible J 
Et tel qui n’admet point la probité chez lui 
' Souvent à la rigueur l’exige chez autrui. 

Disons plus il n’est point d âme livrée au vice 
O ù l’on ne trouve encor des traces de justice. 

Chacun de l’équité ne fait pas son flambeau ; 

Tout n’est pas Caumartin , Bignon , ni Daguesseau r 
Mais jusqu’en ces pays où tout vit de pillage , 

Chez l’Arabe et le Scythe, elle est de quelque usage; 

^ Et du butin acquis en violant les lois 
* C’est elle entre eux qui fait le partage et le choix. 

Mais allons voir le vrai jusqu’en sa source même. 

Un dévot aux yeux creux , et d’abstinence blême , 

V S’il n’a i>oint le cœur juste , est affreux devant Dieu. 
L’évangiie au chrétien jie dit eu aucun lieu. 

Sois dévot : elle dit , ‘ ^ Sois doux , simple , équitable. 

Car d’un dévot souvent au chrétien véritable 

La distance est deux fois plus longue , à mon avis, 

Que du pôle antarctique au détroit de Davis. ' 

Encor par ce dévot ne crois pas que j’entende 
Tartufe, ou Molinos et sa mystique bande • 

J’entends un faux chrétien, mal instruit, guidé, 

Et qui de iévaugile eu vain persuadé, 

• If. tao* 
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N’en a jamais conçu l’esprit ni la justice ; 

Un chrétien qui s’en sert peur disculper le vice; 

Qui toujours près des grands , qu’il prend soin d’abuser) 
Sur leurs foiblcs honteux sait les autoriser, 

Et croit pouvoir au ciel, par ses folles maximes, 

Avec le sacrement faire entrer tous les crimes. 

Des faux dévots pour moi voilà le vrai héros. 

Mais , pour borner enfin tout ce vague propos , . 
Concluons qu’ici bas le seul honneur solide , 

C'est de prendre toujours la vérité pour guide; 

De regarder en tout la raison et la loi; 

D’être doux pour tout autre, et rigoureux pour soi; 
D’accomplir tout le bien que le ciel nous inspire; 

Et d’ôtre juste enfin ; ce mot seul veut tout diie. 

Je doute que le flot des vulgaires humains 
A ce discours pourtant donne aisément les mains ; 

Et, pour t’en dire ici la raison historique, 

Souflre que je l’habille en fable allégorique. 

Sous le bon roi Saturne, ami delà douceur, 
L'Honneur, cher Valincour, et l’Equité sa sœur, 

Dé leurs sages conseils éclairant tout le monde , 
Régnoient , chéris du ciel, dans une paix profonde. 
Tout vivoit en commun sous ce couple adore : 

Aucun n’avoit d’enclos ni de champ séparé. 

La vertu n’étoit point sujète à l’ostracisme 
Ni ne s’appeloit point alors un .jansénisme. 

L’Honneur, beau par soi-même,etsans vains ornements, 
N’étaloit point aux yeux l’or ni les diamants, 

Et, jamais ne sortant de -ses devoirs austères, 
Maintenoit de sa sœur les règles salutaires. 

Mais une fois au ciel par les dieux appelé, 

Il demeura long-temps au séjour étoilé. 

V. i5a- 
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Un fourbe cependant , assez haut de corsaçe , 

Et qui lui ressembloit de geste et de visage, . 

Prend son temps , et partout ce hardi suborneur ' 
S’en va chez les humains crier qu’il est l’Honneur; 
Qu'il arrive du ciel, et ‘que , voulant lui-mérae. 

Seul porter désormais le faix du diadème , 

De lui seul il prétend qu’on reçoive la loL . 

A ces discours trompeurs le monde ajoute foi. 
L’innocente Équité, honteusement bannie, 

Trouve à peine un désert où fuir ngnominie. . ' 
Aussitôt sur un trône éclatant de rubis - 
L’imposteur monte , orné de superbes habits. •• 

La Hauteur , le Dédain , l’Audace l’environnent ; 

Et le Luxe et l’Orgueil de leurs mains le couronnent. 
Tout fier il montre alors un front plus sourcilleux : 

Et le Mien et le Tien , deux frères pointilleux , • 

Par son ordre amenant les procès et la guerre. 

En tous lieux de ce pas vont partager la terre ; 

Eu tous lieux , sous les noms de bon droit et de tort. 
Vont chez elle établir lé seul droit du plus fort. 

Le nouveau roi triomphe, et, sur ce droit inique, 
Bâtit de vaines lois un code fantastique; 

Avant tout aux njortels prescrit de se venger. 

L'un l’autre au moindre affront les fonce à s’égoiger. 
Et dans leur âme, en vain de remords combattue) 
Trace en lettres de sang ces deux mots : Meurs ou Tue. 
Alors , ce fui alors , sous ce vrai Jupiter , 

Qu’on vit naître ici bas le noir siècle de fer. 

' Le frère aü môme instant Vafma -contre le frère; 

Le' fils trempa Scs mains dans le sang de son p^e; 

La soif de commander enfanta les tyrans. 

Du Tanais au Nil poita les conquérants; * • 

* . T. 184. 
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L’ambition passa pour la vertu sublime ; 

Le crime heureux fut juste et cessa d’être crime : 

Ou ne vit plus que haine et que division , 

Qu’envie, effroi, 'tumulte, horreur, confusion. 

Le véritable Honneur sur la voûte céleste 
Est enfin averti de ce trouble funeste. 

D part sans différer, et descendu des cieux, 

Va partout se montrer dans les terrestres lieux : 

Mais il n’y fait plus voir qu’un visage Incommode; 

On n’y peut plus souffrir ses vertus hors de mode; 

Et lui-même, traité de fourbe et d’imposteur. 

Est contraint de ramper aux pieds du séducteur. 

Enfin , las* d’essuyer outrage sur outrage , 

Il livre les humains à leur tiiste esclavage; 

S'en va trouver sa sœur, et dès ce môme jour, 

Avec elle s’envole au céleste séjour. 

Depuis , toujours ici riche de leur ruine , 

Sur les tristes mortels le faux honneur domine, 

Gouverne tout, fait tout, dans ce bas uuivers; ' . | 

Et peut-être est-ce lui qui m’a dicté ces vers. ' 

Mais en*fût-il l’auteur , je conclus de sa fable •. * l{ 

Que ce n’est qu’en Dieu seul qu’est l’houneur véritable. 
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NOTES. 


< Conseiller dii rôi , secrétaire-général de là marine , mem- 
bre de l'académie françoise , où il succéda à Racine. 

* Cette satire fut composée à l'occasion d'ùn procès qne 
Boileau , s<m frère et son cousin soutinrent eu i6g8 et iGgp. 
Ou leur oontestpit la qualité de nobles et d'écuyers. Ils mon- 
ti'crcut comment. Us desceodoient dun Jean Boileau, sccrë- 
' taire' du roi, anobli en 1371. Un aixèt du 10 avril iGgg 
déclara leurs parchemins excelients : mais les œuvres de 
Despréaux sont des titres encore meilleurs. On croit que cet 
arrêt n'a été rendu que par considération pour le poète , et 
l'on ajoute. <|ue les pièces produites par la famille Boileau 
avoient été. fabriquées par un faussaire nommé Handiquicr. 
C'est du moins ce qu'ont assuré à Dalembeft des personnes 
.très digues de foi; Fonoemagne, par excmplp. — Voyez la 
lettre II de Boileau à Brossette^ t. III. p. 199-200, 

^ Nous ignorons, dit Voltaire, s'il y a beaucoup de galé- 
riens qui se plaignent du peu d égard qu'on a pour leur hon- 
neur. (Dictionnaire pliilos. art. Hcnnèur.} 

-■4 Allusion an mot 'de Diogène lé cyniqpie, 'qui portoit nne 
■ lanterne pn plein jour, et qui disoilqu'il cherchoit un bomme. 

' ‘r ■'■■■• . »' .V, ■ - 

_ Naturom expeUasfiucé, tamen usque reairret, , ■ 

y Et mala perrûmpet lùrtim fastidia vietm. 

^ . . (Hor.l.I.ep.X.v.^l^.) , 

. * Fleuve de Lydie, où l’on trouve de lV>r, ainsi que dans 
plusieurr autres fleuves. Bo\l. ' ^ . .. . 

^ ? Il nous semble, dit Voltaire, qu'un vrai fourbe met son 
intérêt à manquer de foi , et son honneur à cacher ses fourbe- 
, ries. ('Dictionnaire philos, art. Honneur.) 

, 8 Saint-Çvremont a’ fait une dissertation dans laquelle il 
donne la préférence à Petrone sur Sénèque. Boit. 
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Ç Alexandre. Bqii. 

« StToit-cc , dit Le Brun , dans ce vers et dans les «ui.vants 
« que J. B*, llotuseau a puisé les plus mâles pensées de son 
(I. ode à la Fortune? Je l'ignore ;• mais il ne semble que la 
« copie , et Boileau est toujours original. » ' 

to Deux iàmeux roleurt-de grands cbeipins. Boit. 

** Célèbre Hesifenant de police de Parîs.*Boi/. 

é '' 

M Agésilas, roi de Sparte. Bu//.' r. ^ . 

•3 Socrate. Coi/. 

,*4 Boileau fait évan^üle féminin : ce nom est toujours mas- 
culin aujourd’hui. „ 

'i Détroit sous le pôle arctique, près de la ‘nouvelle 
Zcmble. BoiL • 

Condillac critique cette comparaison; elle est froide, dit-il, 
il n'y a point IJi d'iinagcque l’esprit puisse saisir. (Art d’écrii-e, 
. l.‘ïl , c. 4"'') Ce Brun , au contraire , trouve ici de la grâce , de 
la'gaké , et une plaisanterie adroite , . 

Quum furem nemo ûmeret 

* ‘ Coulilius ant pomis , sed aperlo viverel Lot to. . 

^ .* {Juv. tal.VI. V. l'i.y 

Loi par laquelle les Athéniens avoient dioit de reléguer 
tel de leurs citoyens qu'ils vouloicut. BoU. - r'. r-’ 

« 8 Le Tenais est un fleuve du pays des Scythes. BcU. 


< » Piotinus krenepit vense pejoria in amun ^ 

* Omne nefas : fugere pudof, verupique , fidesque ,. 

. • . In quorum subierc locum fraùdesqué j doKque , 

, < Insidiacque , et vis , et amor sccleratus^ habendi , etc. 

. — Fratrum quoque gratia Tara est. .. . 

' FQiàii ante diem patnosJUiquint in anuosi 

J • _ (Ovid^met^m.' t, I*y. tx8.) 
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AVERTISSEMENT ‘ 

sür'la satire xii;. 


(Quelque heoreux succès qu’aient eu mes ouvrages, 
j’avois réstdù depuis leur dernière édition * de né plus 
rien donner au public; et quoiqu’à mes heures per- 
dues , il y a environ cinq ans , j’eusse encore fait contre 
féquivoque une satire que tous ceux à qui-je l^ai com- 
muniquée ne jugëoient pas inférieure à mes autres 
écrits , \ bien loin de là publier , je la’tenois’ soigneuse- 
ment cachée, et je ne croyoLs pas que, moi vivant, 
elle dût jamais voir le jour. Ainsi donc , aussi soigneux 
désormais de. me faire oublier, que j’avois été autre- 
fois curieux de faire parler de mor,,je jouissois, à mes 
infirmités près^ d'uneassez grande tranquillité, lors ]ue 
tout d’un coup j’ai appris qu’on débitoit dans le monde, 
sous mon nom, quantité de méchants écrits, et entre 
autres une pièce en vers contre les jésuites, également 
odieuse et insipide, oùj'on me faisoit, en mon propre 
nom, dire à- toute leur société les injures les plus atroces 
et les plus grossièresr J’avoue que cela m’a donné un 
très grand chagrin; car, bien que tous lés gens sensés 
aient connu sans peine que la pièce n’étoit point de 
moi , et qu’il n’y ait que de^très petits esprits qui aie ut 


* Coiapbsé en tyio, lorsque Brfileau.préparoit une non- 
jvelle édition de stes ouvrages. . ' '' 

a En 1701. .'4 - 

^ On rend aujourd'hui plus de jusdce aux autres écrits da 
Boileau. *. * v' • 
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présumé que j'en pouvols être l’auteur , la vérité est 
pourtant que je n’ai pas regardé comme un médiocre 
a liront de me voir soupçonné , même par des ridicules , 
d’avoir fait un ouwage aussi ridicule. 

J’ai donc cherché les moyens les plus propres pour 
me laver de cette infamie; et, tout bien considéré, je 
n’ai point trouvé de meilleur expédient que de faire 
imprimer ma satire contre l’ÉQuivoquE ; parce qu’en la 
lisant, les moins éclairés, même de ces petits esprits, 
ouvriroient peut-être les yeux, et verroient manifeste- 
ment le pou de rapport qu’il y a de mon style, même 
en l'àge où je suis, au style bas et rampant de l’auteur 
de ce pitoyable écrit. Ajoutez à cela que je pouvois 
.mettre à la tête de ma satire, en la donnant au public, 
ûn avertissement en manière de préface^où je me jus- 
, tifierois pleinement, et tirerois tout le monde d’erreur; 
C’est ce que je fais aujourd’hui; et j’espère que le peu 
que je viens de dire produira l’efl’et que je me suis pro- 
posé. Il ne me reste donc plus maintenant qu’à parler 
de la satire pour laquelle est fait ce discours. 

Je l’al composée pan le caprice du monde le plus 
bizarre , et par une espèce de dépit et de colère poé- 
tique , s’il faut ainsi dire , qui me saisit à l’occasion de 
ce que je vais raconter.' Je me promonois dans mon 
jardin à Auteuil, et revois en marchant à un poëmc que 
je voulois faire contre les mauvais critiques de notie 
siècle. J’en avois môme déjà composé quelques vers, 
dont j'étois assez content. Mais voulant continuer, je 
m’aperçus qu’il y avoit dans ces Vers une équivoque 
de langue; et m’étant sui’-ie-champ mis en devoir do la 
corriger, je n’en pus jamais venir à bout. Cela m’irrita 
de telle manière , qu’au lieu de m’appliquer davantage 
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à réformer cette équivoque, et de poursuivre moa 
poërae eootre les faux' critique^ , la folié pensée ma 
viBt d^laire contre I équivoque meme ufte sature qui 
pût me Vengei*de tous le^ cha^îns quelle m’a causés 
depuis que je me mêle d’écrire. Je.vis'bien que je ne 
rencontrerois pas de médiocrës difficultés Ji mettre en 
vers un sujet si sec; et même il s’en‘‘présenta’ d’abord 
une qoi 'm’arrêta fout coùfl î'ce' fut'de savoir dûquel 
'des deux genres, masculin ou- féminin ^'je ferois le mot 
d’équivoque , hpaùcoup d habiles ^rivains, ainsi que 
■ le reraaùxpie* Vaugelas, le faisant masculin. Je me dé- 
tèrminai pourtant assez vke au fénâmiu, comme au 
plus usité des deux : et lien loin' que.’ cela cmpêchût 
'llbxéculiou de mon projet, je crus que ce ne seroit pas, 
une méchante pktisànterio. de coaümcncer ma Satirè, , 
jpar cette ffifficullé même. C’est ^qsi que je m’engageip . ] 

dans la composition de cet ouvragé. Je croyois d’abord I 
foire tout au plus cifiquanTe ou soixaàte vers ; ma» ' ' ^ 
ensuite les pensées me véhaut eu. foule, et les choses I 
que j’avois à reprocher à 1 équivoque se mukipliamt à 
mes yeux, j’ai poussé '■tes vers ju^qu àprès de trois I 
ceût cinquante. 

C’est au public maintenant à voir si fai bien ou 
mal eéus$i. Je n’emploierai point ici, non plus que 
dans les préfoces de mes autres écrits, mon adresse et 
ma rhétorique à le prévenir en ma faveur. Tout ce 
que je puis lui dire , c’est que j’ai travaillé cette pièce 
avec le même soin que toutes mes autres poésies. Une 
chose pourtant dont il est bon que les jésuites soient 
avertis ^ c’est qu’en attaquant l’équivoque je n’ai pas 
pris ce mot dans toute l’étroite rigueur de sa significa- 
tion grammaticale; le. mot d’équivoque, en ce scns-là, 


Digilized by *- 


j 


195 


SUR tA SATIRE XII. 

ne voulant dire qu’une ambiguité de paroles ; mab 
que je l’ai pris, comme le prend ordinairement le com- 
mun des hommes, pour toutes sortes d'ambiguités de 
sens, de pensées, d’expressions, et enfin pour tous ces 
abus et toutes ces méprises de l’espr-lt humain qui iont 
qu’il prend souvent une chose pour une autre. ^ Et 
c’est dans ce sens que fai dit que l’idolâtrie avoit prb 
naissance de l’équivoque ; les hommes , à mon avis , 
ne pouA^^ant pas s’équivoquer plus louixleraent que de 
prendre des pierres, de l’or'^et du cuivi’e, pour Dieu, 
J’ajouterai à cela que la Providence divine, ainsique 
je l’établis clairement dans ma saine, n’ajant permis 
chez eux cet horrible aveuglement qu’en punition de 
ce que leur premier père avoit prêté «l’OTeiHe aüX 
promesses du démon, j’ai pu conclare infailliblement^ 
que l’idolâtrie est un fruit, ou, pour mieux dire, un 
véritable enfant de l’équivoque. Je ne vob donc 
pas qu’on me puisse faire sur cela aucune bonne cri- 
tique , et sui-lout ma satire étant un pur jeu d esprit , 
où il seroit ridicule d’exiger uue pi^écisibn géométrique, 
de pensées et de paroles. ^ ■ 

^lais il y a une aiitre objection plus importante et 
plus considérable, qu’on me fera peut-êtie au. sujet 
des propositions de morale relâchée que j’attarpie dans 
la dernière partie de mon ouvrage : car, ces proposi- 
tions ayant été, à ce qu'on prétend, avancées, pas 
quantité de théologiens, même célèbres , la moquerie 
que j’en fais peut, dira-t-on, diffamer en quelque 
sorte ces théologiens, et causer ainsi une espèce de 


4 C’est là Iç principal defaut du poème : le sujet qui n etoit 
pas très heureux, devoit être au moins mieux circonscrit. 
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scandale dans l’église. A cela jeréponds premièrement 
qu’il n’y a aucune des propositions que j'attaque qui 
n’ait été plus d’une fois condamnée par toute l’église, 
et tout récemment encore par deux des plus grands 
papes qui aient depuis long - temps rempli le saint 
siège. Je dis en second lieu qu’à l’exemple de ces célè- 
bres vicaires de Jésus-CUrist, ^e n’ai point nommé les 
auteurs de ces propositions, ni aucun de ces théolo- 
giens dont ori dit que je puis causer la diffamation , et 
contre lesquels même j’avoue que je ne puis rien dé- 
cider, puisque je n’ai point lu ni ne suis d’humeur à 
lire leurs écrits : ce qui seroit pourtant absolument 
nécessaire pour prononcer sur les accusations que Hén 
forme contre*eux; leurs accusateurs pouvant les avoir 
,mal^ entendus, et s’être trompés dans rintelligcnce des 
passages.bù ils prétendent que sont ces erreurs dont 
Us les accusent. Je soutiens en troisième lieu qu’il, est 
contre la droite raison de penser que je puisse exciter 
quelque scandale dans l’église, en traitant de rldicirles 
des* propositions jejetées de toute l’église, et plus di- 
gnes encore , par leur absurdité, d’être sifflées de tous 
Us fidèles, que réfutées sérieusement. C’est ce que je 
me crois obligé de dire pour me justifier. Que si açrès 
cela il se trouve encore quelques théologiens qui se 
Cgurent qu’en décriant ces propositions j'ai eu en vue 
de les décrier eux-mêmes, je déclare que cette fausse 
idée qu’ils ont de moi ne saurait venir que des mauvais 
artifices de l’équivoque, qui, pour se venger des injures 
que je lui dis dans ma pièce, s’efforce d’intéresser dans 
sa cause ces théologiens, en me faisant penser ce que 
je n’ai pas pensé, et dire ce que je n’ai point dit, 

Voilà^ ce me semble, bien des paroles, et peut-être 
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trop de paroles employées pour justifier un aussi peu 
considérable ouvrage qu’est la satire qu’on va voir. 
Avant néanmoins que de finir, je ne crois pas me pou- 
voir dispenser d’âpprendre aux lecteurs qu’en atta- 
quant, comme je fais dans ma satire, ces erreurs, je 
lie me suis point fié à mes seules lumières , mais 
qu’ainsi que -je l’ai pratiqué il y a environ dix ans, à 
l’égard de mon épître de l’Amour de Dieu , j’ai , non- 
seulement consulté sur mon ouvrage tout ce que je 
connqis de plus habiles docteurs, mais que je l’ai 
donné à examiner au prélat de l’église qui, par l’é- 
tendue de ses connoissances et par l’éminence de sa 
dignité, est le plus capable et le plus en droit de me 
prescrire ce que je,dois penser sur ces matières ; je 
veux dire M. le cardinal de Noailks, mon archevêque. 
J’ajouterai *que ce pieux et savant cardinal a eu trois 
semaines ma satire entre les mains, «t qu’à mes ins- 
tantes prières , après l’avoir lue et relue plüs d’une 
fois, il me l’a enfin rendue en me comblant d’éloges, 
et m’a assuré qu’il n’y avoit trouvé à redire qu’un 
seul mot , ® que j’ai corrigé sur-le-champ , et sur lequel 
je lui ai donné une entière satisfaction. Je me flatte 
donc qu’avec une approbation si authentique , si sûre 
et si glorieuse, je puis marcher la tête levée, et dire 
hardiment des critiques qu’on pourra faire désormab 
contre la doctrine de mon ouvrage, que ce ne sau- 
roient être que de vaines subtilités d’un tas de misé- 
rables sophistes formés dans l’école du mensonge , et 
aussi affidés amis de l’équivoque, qu’opiniâtres enne- 
mis de Dieu, du bon sens et de la vérité. : 

' -« - .-I II ■ i _i , I i- — , 





SATIRE Xli. (lyoS.) 

L’ÉQUIVOQUE. 


Du langage françois bizarre hermapliroclite , 

De quel genre te faire, équivoque maudite, 

Ou maudit? car sans peine aux rimeors hasardeux 
L’usage encor, je crois, laisse le choix des deux. 

Tu ne me réponds rien. Sors d'ici, fourbe insigne. 
Mâle aussi dangereux que femelle maligne, 

Qui crois rendre innocents les discours imposteurs; 
Tourment des écrivains, juste effiroi des lecteurs; 

Par qui de mots cortfus sans cesse embarrassée 
Ma plume , en écrivant , cherche en vain ma pensée. 
Laisse-moi; va charmer de tes vains agréments 
Les yeux faux et gdtés de tes louches amants; 

Et ne viens point ici de ton ombre grossière 
Envelopper mon style, ami de la lumière. 

Tu sais bien que jamais chez toi, dans mes discours, 

Je n’ai d’un faux brillant emprunté le secours : • 

Fuis donc. Mais non , demeure ; un démon qui m’inspire 
Veut qu’encore une utile et dernière satire. 

De ce pas en mon livre exprimant tes noirceurs. 

Se vienne, en nombre pair, joindre à ses onze sœurs ; 
Et je sens que vue échauffe mon audace.. 

Viens, approche : voyons, malgré l’âge et sa glace. 

Si ma muse aujourd hui sortant de sa langueur 
Pourra trouver encore un reste de vigueur. 

' Mais où tend , dira-t-on , ce projet fantastique ? 

Ne vaudroit-il pas mieux danç mes vers , mmils caustique, 

T. 
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Répandre 4e tes jeux le -sel divertissaat , 

Que d’aller contre toi , sur ce ton menaçant, 

Pousser jusqu’à l’excès ma critique boutade? 

Je ferois mieux, j’entends, d imiter Benserade., 
C’est par lui qu’aulrefois, mise en ton plus beau jour, 
Tu sus, trompant les yeux du peuple et de la cuur, 
Leur faire , à la taveur de tes bluettes feUes , 

Goûter comme bons mots tes quolibets frivoles. 

Mais ce n’est plus le temps : le public détrompé 
D’un pareil enjouement ne se sent plus frappé. 

T es bons mots , autrefois délices des ruelles , 
Approuvés chez les grands, applaudis chez les belles, 
Hors de mode aujo]|rdliui chez nos plus froids badins, 
Sont des collets-inontés et des vertugadins. ’ 

Le lecteur ne sait plus admirer dans Voiture 
De ton froid jeu de mots l’insipide figuré. 

C’est à regret qu’on voit cet auteur si chaimant, 

Et pour mille beaux traits vanté si justement. 

Chez toi toujours cherchant quelque finesse aiguë , 
Présenter au lecteur sa pensée ambiguë , 

E^souvent du frtux sens d’un proverbe affecté 
Faire de son discours la piquante beauté. 

Mais laissons là le tort qu’à ses brillants ouvrages 
Fit le plat agrément de tes vains badinages. * 

Parlons des maux sans fin que ton sens de travers , 
Source de toute erreur, sema dans l’univers : 

Et , pour les COq.tcmpler jusque dans leur naissance , 
Dès le temps nouveau-né , quand la Toute-Puissance 
D'un mot forma le ciel, l’air, la terre et les flots, 
N’est-ce pas toi, .voyant le monde à peine éclos. 

Qui, par l’éclàt trompear d’une funeste pomme, 

Et tes mots ambigus 5 fis croireau premier homme 

V. 5it. 
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Qu’il alloit , en goûtant Je ce morceau fatal , 
Comblé de tout savoir, i I>ieu se rendre égal? 

11 en fil siir-lc-champ la ^àlle expérience. 

Mais tout ce qii’ii acquit de nouvelle science 
Eut que, triste et honteux de voir sa nudité, 

Il sut qu’il u’étoit plus, gréce à sa vanité, * 

Qu’un chétif animal pétri d'un peu de terre, 

A qui la faim, la soif, partout faisoient la giîerre, 
tt qui, courant toujours de malheur en malheur, 

A la mort anivoit enfin par la douleur. • - 

Oui , de tes noirs complots et de ta triste rage 
JjC genre Imnaaln perdu fut le premier ouvrage : 

Et bien que l’homme alors parût Rabaissé, 

Par toi contre le ciel un orçueil insensé 
Armant de ses neveux la gigantesque engeance, 
Dieu résolut enfin , terrible en sa vengeance, 
D’abimer sous les eaux tous ces audacieux. 

Mais avant qu’il lâchât les écluses des deux, 

Par un fils de Noé fatalement sauvée. 

Tu fus, comme serpent, dans l’arche conservée. 

Et d’abord poursuivant tes projets suspendus. 

Chez les mortels restant encor tout éperdus, 

De nouveau tu semas tes captieux mensonges , 

Et remplis leurs esprits de fables et de songes- 
Tes voiles ofifusquant leurs yeux dei^outes parts. 
Dieu disparut lui-même à leurs troubles regards. 
Alors tout ne fut plus que stupide ignorance, 
Qu'impiété sans borne en son extravagance : 

Puis, de cent dogmes faux la superstition 
Répandant l’idolâtre et folle illusion , 

Sur la terre en tout lieu disposée à les suivre , 

L’art se tailla des dieux d’or, d’argent et de cuivre i 

y. yo. 
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Et l’artisan lui-même, humblement prosterné 
Aux pieds du vain métal par sa main façonné, 

Lui demanda les biens , la santé , la sagesse. ’ 

Le monde fut rempli de dieux de toute espèce : 

On vit le peuple fou qui du Nil boit les eaux 
Adorer les serpents , les poissons , les oiseaux ; 

Aux chiens, aux chats, aux boucs offrir des sacrifices; 
Conjurer l’ail , l’oignon , d’être à ses vœux propices ; 
Et croire follement maîtres de ses destins 
Ces dieux nés du fumier porté dans ses jardins. 

Bientôt te signalant par mille faux miracles, 

Ce fut toi qui partout fis parler les oracles : • . 

C'est par ton double sens dans leurs discours jeté 
Qu’ils surent, en mentant, dire la vérité, 

Et sans crainte, rendant leurs réponses normandes. 
Des peuples et des rois engloutir les offrandes. 

Ainsi, loin du vrai jour par toi toujours çonduit, 
L’homme ne sortit plus de son épaisse nuit. 

Pour mieux tromper ses yeux, ton adroit artifice 
Fit à chaque vertu prendre le nom d’un vice; 

Et par toi, de splendeur faussement revêtu. 

Chaque vice emprunta le nom d’une vertu. 

Par toi l’humilité devint une bassesse; 

La céindeur se nomma grossièreté, rudesse : 

Au contraire , l’aveugle et folle ambition 
S’appela des grands cœurs la belle passion ; 

Du nom de fierté noble on. orna l’impudence. 

Et la fourbe passa pour exquise prudence : 

L’audace brilla seule aux yeux de l’univers ; 

Et pour vraiment héros , chez les hommes pervers , 
On ne reconnut plus qu’usurpateurs iniques. 

Que tyranniques rois censés grands politiques. 
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Qu’infâmes scélérats à la gloire aspirants, 

Et voleurs revêtus du nom de conquérants. 

Mais à quoi s’attacha ta savante malice? 

Ce fut surtout à faire ignorer la justice. 

Dans les plus claires lois ton ambiguité 
Répandant son adroite et fine obscurité, 

Aux yeux embarrassés des juges les plus sages 
T out sens devint douteux , tout mot eut deux visages ; 
Plus on crut pénétrer, moins on fut éclairci; 

Le texte fut souvent par la glose obscurci : 

Et, pour comble de maux, à tes raisons frivoles 
L’éloquence prêtant l’ornement des paroles, 

Tous les jours accablé sous leur commun effort. 

Le vrai passa pour faux, et le bon droit eut tort. 
Voilà comme, déchu de sa grandeur première , 
Concluons, l’homme enfin perdit toute lumière, 

Et, par tes yeux trompeurs se figurant tout voir. 

Ne vit, ne sut plus rien, ne put plus'rien savoir. 

De la raison pourtant, par le vrai Dieu guidée, 

R resta quelque trace encor 'dans la Judée. 

Chez les hommes ailleurs sous ton joug gémissants . 
Vainement on chercha la vertu, le droit sens ; 

Car, qu’est-cc , loin de Dieu, que i’humalnc sagesse? 
Et Socrate , l’honneur de la profene Grèce, 

Qu’étoit-il en effet, de près examiné. 

Qu’un mortel par lui-même au seul mal entraîné , * 
Et, malgré la vertu dont il faisoit parade. 

Très équivoque ami du jeune Alcibiade? 

Oui , j’ose hardiment l’affirmer contre toi 
Dans le monde idolâtre , asservi sous ta loi , 

Par l'humaine raison de clarté dépourvue 
L humble et vraie équité frit à peine entrevue •; 

P* ^ 

V» i5^. 
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Et, par Un sage allier, au seul faste attaché, 

Le Jneii même accompli souvent fut un péché. ® 
Pour tirer l’homme enfin <îe ce désorthe exticme , 
Il fallut quici-lias Dieu, fait homme lui-méme, 

Vînt du sein lumineux de l’éternel séjour 
.De tes dogmes trompeurs dissiper le faux jour. 

A l’aspect de ce Dieu les démons disparurent ; 

Dans Delphes, dans Délos, tes oracles se turent ; 
Tout marqua, tout sentit sa venue en ces lieux' 
L’estropié marcha , l’aveugle ouvrit les yeux. 

Mais bientôt contre lui ton audace rebelle, 

Chez la nation même à son culte fidèle , 

De tous côtés arma tes nombreux sectateurs ^ 

• Prêtres, pharisiens, rois, pontifes , docteurs. 

C’est par eux que l’on vit la vérité suprême 
De mensonge et d erreur accusée elle-même , 

Au tribunal humain le Dieu du ciel traîné, 

Et l’auteur de la vie à movnir condamné. 

Ta fureur toutefois à ce coup fut déçue , 

Et pour toi ton audace eut une triste issue. 

Dans la nuit du tombeau ce Dieu précipité 
Se releva soudain tout brillant de clarté ; 

Et partout sa doctrine en peu de temps portée 
Fut du Gange et du Nil et du Tage écoutée; . 

Des superbes autels à leur gloire dressés 
Tes ridicules dieux tombèrent renversés : 

On vit en mille endroits leurs honteuses statues 
Pour le plus bas usage utilement fondues , 

Et gémir vainement Mars, Jupiter, Vénus, 

Urnes, vases, trépieds, vils meubles devenus. » 

Sans succomber pourtant tu soutins cet orage , 

Et , sur l’idolâtrie enfin perdant courage , 

V. i86. 
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Pour embarrasser l’homme en des nœuds plus subtil 
Tu courus chez Satan brouiller de nouveaux fils. 

Alors, pour seconder ta triste firénésie, 

Arriva de l’enfer ta fille l’hérésiç. 

Ce monstre, dès l'enfance à ton école instruit, 

De tes leçons bientôt te fit goûter le fruit. 

Par lui l’erreur toujours finement apprêtée, 

Sortant pleine d'attraits de sa bouche empestée , 

De son mortel poison tout counit s'abreuver, 

Et l’église elle-même eut peine à s’en sauver. 
Elle-même deux fois, presque toute arienne. 

Sentit chez soi trembler la vérité chrétienne, 
Lorsqu’attaquant le Verbe et sa divinité , * 

D'une syllabe impie un saint mot augmenté 
Remplit tous les esprits d’aigreurs si meurtrières. 

Et fit de sang chrétien couler tant de rivières. 

Le fidèle, au milieu de ces troubles confus, 

Quelque temps égaré, ne se reconnut plus; 

Et dans plus d’un aveugle et ténébreux concile 
Le mensonge parut-vainqueur de l’évangile. 

Mais à quoi bon ici du profond des enfers , 

Nouvel historien de tant de maux soufferts. 
Rappeler Arius , V alentin et Pelage , 

Et tous cos fiers démons que toujours d’âge en âge 
Dieu, pour fiiire éclaircir à fond ses vérités, 

A permis qu’aux chrétiens l’enfer ait suscités? 
Laissons hurler là^bas tous ces damnés antiques. 

Et bornons nos regards aux troubles fanatiques 
Que ton horrible fille id sut émouvoir , 

Quand Luther et Calvin , remplis de ton savoir. 

Et soi-disant choisis pour réformer l’église. 

Vinrent du célibat affi-anchir la prêtrise, 

v. ai8. 
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El, des vœux les plus saints blâmant l’austérité 
Aux moines las du joug rendre la liberté. • . 

Alors n’admettant plus d’autorité visible, . . 

Chacun fut de la foi censé juge infaillible ;- j 
E t , sans être approuvé par le clergé romain ,, , . 
Tout protestant fut pape, une bible à la main. 

De cette erreur dans peu naquirent plus de sectes 
Qu’en automne on ne voit de bourdoapants insectes 
Fondre sur les raisins nouvellement njùns . 

Ou qu’en toutes saisons sur les mujps , à Paris , 

On ne voit affichés de recueils d’amourettes , 

De vers, de contes bleus, de frivoles sornettes, 
Souvent peu recherchés du public nonchalant , 

Mais vantés à coup sûr du Mercure galant. 

Ce ne fut plus partout que fous anabaptistes , . 
Qiforçueilleux puritains, qu’eiéctables déistes; 

Le plus vil artisan eut ses dogines à soi - >;• 1 
Et chaqué chrétien fût de diffîrente loi. ^ i 
La discorde, au milieu de ces sçctes altîérés, - • 

En tout lieu «epeodant déploya ses. bannières ; 

Et ta fille, au secours des vains raisonnements - 
Appelant le ravage et les etfibrasetnents. 

Fit, en plus d’un pays, aux villes désolées, ' 

Sous, l’herbe en vain chercher leurs égbses brûlées. 
L’Europe fut un champ de massacre et d’horreur , 

Et l’orthodoxe même, aveugle en sa flirteur.. 

De tes dogmes trompeurs nourrissant son idée , 
Oublia la douceur aux chrétiens commandée ; ^ , 

Et crut , pour venger Dieu de ses fiers ennemis , 

Tout ce que Dieu défend légitime et permis. 

Au signal tout à coup donné pour le carnage , ® 

Dans les villes j, partout, théâtre» de leur rage,. 
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Cent mille faux zélés, le fer en main courants, 
Allèrent attaquer leurs amis, leurs peU'ents, 

Et , sans distinction, dans tout sein hérétique 
Pleins de joie' enfoncer un poignard catholique : 
Car quel'Upit , quel tigre, égale en cruauté 
Une injuste fureur qil’arme la piété ? 

Ces fureurs, jusqu’ici du vain peuple admirées , 
Étoient pourtant toujours de l’église abhorrées; 

Et, dans ton grand crédit pour te bien conserver, 
Il Mloit que le ciel parût les approuver : 

Ce chef-d’C6uvre devoit couronner toli adtcsse. 
Pour y parvenir donc , ton active souplesse , 

' Dans l’école abusant tes“groSsiers écrivains, ” 

Fil croire à leurs esprits ridiculement vains 
Qu’un sentiment impie, injuste,' abominable, 

Par deux ou trqis.d’cntr’eux réputé soutenable,' 
Prcnoibcher eux un sceau de probabüité • 

Qui même con^ Dieu lui donnait sûreté; 

Et qu-’un chrétien pouvoit, rempli de confiance . 
Même en le condamnant, le suivte en consciencé.” 

C’est sur ce beau principe, admis si follement, 
Qu’aussitôt tu posas l’énorme fondement 
De la plus dangereuse et terrible morale • 

Que Lucifer, assis dans sa chaire infernale, 

V omissant contre Dieu ses monstrueux sermons , 
Ait jamais enseignée aux novices démons. 

Soudain , au grand honneur de l’école païenne. 
On entendit prêcher dans l’cglisé chrétienne 
Que sous le joug du vice un pécheur abattu 
Pouvoit, sans aimer Dieu ni même la vertu, 

Par la seule frayeur au sacrement unie, 

Admis au ciel, jouir de la gloire infinie; 

T. aSa. 
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Et que , les cle^s en main , sur ce seul passeport , 

Saint Pierre à tous venants devoit ouvrit’ d aI>ord. 

Ainsi, pour éviter l’éternelle misère 
Le vrai zèle au chrétien n’étant plus nécessaire, 

Tu sus, dirigeant bien en eux l’intention , 

De tout crime laver la coupable action. 

Bientôt, sé parjurer cessa d’ôtre un parjure ; 

L’argent à tout denier se prêta sans, usure j ® 

Sans simonie, on put, contre un bien temporel, 
Hardiment échanger un bien spirituel; 

Du soin d’aider le pau\Te on dispensa l’avare ; 

Et môme chez les rois le superflu fut rare. 

G’est alors qu’on trouva , pour sortir d’embarras , 

L’art de mentir tout haut en disant vrai tout bas : 
C’est alors qu’on apprit qu’avec un peu d’adresse 
Sans crime un prêtre peut ventru trois fois sa messi^j* 
Pourvu que , laissant là so» salut à l’écart , * • 

Lui-même en la disant n’y nrenhe auc.yncjpijçt 
C’est alors que l’ôn sutquÇn peut pour line pôiStt^,'* 
Sans blesser la justice, assassiner un homme : V, 

Assassmer ! ah f non , j^ parle improprement ; •“ 

Mais que^prêt âia perdre, on peut innocemment. 
Surtout ne la pouvant sauver d’une autre sorte ^ . • 
Massacrer le voleur qui fuit et qui l’emporte. . 

Enfin ce fut alors que, sans se corriger, 

Tout pécheur... Mais où vais-je aujourd’hui m’engager? 
Veux-je d’un pape illustre, armé contre tes crimes,' 
A tes yeux mettre ici toute la bulle en rimes; 
Exprimer tes détours burlesquement pieux 
Pour disculper l’impur, le gourmand, l’envieux; 

Tes subtib faux-fuyants pour sauver la mollesse, ^ ’ 

Le larcin, le duelj le luxe, la paresse; t 
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En un mot, faire voir à fond développés 
Tous ces dogmes affreux d’anathème frappés , 

Que, sans peur débitant tes distinctions folles, ” 
L’erreur encor pourtant maintient dans tes écoles? 
Mais sur ce seul projet soudain puis-je ignorer 
Â quels nombreux combats il faut me préparer? 
J’entends déjà d’ici tes docteurs frénétiques 
Hautement me compter au rang des hérétiques 
M’appeler scélérat, traître, fourbe, imposteur. 

Froid plaisant, faux bouffon, vrai calomniateur; 

De Pascal, de Wendrock, ** copiste misérable; 

Et , pour tout dire enfin , janséniste exécrable. 

J’aurai beau condamner, en tous sens expliqués, 

Les cinq dogmes fameux par ta main fabriqués, ** 
Blâmer de tes docteurs la morale risible : 

C’est, selon eux, prêcher un calvinisme horrible; 
C’est nier qu’ici-bas par l’aiûoiu' appelé 
. Dieu pour tons les humains voulut être immolée 
/ Prévenons tout ce bruit : trop tard , dans le naufrage 
Confus on se repent d’avoir brayé l’orage. 

Halte-là donc, ma plume. Et toi, sers de ces lieux, 
Monstre à qui, par un trait des plus capricieux. 
Aujourd’hui terminant ma course satirique , 

Tai prêté dans mes vers une âme allégorique. 

Fuis, va chercher ailleurs tes patrons bien-aimés, 
Dans ces pays par toi rendus si renommés, 

Où l’Orne épand ses eaux, et que la Sarthe arrose; 
Ou, si plus sûrement tu veux gagner ta cause. 
Porte-la dans Trévoux, à ce beau tribunal • 

Où de nouveaux Midas un sénat monacal. 

Tous les mois, appuyé de ta soeur l’ignorance. 

Pour juger Apollon tient, dit-on, sa séance. 

T. 346. 
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> Fmvticrc, dahs son second factum cont^ racadémie fran* 
çoise, dit que pendant le règne mauvais goût, Benserada 
S 'ctoit acquis de la réputation par des chansonnettes , des Tcrs 
de ballet , dès équivoques et des-pinintes.» 

* Anciens ajnsteiUeuts.' ^ 

^ Ces deux vers ont remplacé ceux-ci î > 

Mais laissona^l^ le tort ^'à*de téU dtscoturs jointe 

Tu fis en mille endroits sous le beau boiA de pointe,. ‘ ^ 

•« J 4 l * 

4 La cacophonie gra-çurta-va ^ qn^ Dpmonteil fait remar- 
quer, peut disparoître dans la, prononciation , au moyen d'un 
très court repos après le mot grdc^. - • ^ 

' Le cardinal de Noailles préféra ce vers & célui-'çi : 

Qu’un mortel, comme un antre ,'^ah ‘mal détôrroihé. . ‘ 

^ Ce vers et' le précédènt 'ont été tdtfrtrée de trôis'BtanièreS ; 

d'abord , ' * < 

* 

- Et ffnte avec un cœuf au seul faste attachif, 

La.bOnneHictioB même an fond fat un péclié 
Ensuite, ' 

, Et £>it tvéc nn cœur aU scid &ste - ■ 

Le bien méine, lè'biea au-Ibnd fitit’HA'péchA * 

Enfin* .• • ' ** 

£t par ntÿ sage (diier, (À seitffi^ altiché,' • 

Lqbien'méme accompli lèvent fut un:péché. ^ 

. 7 «Inrersion Ifbrcéc , Üit • SàiM -.M'are^ { Essaris philolo- 
giques^, pag' 44*;)“ V ‘ ^ 

* Au lieu de ce Têrs «‘des tnti^s'salvabui «oiï*«« avoit 

d’abord (ait ceux-ci : > > ’i ' ' ' 

Lorsque 'chez ses sajetii rnd eontre IbAtre afnidi , 

Et sur uiVOien fait honbne', eu combat animés , 

Tn fis dans une guerre et si- triste^ et si Imigue ■ ^ 

Périr tant de chrét^iltABiVBS.n’oîttDBiixBOWocz. 
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Le dernier de ces quatre vers serdit du petit nombre des 
beaux traits de cette satire. Les deux mots grecs omousios , 
omOlousios , ne différent que par une diphthongue : or entre 
les Ariens et leurs adversaires, il s'agissoit de savoir lequel de 
ces deux mots entreroit daiM le symbole. 01 étoit l'impiété 
des Ariens. 

9 ?iuit du a4 août i573,.sttassacre de la Saint-Bartbélemi. 

I» Le Brun fait remarquer l'énergie deUette expression. 

1 1 Jésuites , pour la plupart. 

»» Voyez la V®. Lettre providciale de Pascal. 

* ' Voyez la X® Provinciale, * 

* 4 Voyez la VII® et la IX* Provinciale. 

IJ Voyez la y in®. Provinciale. 

i« Voyez, la .1^11® Provfeiciale. 

> 7 Voyez la XIV® Provinciale. , 

>9 Benoit pdesçalojn, dit .Innocent XI, qui .tint tête k 
Louis XIV, et qui n’aima point les jésuites, • . 

*9 Au lieu de ce vers'cudu précédent, Boileau a^voit da- 
bord écrit: * ' . 

Vettx-je ici, rassemblant un corps de tes maximes, . 

Donner Sot5,'Bannéz, Diana q»is éu rimes? . . 

Qu’en chaire J ton» ^ jouet, opmbattant tofriandaee,* . 

Bltaient , pli» haut que moi , les vrais enfanU d’Ignace. ' . 

Telle fij-t la prOTiièfe Itjçoii,: elle nténageoit et <^r^soitméme 
les jésuites', mOines ♦indlcatife ej pnissafiït». ^lais Boileau se 
reprocha bleo^t-cette cDin^ltisaOiCe, et y subrtitua uiv trait 
satiriqye : . . 

Qjie tous les jdui««ienipll^4^ tev visions / oUm, . . t. . 

plus d’un moine i long’ froc prêche’ datos tes écoles. , ^ _ 

Il refit ces ’^nuA vers unç ' troisième 4bis\Q,uejïnni peur- 
*“ *■ * ^ ^ 
dékitanl , etc. ", ' , 

• *' Nicole, sous-lcf nota de Wendrock, traduisit eh 4a» in les 

'•» Provinciales de Pdscalr' . ■ 


NOTES. ^ ar' 

’’ L'es cinq propositions qui se trouvent , Æt-on , dans un 
in-folio intitulé if composé par Jansénius, évôque 
d’Ypres. 

La Normandie et le Maine. 

« 

“4 Les jésuites commencèrent en 1701 et coniinuèrent 
jusqu'à l'époque de leur destruction, un journal littéraire,- 
connu sou? le nom de Journal de Trévoux. Boileau étoit mé- 
content de ce qu'ils ayoient dit de lui dans leur cahier du 
mois de septembre 1703. 

Cette dernière satire de Boileau a essujë beaucoup de 
critiques en vers et en prose. D'Artign j en a. recueilli un grand 
nombre, t. VII de ses Mémoireade littérature , p. 369, etc.- 
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AVERTISSEMENT ' 

SUR L’ÉPÎTRE I. • ' 

k 


J E m’étois persuadé que la fable de l’huîlre, que j’avois 
mise à la fin de cette épître au roi, pourroit y délasser 
agréablement les lecteurs, qu'un sublime trop sérieux 
peut enfin fatiguer , joint que la correction que j'y 
avois mise sembloit me mettre à couvert d’une faute 
dont je faisois voir <jue je m’apercevois le premier; 
mais j’avoue qu’il y a eu des personnes de bon sens 
qüi ne l’ont pas approuvée. J’ai néanmoins balancé 
longrtemps. si je Fôterois , parce qu’il y en avoit plu- 
sieurs qui la louoient avec autant d’excès que les autres 
la blâmoient-j'mais e::'fîn je me suis rendu à l’autorité 
d’un grince ” non moins considérable par les lumières 


■ Cet avertiftsement fut rais en 167a à la tête dévia seconde 
édition de la première épitre. - 

* Condé. — Marmontel , après avoir re<proctéfort aigreéiAnt 
à Despréanx d’avoir hésité k retrancher cette fabfe s’exprime 
ainsi sur toutes les épîtres de oè poëte : ' 

« En général, les défauts dominants des'épitre» de 'Qoileali 
<c sont la sécheresse et la'stérilité ; des plkisanteries parasites , 
«I des vues courtes et do petits 'desséins. On lùi a appliqué ce 
« vers : • . - - 

Dans son génie étroit il est toujoan c^tif. ‘ ' T ’ 

« Son mérite; ekt diras le choix héuvenx des tp^es et des 4 onrSr. 
« U se piquoit surtout de rendre-aveçigtâôe et avec noblesse 
Il des idées communes qui n’avoicnt point mroore été e^dducs 
U en poésie , etc. » (£l«m’. de Littciat. t. III , p. x 5 a.) 
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de son esprit<jue par le nombre de ses victoires. Comme 
il m’a déclaré franchement que cette fable , quoique 
très bien contée, .ne lui sembloit pas digne du reste de 
l’ouvrage , je n’ai point résisté ; j’ai mis une nouvelle 
6n ^ à ma pièce, et je n’ai pas cru, pour une vingtaine 
de vers, devoir me brouiller avec le premier capitaine de 
notre siècle. Au reste, je suis bien aised’avertir le lecteur 
qu’il y ^quantité de pièces impertinentesqu’on s’efforce 
de faire courir sous mon nom, et entre autres une sa- 
tire contre les mallùtes ecclésiastiques. Je ne crains 
pas que les habiles gens m'attribuent toutes ces pièces , 
parce que mon style, bon ou mauvais, est aisé à re- 
connaître; mais comme le nombre des sots est gra'nd, 
et qu’ils pourroient aisément s’y méprendre, il est ben 
de leur faire savoir que , hors les dnzje pièces ^qui sont 
dans ce livre, il n’y a rien de moi entre les mmns du 
public ni imprimé nî en manusct:it. ' 


Despréanx possède sans doute an plus haut degré te talent 
d'écrire.;«mais il n'jr a pas moins de correction dans ses des- 
seins que dans son stjle ; et c'est à ta noblesse et à la Térité de 
ses pensées qu'il doit le plus souvent la beauté, la gr&ce et 
l'énergie de ses vers. 11 est superflu d'ajoufer ici aucune obMr- 
vatiou sur ses épitres : elles valent mieux que ses satires , dont 
plusieurs sont éxeellentes. Ses épitres, surtout la .pcemi ère, la 
quatrième, la septième, la neuvième, se défendront assez 
d'elles-mèmes contre la critique , ou plutôt contre les injures 
de Marmontel. 

• * 

■ • J 

3 Les quarante derniers vers. . 

. 4 I.e discours an roi, lesueuf premières satires elfépitra 1. 
Boileau ne tient comjue ici que de ses ouvrages en vers: le 
discours en prose sur la satire ayoit paru dès 1 668 . 



ËPITRÉ I. (1669.) 

AD ROI 

CONTRE LES CONQUÊTES. * 


GtRand roi, c’est vainement qu’abjurant la satire 
Pour toi seul désormais j’avois fait vœu d’écrire. 

Dès que je prends la plume, Apollon éperdu 
Semble me dire : Arrête, insensé; que fais-tu? * 

Sais- tu dans quels périls aujourd’hui tu t’engages? * 
Cette mer où tu cours est célèbre en naufrages. 

Ce n’estpasqu’alsément, commeun antre, à toncfaar| 
Je ne pusse attacher Alexandre et César; 

Qu’aisément je ne pusse, en quelque ode insipide | - 
T’exalter aux dépens et de Mars et d’Alcide ; 

Te livrer le Bosphore, et, d’un vers incivil, 

Proposer au sultan de te céder le Nil : 

Mais, pour te bien louer, une raison sévère 
Me dit qu’il faut sortir de la route vulgaire; 

Qu’après avoir joué tant d’auteuif différents , 

Phébus même auroit peur s’il entroit sur les rangs; 
Que par dès vers tout neufs , avoués du Parnasse , 
n faut de mes dégoûts justifier l’audace; 

Et, si ma muse enfin n'est égale à mon roi. 

Que je prête aux Cotins des armes contre moi. 

Est-ce là cet auteur, l’effroi de Fa Pucelle, 

, Qui dcvoit des bons vers nous tracer le modèle. 

Ce censeur, diront-ils, qui nous réformoit tous? 
Quoi! ce critique afiSrcux n’en sait pas plus que nous? 

T. ï4. 
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N’avons-nous pas cent fois, en faveur de la France, 
Comme lui dans nos vers pris Memphis et Byzance , * 
Sur les bords de l’Euphrate abattu le turban , 

Et coupé, pour rimer, les cèdres du Liban? 

De quel front aujourd’hui vient-il , sur nos brisées , 

Se revêtir encor de nos phrases usées? 

Que répondrois-je alors? Honteux et rebuté, 
Taurois beau me complaire en ma propre beauté , 

Et, de mes tristes vers admirateur unique , 

Plaindre» en les relisant, l’ignorance publique : 
Quelque orgueil en secret dont s’aveugle un auteur , 
11 est fâcheux, grand roi, de se voir sans lecteur, 

Et d’aller, du récit de ta gloire immortelle. 

Habiller chez Francœur ® le sucre et la cannelle. 
Ainsi, craignant toujours un funeste accident. 

J’imite de Conrart ’ le silence prudent : _ * 

Je laisse aux plus hardis l’honneur de la carrière, 

Et regarde le champ , assis sur la barrière. 

Malgré moi toutefois un mouvement secret 
Vient flatter mon esprit , qui se tait à regret. 

Quoi! dis-je tout chagrin, dans ma verv^ infertile, 
Des vertus de mon roi spectateur inutile,’ ■ ' 
Faudra-t-il sur sa gl(Jire attendre à m’exercer 
Que. ma tremblante voix commence à se glacer? 

Dans un si beau projet, si ma muse rebelle . 

N’ose le suivre aux champs de Lille et de Bruxellc , 
Sans le chercher au bord de lEscaut et du Rhin , 

La paix l’offre à mes yeux plus calme et plus serein. 
Oui, grand roi, laissons là les sièges, les batailles : 
Qu’un autre aille en rimant renverser des murailles; 
Et souvent, sur tes pas marchant sans ton aveu. 
S'aille couvrir de sang^ de poussière et de feu. 

T. 56 . 

i 
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A quoi bon , d’une muse au carnage animée, ♦ 

EcliauIFer ta valeur, déjà trop allumée? 

Jouissons à loisir du fruit de les bienfaits, 

Et ne nous lassons point des douceurs de la paix. 

Pourquoi ces éléphants, ces armes, ce bagage, 

Et CCS vaisseaux tout prêts à quitter le rivage? 

Disoit au roi Pyrrhus im sage confideut, * 

Cousciller très sensé d’un roi très-imprudent. 

Je vais, lui dit ce prince, â Rome où l’on m’appelle.— 
(}iioi faire? — L’assiéger, — L’eutreprise est fort belle, 
Et digne seulement d’Alexaudi'e ou de vous : 

Pilais, Piome prise enfin, seigneur, où courons-nous?® — 
Du reste des Latins la conquête est facile. — 
Sausdoute,on les peut vaincre : est-ce tout? -La Sicile 

De là nous tend les bras, et bientôt sans efifort 
Syracuse reçoit nos vaisseaux dans son port. — 
Pornez-vous là vos pas? ' * — Dèsque nousî'aurons prise, 

11 ne faut qu’un bon vent, et Carthage est conquise*. 

Les chemins sont ouverts : qui peut nous arrêter? — 

Je vous entends, seigneur, nous allons tout domter ; 
Nous allons traverser Içs sables de Libye, 

Asservir en passant 1 ÉgyqUe, l’Arabie, 

Courir delà le Gange eu de nouveaux pays, 
l'aire trembler le Scythe aux bords du Tanaïs, 

Et ranger sous nos lois tout ce vaste hémisphère. 

Mais, de retour enfin , que pre^endez-vous faire? — 
Alors, cher Cinéas, victorieux, contents. 

Nous pourrons rire à l’aise, et prendre du bon temps.— 
Eh! seigneur, dès ce join, sans sortir de l’Épire, 

Du matin jusqu’au soir qui vous défend de rire? 

Le conseil étoit sage et facile à goûter ; 

P^Trhus vivoit heureux s’il eût pu récouter. 

V. b8. 
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Mais à I’am]»ition d’opposer la pnidonce, 

C’est aux prélats de cour prêcher la résidence. 

Ce n’est pas que mon cœur, du travail eunemi^ 
Approuve un fainéant sur le trône endormi : 

Mais, quelques vains lauriers que promette la guerre, 
On peut être héros sans ravager la terre. 

Il est plus d'une gloire. En vain aux conquérants 
L’erreur, parmi les rois, donne les premiers rangs; 
Entre les grands héros ce sont les plus- vulgaires. 
Chaque siècle est fécond en heureux téméraires; 
Chaque climat produit des favoris de Mars; 

La Seine a des Bourbons, le Tibre a des Césars ; 

On a vu mille fois des fanges Méotides 
Sortir des conquérants goths, vandales, gépidcs'J 
Mais un roi vraiment roi, qui, sage en ses projets. 
Sache en un calme heureux maintenir ses sujets; 

Qui du.bonheur public ait cimenté sa gloire, 

Il feqt pour le trouver courir toute l’bistoire. 

La- terre compte peu de ces rois bienfaisants ; 

Le ciel à les former se prépare long-temps. 

Tel fut cet empereur ** sous qui Rome adorée 
Vit renaître les jours de Saturne et de Rhée; 

Qui rendit de son joug l’univers amoureux; 

Qu'on n’alla jamais voir sans revenir heureux; . 

Qui soupiroit le soir, si sa main fortunée 
N'avoit par ses bienfait^ignalé la journée. v? 

Le cours ne fut pas long d’un empire si doux. 

Mais où cherché- je ailleurs ce qu’oatrouvechez nous? 
Grandrm, sans recourir aux histoires antiipips. 

Ne t’avons-nous pas vu dans les plaines bel^ques. 
Quand l’ennemi vaincu, désertant ses renq^'^fii; . 

Au devant de ton joug couroit de toutlKpari^ 

r. lao. 
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Toi-même te borner au fort de ta victoire, 

Et chercher dans la paix une plus juste gloire? 

Ce sont là les exploits ^e tu dois avouer; 

Et c’est par là , grand roi , que je te veux louer. 

Assez d’autres, sans moi, d’un style moins timide, 
Suivront au champ de Mars ton courage rapide ; 

Iront de ta valeur eflfrayer l’uniyers, 

Et camper devant Dôle au milieu des hivers. ** 

Pour moi , loin des combats , sur un ton moins terrible , 
Je dirai les exploits de ton règne paisible : 

Je peindrai lés plaisirs en foule renaissants : 

Les oppresseurs du peuple à leur tour gémissants. 

On verra par quels soins ta sage prévoyance 
Au fort de la famine entretint l’abondance : 

On verra les abus par ta main réformés, 

La licence et l’orgueil en tous lieux réprimés; 

Du débris des traitants ton épa^ne grossie ; 

Des subsides alfireux la rigueur adoucie; 

Le soldat, dans la paix, sage et laborieux; ’** 

Nos artisans grossiers rendus industrieux ; ” 

Et nos voisins firustrés de ces tributs serviles 
Que payoit à leur art le luxe de nos villes. ** 

Tantôt je tracerai tes pompeux bâtiments, 

Du loisir d’un héros n(d}los amusements. 

J'entends déjà frémir les deux mers étonnées “* 

De voir leairs flots unis au pied des Pyrénées. * 

Déjà de tous côtés la chicane aux abois 
S'enfuit au -seul aspect de tes nouvelles lois. 

Oh! que ta main par là va sauver de pupilles! 

Que ‘de savants plaideurs désormais inutiles 1 ‘ 

Qui ne sent point l’effet de tes soins généreux? 
L’univers sous ton règne a-t-il des malheureux ? 

y. iSa. 
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Est-il quelque vertu, dans les glaces de l'Ourse, 

Ni dans ces lieux brûlés où le jour preud sa source, 
Dont la triste indigence ose encore approcher. 

Et qu’en foule tes dons d’abord n’aillent chercher ? 
C’est par toi qu’on va voir les muses enrichies 
De leur longue disette à jamais affranchies. 

Grand roi, poursuis toujours, assure leur repos. 

Sans elles un héros n’est pas long-temps héros : 
Bientôt, quoi qu’il ait fait, la mort , d’une ombre no’ue , 
Enveloppe avec lui son nom et son histoire. 

En vain, pour s’exempter de l’oubli du cercueil, 
Achille mit vingt fois tout llion en deuil ; 

En vain , malgré les vents, aux bords de l'Hespérie, 
Énée enfin porta ses dieux et sa patrie : 

Sans le secours des vers , leui's noms tant publiés 
Seroient depuis mille ans avec eux oubhés. 

Non , à quelques hauts faits que ton destin t’appelle , 
Sans le secours soigneux d’uue muse fidèle 
Pour t'immortaliser tu fiiis de vains efibrts. 

Apollon te la doit : ouvre-lui tes trésors. 

En poètes fameux rends nos climats fertiles : 

Un Auguste aisément peut faire des Virçiles. 

Que d’illustres témoins de ta vaste bonté 
Vont pour toi déposer à la postérité! 

Pour moi qui, sur ton nom déjà brûlant d’écrire. 
Sens au bout de ma plume expbrer la satire, 

Je n’ose de mes vers vanter ici le prix. 

Toutefois si quelqu’un de mes foibles écrits 
Des ans injurieux peut éviter l’outrage , 

Peut-être pour ta gloire aura-tril son usage. 

Et comme tes exploits, étonnant les lecteurs, 

Seront à peine crus siu* la foi des auteurs; 

T. i84> 


Digitized by Googl^ 



! 


E PITRE I. 223 

Si quelque esprit malin les veut traiter de fables , 

On dira quelque jour, pour les rendre croyables ; 
Büilcau, qui, dans ses vers pleins de sincérité. 

Jadis à tout sou siècle a dit la vérité , 

■Qui mit à tout blâmer son étude et sa gloire | 

A pourtant de ce roi parlé comme l’histoire, 

' T. 190. 
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NOTES 


I Après h traité d'Aix-la-Chapelle, en 1668 , Colbert roa> 
loit éteindre dans l'Ame de Louis XIV le fiineste goût des 
conquêtes. Ce fut pour seconder les vues pacifiques de ce mi- 
nistre, que Boileau composa cette épitre : le roi la lut , ré- 
compensa le poè'te et fit la guerre. 

> Quum canereœ reges et prælia , C jnthius aurem 
Vellit, et admonuit 

(Virg. egl. VI. v. 3.) 

3 II J avoit dans les éditions antérieures à 1^0 ik' 

Où vos-tu t’embarquer ? R^tgne les rivages. 

4 Avant 17Ô1 , on lisoit : 

Ce n'est pas que ma main , eomme une autre , à ton char j 
Grand roi , ne pût lier Alexandre et César ; 

Ne pût , sans se peiner, dans quelque ode insipide. . . 

Ces trois vers, et ceux qui les remplacent, en rappellent 
deux de P. Corneille : 

Et lui dire qu’un jour Alexandre et César 
Seroient, comme vaincus, attachés à ton char. ' 

ÇRemercîment h Louis XIV. en r663.J 

^ Ces vers et les deux suivants font allusion ù une stance 'de 
Malherbe , dont les expressions et les rimes avoient été sou- 
vent copiées par de mauvais versificateurs : 

O combien lors aura de veuves 
La gent qui porte te lurbanî 
Que de sang rougira les fleaves 
Qui lavent les pieds du Liban!... 

Et que de mères à Afempùis, etc. 

^ Fameux épicier. BoU. 

7 Fameux académicien , qui n’a jamais rien écrit. BoU, 

On trouve néanmoins,daus certains recueils, quelques vert 
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deConrai't, etl'ona pujilié, après samort,seslettr'sà FcIiblcD. 
Conrart mourut en ; et jusqu'alc :'S on aroit lu , dau^ les 
éditions de cette épître de Boileau :, 

j'obserre sur ton nom un silence prudent, 

® Plutarque, chms la vie de Pyrrhus. Boit'. 

9 La première manière étoit : 

Maisj quand nousj'anmns prise enfin, que ferons-noui ? 

Cet hémistiche a été refait trois fois : Fort bien, ils sont à 

nous Sans doute. Us soûl ù vous — Sans doute on tes peut 

vainore^ 

C’est la quatrième leçon. Les trois premières étoient ; 
Neuf y voUà, suivons. — Vous urrilev-vous làl-^En demeures.- 
swus là ? 

>> Boileau avoitd’ahord écrit : Nous pourrons chanter, rire„ 
Titus. BoU. 

> i La paix de 1 668. BoÛ. 

f 

Le roi venoit de conquérir la Franche-Comté en plein 
hiver.fioi/. 


>« Ce fut en i663. BeiL (Ou plutôt en i66a.) 

7 Plusiclk'5 édits donnés pour réformer le luxe. Boit, 

>® La chaonbre de justice. BoU, ' 

>9 Les tailles furent diminuées de quatre millions. 

Les soldats employés aux travaux publiiv. BoU. 

’ Etablissement en France des Aanufaetures. BoU. 

>> Ici quatre vers retranchés par Boileau dans ses derniéref 
éditions : 

» 

O que j’aime à les voir, de ta gloire troublés. 

Se priver follement du secours de nos blés , * 

Tandis que nos vaisseaux, partout maîtres des ondes, 

.Vont enlever pour nous les trésors des deux mondes ! 

Le canal de Languedoc. Boit. 

O 


*4 L’ordonnance de i66y. Boit. 
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*5 Après ce rets, on feoit darts la 'première édition : 
Musc , abaisse ta roix ; je teur les consoler, 

Et d'uB. .copte en passaift il £tut les régaler. 

Un jourTditun aüttûr. .. * ^ 

«t le reste du la fable de> Tfanitie et <dea^ plaidsuvi , qo’ca re« 
trouvera dans l’épitre II. ■ ' 

99 yixere lortes ante Agamemnoaa 

ftlulti , sed omnes illacrymabiles 
UrgeuttHT, ignotique longà 

5octe , care&t quia tate sacro'. ’ 

(Hor. /. fV. od. IX. V. nS.J 

*7 S*tt Meeeaatfs , nttn deertitit , TWce , Marones. • 

( Martial, l. Vlil-, npigr. EVI. t>; 5s ) 

. 

>. 
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• / * ' ' * , . , 

.A,L’Â3BÏ: i)B& iVO'GHjES.^ . .' 


CONTRE LES PROCÈS. 


A QUOI bon réveiller mes muses endormies , ■ ^ 

Pour tracer auï auteurs des règles ennemies? * 
Penses-tu qu’aucun d’euxTeuille subir mes lois v 
Ni suivre une raison qui parle par ma voix? 

O le plaisant docteur, qui, sur les pas d'Horace, 

Vient prêcher , diront-ils, la réformé au Parnasse ! 

Nos écrits sont mauvais; leS siens vàlent-ilÿ toicüX;' ‘ ' 
J'entends déjà d’ici Linièrè furieux’ ^ 

Qui m’appelle au combat sans prendre Un plus Ion g terme. 
De l’encre, du papier! dit-'il; qu’on nous enferme. ** 
Voyons qui de nous deux , plus aisé dans ses vers , 

Aura plutôt rempli la page et le revers. 

Moi donc , qui suis peu feit à ce genre d'escrime , 

Je le laisse tout seul verser rime sur rime , 

Et, souven^ de dépit contre moi s’exerçant, ^ 

Punir de mes défauts le papier innocent. ‘ ^ 4 

Mais toi, qui ne crains point qu’un rirneur te.norrci.4^i.' 
Que fais-tu cependant seul en ton bénéfice? ‘ , 
Attends-tu qu’un fermier, payant, quoiqu’un peu laixî,’ 
De ton bien pour le moins daigne te faire part? 

Vas-tu, grand défenseur des droits de ton église. 

De tes moines mutins.réprimer l’entreprise? * 
Crois-moi , dût Auzanet * t’assurer du succès , 

Abbé, n’entreprends point même un juste procès. 

. T. 24. 
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N’imite point ces fpus dont la sotte avarice' 

Va 4e ses revalus* graisser la justice; . 

Qui, toujours assignant, et tôujquri assrgnés. 

Souvent demeurent gueux de vingt ppcè» gagnés.' — 
Soutenons bien nos droits : sot est celui qui dpnifc. 
C’est ainsi devers Caen que tout Normand raisonne. 
Ce sont là les leçonsdoat un père manceau 
Instruit sou fils novice an sortir du berceau. 

Mais pour toi, qui, nourriRIen en-deçàde l’Oise, 

As sucé Ja vertu picarde et champenoise , • ‘ 

Non , non , tu n’iras point, ardent bénéficier. 

Faire eimraer pniir toi Corbin ni Le Mazicr. ’ 
Toutefois si jamais quelque ardeur bilieuse 
Allum.oit dans tou cœur l’bjumeur litigieuse, 
Cons.ulte-jjnqi d’abprd, et, pour la réprimer. 

Retiens bien la leçon quç je te Tais rimer. 

Un jour , dit un auteur , n’importe en quel chapitre, 
Deux voyageurs à jeun rencontrèrent une huitre. 

Tous deux la ccmtestoieni, lorsque dans leur chemin 
La Justice passa , la balance à la maiu. 

Devant elle à grand bruit ils expliquent la chose. 

Tous deux avec dépens veulent gagner leur cause. 

La J^istice, pesant ce droit litigieux. 

Demande l'huître, l’ouvre, et l’avale à leurs yeux; 

Lt par ce î|)el arrêt terminant la bataille : 

Yene^ voîhà, dit-elle, à chacun, une écaille. 

Des sottises d’autrui nous vivons au palais. 

Messieurs, l’huître éloi't bonne. Adieu. Vivez en paix. 

> V. 5a. 
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I Jean-Fran^â}(^Pma^|il des Ittt^eswCestli ce meme 

abbé dés Roches ’qs^e'Guéretii ^dié l^P.tiA^asse réôrméi.'? ‘ ' 

^ On conclat de ce vers que Bipleaa't^vailloit ^ ' •• 

.0» Ar. poéti,b=, . Si,.- 

} On « AdÙbn# 



Crispions i 
Accise jaj 
Cusloi*^ 
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4 Motmeinent uipétueujc, dU-beBron; le vers suif laetionA 
• ■ ‘ fj- * '*,■*: •• 

^ F ameus'avqca.t 8MK||||^>Uf <||^ Parisi,B9Ü.^/b. £ ' V'A^ 

0 De|ÿj^vîi||^ aussi i^me^%ie pi^(^^^o<e^4i« £« fiçttAÎ'A i •. 

7 Deux abWos av^ecàM^^etfis^l; ' 

• • ^ • . »r • ~ . - » , • 


» • ■ 

»'• . . 

. » 

#♦5^ «•' 


* • ■'* 

.• • -. • «»* 

A . 

. .A . . . 


*• .- ■- 

' ■ . 4 . . 

là 

■ A-*.;" 

., , < •; > .*h‘ 


. y 


i 

‘v*. 


-> * .T . 

1 »ili‘ 


"«r . 

I » • 

« 

.*. ‘ 3 Jr 

A " , * 


V.- 

. J • 


s.i ' 
'{■ 


'üigitized by Google 


.. 


'•V*. 


^ Ë'PlTRÈ.m. (>673:) 

•* * ■' ' 

,A ANXOmE ARNAULD. 

, i. hk J« AÛVA*lSE*^BOïrTFf 

r .■_ t ' • ♦ t r -' 


•,l * <• 


14.- 



O sans ^îfte , au jy^yétidS^s^^iSTi 

V.. 

' K * Ët‘r&nî{^.^ * 

' Mab cpé fiërt main 1^ « 

P<èsid eiôferàSseif l’i^lisc, ^*pfêdlie1esïiïji|^&? 

Non j ne crois (^e GÎâtde , hà^è tromper, 

Soit.ttifièDsiblé aux ti-aits dbut tt^^' sal^!ai^^r ; 

Mais un démon Pâttire ÿ 

Lui dit : Si^Ae ren^^ 

Dans son hèuteu^'^tôur wi- m^é»^n fàûs lâ^dbeur, 
Lui peint de Gharenton ® l'héréticpiedocdeur ; 
&,'balàn^n(‘i^u mêm»én-iSon aîné flottante, 

Fait mourir son coeur la vérité naissante. 

Des süperbe^ mortels^^ fdt^Çtû^eux lien , 

^’cà doufofts'p^nt, Araauld, c^pstia hoUte du ^ien . 
Dé#|éas no^V ^ftu? adroité etinemje ^ 

Peint ^ njpl^yaax destraitade rinTamie , 

Asscrvt^flS esprits" sôus ùn |’ôog rigoureux j 
Et no|ts,îend l'uB de l’autre csçlaves malheureux. 

,; Par elle fei.vértVdevient lâche ef timide. . ' . 

■ Vois-tu ceübe^tin <m puî)lîcâirtfépide, *' 

■ Qui prêche contre un Bicu que darts son âme il croit? * 
n iroit embrasser Ta vérité qu’il Voit ; 


• » 
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Mais de ses faux amis il craint la raillerie, 

Kt ne. brave ainsi Dieu que par poltronnerie. 

C'est là de tous nos maux le ^tal fondement. 

Des jugements d’autrui nous tremblons fullementj, 

Et, chacun l'un de l’autre adorant les caprices, 

Ko us cherchons hors de nous nos vertufi et nos vices. 
Misérables jouets de notre vanité, 

Faisons au moins l’aveu de notre infirmité. 

A quoi bon, quand la fièvre en nos artèi es brûle, 

Faire de notre mal un soeret ridicule? 

Le feu sort de vos yeux pétillants et troublés, 

Votre pouls inégal marche à pas redoublés; 

Quelle Élusse pudeur à feindre vous oblige? 
Qu’avez-vous? Je n’ai rien. Mais... Je n’airien , vous diS’’ 
Répondra ce malade à se taire obstiné. 

Mais cependant voilà tout son corps gangrené 
Et la fièvre, demain se rendant la plus forte, 

Un bénitier aux pieds va l’étendie à la porte, ® • 
Prévenons sagement un si; juste malheur. 

Le jour fatal est proche, et vient comme un voleur. 
Avant qu’à nos erreurs le ciel noua abandonne, 
Profitons de finstant que de grâce il nous donne. 
Ilàtons-nous; le temps fuit, et nous traîne avec soi : 

Le moment où. je parle est déjà loin de moi. ^ 

Mais quoi! toujours la boute en esclaves nous lie! 
Oui , c’est loi qui nous perds, ridicule folie ; 

C’est toi qui fis tomber le premier malheuvenx, 

Le jour que, d’un faux bien sottement amoureux, 

Et n’osant soupçonner sa femme d’imposture, •'" 
Au démon , par pudeur , il vendit la naturè. 
lîélas ! avant ce jour qui perdit ses neveux , 

Tous les plaisirs CQuroieat au-devaut do sas vmux. 


âSî ' EPITRE III. ' 

Ln faim aux animaux ne faisoit point la guerre.: 

Le blé, pour se donner, sans peine ouvrant la ferre, 
N’attcndoit point qu’un bœuf pressé de l’àigtiillbn'^ 
Traçât à pas tardifs un pénible 'sillon : * . 

La vigne offroit partout des grappes toujours pleines. 
Et des ruisseaux de lait serpentoient daüs les plaiues. 
Mais dès ce jour Adam , déchu dç son état , 

D’un tribut de douleur paya son attentat. • 

Il fallut qu’au travail son corps rendu docile * 
forçât la terre avare à devenir fertile. • ■ 

Le chardon importun hérissa les guérets ;*•*'* 

Le serpent venimeux rampa dans les forêts; 

La canicule en feu désola les campagnes; 

L’aquilon en fureur gronda sur les montagnes. 

Alors , pour se couvrir durant l’âpre saison , . 

Il fallut 'aux brebis dérober leur toison. ^ 

La peste en même temps, la guerre et la famine, 

Des malheureux bumains jurèrent la ruine. 

Mais aucun de ces maux n’égala les rigueurs 
Que la mauvaise honte exerça dans les cœurs. 

De ce nid à l'instant sortirent tous les vices, .w 
L’avare j des premiers en proie à ses caprices , 

Dans un infâme gain mettant l’honnêteté. 

Pour toute honte alors compta la pauvreté. • 
L’honneur et la vertu n’osèrent plus paroitre; ■ 

La piété chercha les déserts et le cloître. 

Depuis on n’a point vu de cœur si détaché 
Qui par quelque lien ne tînt à ce péché. '■ 

Triste et funeste effet du premier de nos crimes! 
Moi-même j ArnauId , ici, qui le judehe en ces rimes. 
Plus qu’aucun des mortels par la honte abattu , ' 

En vain j’arme Cwitre elle une foible vertu. 
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• •“ . *'■ ■ .‘' î . ■ ' 

Ainsi toujours iJoutciix y chancelarvt et volage^ 

A peine du limon où îe vice ra’trtgage 
ratrache nn pîed timid#^ sors en m agîtaiit, »• 

Que l’autre m’y rep’orte el s’èmboürbe à notant. 

Cat si , comraè aujotfird’faïî , <^lque raÿbn de' zèle 
Allume dans’ mon cœi» une cl^é nouvelle, ’• - , * 
Soudain^ ara yeux d’authu s’il faut U côfaàmer ^ 

•D’un geste , d’uû regard , je me sens alarmer ; , . ’ . 

Et^ même SI* ces Tersjijue je te viens d’écrire," ^ ' 

Je tremble en cg moment de ce <jue Tod va dirn^* 

T. 98. 
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< Ilâtuif alors occupé k écrire cQq|(e Ic^tieur Ctanâ^, mi* 

• nistce.de Cbarçnton. Boil. j--- * ^ 

> Lien près de Paris , où, ceux de la.reliÿon J^iétendue ré-, 
ibrmée avoient un temple. BoU, > . '< . 

^,Ce vers et Ic'précédcnt désignent le prince dé'Cojqidé, s'il- 
fasiteu croire Brossette, ou-plutôt Cizeron-Rival ; car Bj^s- ' 
sette n*a point publié Ini-méme oètte réinarcpie : mais tiitéron- 
Rivel, quiVaînrprîmée'fn ’tyjo, dit l'avoir trouvée dans_ les 
* . wqtascrhs.de ce commentateur. (Yojez f ‘ Bokéaoa ,. 

■ k lajin du’ttoisième vpl. des lettres de Boileau et de Bn^sette.) 

. * 4 NeiT, site p^wlms sapom rectèqne vakètem 

Dictitet', oecultam Ijihrem suB tempus edendi • 

• Dissimules, dojiec manibtts tremor incidat^unclH. . \ 

* . * ^ IloK I. T.epiii, XVI. V. 2 t.) 

' ' I HeuSi'bonp, tu pidles.->;Nibii est.— Yideas taraen istud, 

Quidqùid id est ‘ . . 

, *• * , {Pers. sat, III. V. g^.) 

• * In pertan rî^dos cakes eateui^ ^ ' 

. ' , , * {Pers.ibid. V. loS.) 

. 1 Fogh bon , koc ({aad loqr^r, inde est 

• . , . • * ; ^Ters. i53.) BoiL 

Y Ipsaque teUus • •• 

• ^ ^OnmiA'ïberiùs* epUoposcente, ierebat. . 

, . ■ ‘ iRe malum ▼iras sef^otibUs addidit atris , . ' • 

Prsddafique lupos^jnssh.poDtaaïqaeinovenJ • 

IMlaqne dëcussit fbliis ,*ignemque retnapvit, 
lût passim tieis ^wentia vina represtjt 
•• * • * • * ' * ( Vir^. geory, t. J. *. 1 2'f. ) 

Mo*x>t irameutis labor additiis, ut mala culmos 

• Css0 robigo , seguisque borreret in arvi* . ' : • ' 

CsiduHS, 

■* }. . (I6(d. V. i5à) 
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Itfollia secuiæ gcragcbant otia gen(ca. 

I{Ma quoqiM immunis rieatioque Intacta ^ oec allia. 

Saticiâ Tome^bus, per se dabaz onsnia tellua... 

Mox etiam frugea teUos i9G9ltéfe^ebe^^ 

Nec tenovalus ager gravidis caoebat aristis. • ^ ' . 

Flojniaa ian lactia, jaRi-0iuniiia'Eeettiiit ibaat,' 

Flavaqile de viridi stHlabani itice mella. 

(Ovid. metam. 1. 1. V. 100.} - . 

Réddit lïbi Cererem tellua inarata quotanuis , 

' £t noputau floret usque vinea , etc. 

, '■ * (Hor, epod. X^î. v.jSà,)' 

9 Une note manuscrite de Brossette, publiée aussi par Ciae- 
ron-Bivat, t. 111, p. i86,des Lettrés dehoileau, etc. applique' 
Te vers et les dèux précédents & Charies-Mam-ice Le Tetlier,> 
atclicvèque de Reims. Ge prélat n« oonccvoit pas comment 
ort pQHVoh être honnête homme à moins d'avoir un revenu - 
de .'dix, mille* livres. Un jour il s'ipfomoit de la probité do 
quelq^iin.' Monseigneur, lui répondit Boileau, il s’en faut de 
' quatre, mille livres dé rçnte q}»’il soii un homme* d'Iton- 
neur. » * 

' ** Neqoioquam cœno cnplem' eveBere pTantam; 

- {IJor. I.II.'Sat.VII, V, 3if,) . 

« J’érrsicfie u!f fàs timide. 11 étoit difficile de terminer ce 
'«f vers. 'Racine l’essaya sai|8 suéeès. Boileau trou va'ecfn cct 
• hémistiche, .ef sors-m m'ogifaaSV 'hémistiche d’autant plus 
a heurepx (ju’üi foit image, et rend le yéts supéricunà celui 
s ' d’Hotmf dont U ost iioUé. Ji Xe firod* 





AVERTISSEMENT 

IMPRIMÉ ER 167a 

A LA TÊTE DE L’ÉPÎTRE.IV. 

• • • . . • 


Je ne sais si les rangs de ceux qui passèrent le Rhin à 
la nage devant Tbolus sont fort exactement gardés 
dans le poëme que je donne au public ; et je n’en vou- 
drois pas être garant, parce que franchement je n*y. 
• étois pas, et que je n’en suis encôre que fort medipt 
cperoent instruit. Je viens même d’apprendre en ce 
moment que M. de Soùbise , dont je ne parle point , est 
un de «eux qui s y est le plas signalé. Je m’imagine 
qu’n en est ainsi de beaucoup d’autres , et j’espère de 
leur faire justice dans une autre édition. Tout ce que 
je sais , cest que ceux doüt jé fais mention ont passé 
' des premiers. Je he me déclare donc caution que de 
I histoire du fleuve en colère, que j’ai apprise d’une de . 
ses naïades, qui s’est fé^gi^ dans la Seine. J’aurois 
bien pu aussi parler de la fameuse rencontre qni suivit 
le passage : mais je la réserve pour üa pcmnsé à part. 
.C’est là que j’espère rendre aux mânes de M'. de Lon- 
gueville l’honneur que tous les écrivains lui doivent 
et que je peindrai cette victoire qui fut arrosée du plus - 
Illustre sang de l’uuivers; U faut un peu reprendre 
baleinç pour cela. ‘ . ' 


> Boihan n'a exccalé aucua dei projets annoacls dans cet 
•xertissjïnciit. . . * 




N». 


, ÉPITRE IV. U672.) 

« , 

’ . AU ROI. ^ , 

; lê PASSAGE îxü JiHm.;,i 

► ♦ 

• 

En vain pour te louer ma muse toujours prête - 
Vingt fois’de la Hollande a tenté la conquête •/ * ^ 

.Ce pays, où cent murs n’ont pu te résister, * 

Grand roi , n’èst pas en vers si facile à domter. 

Des villes que tu prends les noms durs et barbare» • 
PToHrent de toutes parts que syllabes bizarres î * , 

Et, l’oreiMe effrayée^ Ü'faut depuis l’Isséb, 

Pour trouver un beau mot courir jusqu’au T^sel. 

Oui ^ partout de soh*nom chaque place munie t * * 
Tient bon contre le yers , en ^truit rharmdnie. ' ‘ 

Ef qui ^ulS^f*>émlf aborder Voërden? 

Quel v^s ne tombcrôit au seul nom de Heusdfen? ' ‘ 
Quelle muse à rirner eu tous KeUx ‘disposée . • ^ ^ ■* 

Oseroit approcher des bords du Ziïidcrzee? -, .* j. , 
Gpàuaent en veb heureux assiéger Dpêsbôurg^'* * ■* *• 
Zutphen , Wageninghen , Hafdcrsvic, KnotïembouEgJ! 

Il U est fort f entre ceux que tü prends p*ar centaines', • 
■Qui UC puisse^ airêter*uU riraéur six semaines ^ ♦ 

Et partout spr le Whal, ainsi que‘»ur lé Leck, • . 

Le vers est en déroute, et-lc poète à sec.' * * 

Encor âles«xploits,'moins grands et moins raçidei, 
Laissoient’prendie côurage àmos mutes tin\ides.P . 
Peut-être avec le temps,* à force d’y rêver, ' 

Par quelque coup dç l’arf nqus pourrions nous sdüveh 

. 3^. • ■ ■ 
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Mais, dès qu’on veut tenter cette vaste carrière, 
Pégase s’clÊu>ouche et recule en arrière : 

Mon Apollon s'étonne; et Nimèg'ue est à toi, 

,Que ma muse est encoi^aacarap devant Orsoi. 

Aujourd hui toutefois mon zèle m’ençourage : 

H faut au moins dirRhin tenter I heurcox- passage 
Un trop juste devoir veut que nous l’essayons. * 
Muses, pour le tracer cherchez tous vos crayons : 
Car, puisqu’on ect exploit tout parojt incroyable. 
Que la vérité pure y ressemble à la faille, 

De tous vos orucmeuls vous pouvez l’égayer. 
Venez donc, et surtout' gardez bien d'enuuyer : 
Vous, savez des grapds vers les disgrâces tragiques 
Et souvent on ennuie en texracs magnifiques. 

Au pied du mont Adule y entre mille roseaux, 
Le Rlûu tranquille, et fier du progrès de ses eaux 
Appuyé d’une main.sux son urne penchante, 
Dormoit au bruit flatteur de sou onde naissautc : 
Lorsqu’un cri tout à coup suivi de mille cris 
Vient d un calmo si doux retirer ses esprits. 

11 sé trouble, 11 regarde, et partout sur ses rives 
11 voit fuir à ^ands pas ses naïades craintives, : 
,Qaî toutes accouraufversJeur humide roi ' 

Par un récit afireux redoublent son eflfi’oi. 

Il apprend quuu héros, conduiLpax la victoire, 

A de se» bords fameux flétri l’antique gloire; 

Que Rhinberg et Wcsel, terrassés en deux jours, 
D'un joüg déjà prochain menacent tout son cours 
Nous l’avons vu, dit l’une, aflronter la tempête 
De cent foudres d’airain tournés contre sa tête, 
ü marche vers Tholus, et tes flots en courroux 
An. prix de sa fureur sont tranquilles et doux» 
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Il a de Jupiter la taille et le visage; 

Et, depuis ce Romain ® dont l’insolent passage 
Sur un pont en deux jours trompa tous tes efibrls, 
Jamais rien de si grand n’a paru sur tes bords. 

Le Rhin tremble et frémit à ces tristes nouvelles; 

Le feu sort à travers ses humides prunellès. 

C’est donc trop peu, dit-il , que l’Escaut en deux mois 
Ait appris à couler sous de nouvelles lois; 

Et de mille remparts mon onde environnée 
De ces fleuves sans nom suivra la destinée 1 
Ah l péi’issent mes eaux ! ou par d’illustres coup» 
Montrons qui doit céder des mortels ou do nous. 

A ces mots, essuyant sa barbe limoneuse, ® 

U prend d’un vieux guerrier la figure poudreuse. r , 
Son front cicatricé ^ rend son air furieux; ^ * 

Et l’ardeur du combat etinc^e en ses yeux. 

En ce moment il peut ; et , couvert d’une nue , ' - 

Du fameux fort de Skink prend la route connué. a 
L à , contemplant son cours , il voit de toutes parts 
Scs pâles défenseurs par la frayeur épars : ^ ’ 

II voit cent bataiUons qui, loin de so défendre. 
Attendent sur des murs l’ennemi poui' se rendre. ■ 
Confus, il les aborde ; et renforçant sa voix : 

Grands arbitres, dit-il , des (pierelles.des rois , 

Est-ce ainsi que votre ânie, aux périls aguen ie, 
Soutient sur ces remparts rbonneur et la patrie? “ 
Votre ennemi superbe, en cet instant fameux, 

Du Rhin , près de Tholus , fend les flots écumeux : 

Du moins en vous montrant sur la rive opposée ? » 
rî’oseriez-vous saisir une victoire aisée? 

Allez, vils combattants, inutiles soldats; 

Laissez là ces mousquets trop posants pour vos bras; 
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Et , la faux à la main ^ parmi vos marécages , ' 

Allez- couper vos joncs et presser vos laitages ; r* 

Ou, gardant les seuls bords qui vous peuvent Coimir| 
Avec moi , de ce pas , venez vaincre ou ipourir. 

Ce discours d’un guerrier que la colère enflais mè 
Ressuscite l’honneur 'déjà mort en leur âme; • 

Et , leum cœurs s’allumant d’un reste de chaleur ) > • 

La honte fait en eux l’effti do la valeur.. 

Ils' marchent droit au fleuve, ou Louis en personne, ^ 
Déjà prêt. à passer, instruit, 4ispose, ordonne. * 

Par son ordre Grammont > le premier dans les flots v 
S’avance soutenu des regards du héros : * v 

Son coursier, écumàot sous son maître intrépidë, 

Nage toutorgdeillcuX'de la main qmic^uàde. ^ 
Revel.le suit de près : sous co«hef ri^èuté • » x 

Ma*rche dos cuirassiers l’escadron Indomté.-* , * ' 

Mais déjailêvauit'cux Une chaleur guerrière ■ . * . * 
Emporte loin du bord le bouillant Lèsdiguière, ? 
VivotaBe^ NantjHiillèt, et CàyKir,et;S&terl.i * 

Clu^n d’eux aû ^rii véut la premièrt^pftrt : . 
Vendôme-, que soutient l’orgueil de sa naisÜance r- 
Au même instant dais l’onde impa tient' s’éla&ce.: . 

La Salle, Bériughen, Nogent , d’Arndu'c,' Cavois j 
Feqdeut les flots tremblants sôas uivri^ noble poids, 
Louis , les aniniiant du dë son c(hs^e , 

Se’plaînt de sa grandeim qui l’atUche au rmge, 

Par ses soins cependant trente légers vaiæehjix • 

D'un traûchanf aviron' déjà couÿenUas eaux ; • ^ * 

Cent guemers s’^ jetant, signalent leur uudace. ' 

Le Rhin les V<ât d’in œil qui'jtoite laf menace; ^ *■ » 
Il s’avance, en courroux:- La plomb vqle à Unstaift > '.**’• 
Et pletU de (otites parts sur l’escadron fioUanti; ' * 
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Du salpôfre en fureur l’air s’échauffe et s’allume , 

Et des coups redoublés tout le rivage fume. 

Déjà du plomb mortel plus d’un brave est atteint : 

Sous les fougueux coursiers l’onde écume et se plaint. 

De tant de coups affrcux la tempête orageuse 
Tient un temps sur les eaux la fortune douteuse*; 

Mais Louis d'un regard sait bientôt la fixer : * 

Le destin à ses yeux n’oseroit balancer. * 

Dienlêt avec Grammont courent Mars et Bellone; 

Le Rhin à leur aspect d’épouvante frissonne : * 

Quand , pour nouvelle alarme à ces esprits glacés, 

Un bruit s’épand qu’Enguien et Condé sont passés ; 7 
Coridé, dont le seul nom fait tomber les murailles, ‘ ' 

Force les escadrons, et gagne les batailles; . ' " 

Enguien , de son hymen le seul et digne fruit, * 

Par lui dès son enfance à la victoire instruit. 

L’ennemi renversé fuit et gagne la plaine : 

Le dieu lui-môrae cède au torrent qui l’entraîne ; 

Et Seul , désespéré , pleurant ses vains efforts 
Abandonne à Louis la victoire et ses bords. 

Du fleuve ainsi ’doralé la déroute éclatantè 
A Wurts ” jusqu’en son camp va porter fépouvante : .. 

Wurts , l’espoir du pays , et l’appui de ses murs ; 

"Wurts. ..Ahlquelnom, grand roi, quelKectorque ce Wurtsî 
Sans ce terrible nom, mal né pour les oreilles, 

Que j’allois à tes yeux étaler de merveilles! 

Bientôt on eût vu Skink dans mes vers emporté 
De ses fameux remparts démentir la fierté : 

Bientôt... Mais Wurts s’oppose à l’ardeur qui m’anime. 
Finissons, il est temps : aussi-bien si la rime 
AUoit mal.à propos m’engager dans Arnhelm, 

Je ne sais pour sortir de porte qu Hildesbeim. 
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OIi I ,quô lé ciel , soigneiu de noüre poésie « 

Graud roi, ne nous lit-il plus voisins de l’Asiei!* 
‘Bientôt viétorleuat de cent peuples. altirrs, , . * • 

•Tu nous aurois fourni des rimes à milliers. 

Il n’est plaine en ces lieux si sèche et si stérile' « . 
,Qui ne soit en beaux mots partout riche et fertile.* 

Là , plus d’un bourg fameux par son antique nom' 
Vient offrir à l’oreille un agréable son. ' ^ 

Quel plaisir de te suivre aux rives du Scamandfe; 

. Dy trouver dllion la poétique cendre; 

De juger' si les Grecs*, qui brisèrent ses lows,--^ 

Firent plus, en dix ans que Lotus eu dix jours! ' 

Mais pourquoi sans raison désespérer ma veûje?': . 

Est-il dans l’imivers de plage si lointaine 
Où ta valeur, grand roi, ne te puisse porter,- 
Et ne m’offre bientôt des exploits à chanter? 

Non , non , ne faisons plus de plaintes inutiles ; 
Puisqu’ainsi dans deux mois tu prends quarante villes , 
Assuré des bons vers dont ton bras me répond, 

Je t’attends dans deux ans aux bords^ç IHellesponL*^ 


V 
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notes 


> la juin 147a. 
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> Les éditions ant&-ifl«r«s à-1701 aTdienl^Ssvt «uc^ttiv^ 
meut 098 trois leçons : , ’ ^ -i « »' . 1 

Pour tjiQÿver un beau mot , dw rms^fi l’issel 
11 i^ut , toujours broncliant , courir jusqu'au 'TeMcl. 

f * V 

Pour trouver un b«tu mot , il faut depuis ITssel ^ 

Sans pouvoir s'amétèr, courir jusqu'au TesseL 

^ > • . *oo ■ 

On a beau $''exciter ; il finit depuis l'isscl , , 

Pour trouver un beau môt^ courir jusqu'au TesseL * ■ 

3 Dans les premières éditions : 

lie malheur sera grand , si nous nous j noyons. 

Dans l'édition de 1694 : 

Il fait beau i'j noyer, si noos nous j noyona 

4 Montagne d'où le Rhin prend sa sonree. Botf. 

^ Jules César. Bail. Y. la lettre à Brossette ^ 8 avril lyoS., 

4 U L'epître an roi sur le passage du Rhin* exigeoit , dit 
n Mannontel , le style le pins héroïque; l'im.oge grotesque da 
« fleuve essuyant sa banbe j choque la décence. » ( Élémentade 
littér. t. III , p. a 5 o. ) 

Boileau ne dit point essuyant st$ barbe, |nais essuyant sa 
barbe xiMOHEtis^, et il y a teqp peu d'équité à omettre , en ci- 
tant ce trait, l'épithète qui l'ennoblit, et le tend digne du 
style poétique. — Horace a dit : BJxeni luteum capat. (Liv. I > 
sat. X,v. 3 y.) . *■ 

7 Un front ciCatricé est nn froiîl couvert dir cicatrices : 
une plaie cicATaiséa est une plaie qui s'est refermée. 

* On lisoit sur les drapeaux des Hollandois l’Fro hongre et 
patriiU V- * 

9 M. (e comte, de Guiebe. Bail. 
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•® M. le comte de jS'aulx^ Boiii 

■ I > Dans le petit poëne de Prior sur Ja bataille tPHOchstat, 
Voltaire ne trouve de bon i^Q-'une apostcpjpUe à Boilea», <]^uc 
Voltaire lui-mème traduit ainsi : - ; y 

, Satirique flattettrj^ V>i qui prû tant ^e pelv , ^ 
f *■ Pqar cbmter qae Lo^ n’a point |>aiië le fÜiiùt' 

. ** Gétiéral 4o.rttrmee ehpcmse. . * .•* 

K La poétique eehd'ré , expression qui ^eitl^ieb^SQiV la 
« langne poétique pmurJa première fois. » Le Bruits ^ *' 

* ^ y * ,* ^ 

‘lt< Cette èpitve, qui s elèvO'juaqu'à'Ia haufcür do l'èpQpée, 
« est couronnée par un vers extrêmement «uergique. Les con- 
ic sooaances du premier hémistiche, loin d'étre désagréables, 
ti donnent de l',attitude h ce vers ^.d'autant plus heureux qu’il 
« semble commander la destinée db héros. » Le Bruu. 
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ÉPÏT.RE* V. (1674.), 

*• « •.**'• 

A M. DE GIHLLERAOÜES.*. 

SE cdnroJtre soi-même. 


Esprit né pour la cour, et maîtte en l’an dè plaire, 
GuUleragues, qui sais et parler et te taire, * * 

Apprends-moi si je dois pu me taire Ou parler. 

Faut-il dans la satire encor me sigiMfler, 

Et, dans ce cbamp fécopd en plaisantes malices , 

Faire encore aux auteurs redouter mes.capricçs? 

Jadis , non sans tumùhe , on m’y vit éclater , 

Quand mon esprit plu& jeune, et prompt à s’irriter, 

Aspiroit moins an nom de discret et de sage ; 

Que mes cheveux pins noirs ombrageoient mon visage- 
Maintenant, que le temps a mûri mes désirs , 

Que mon âge , amoureux de plus sages plaisirs , v 

Bientôt s’en va frapper à son neuvième lustre , * 

J’aime mieux mon repos qu’un embarras illustre. 

Que d’une égale ardeur mille auteurs animés ' ' ^ 

Aiguisent -contre moi leurs traits envenimés ; \ 

Que tout, jusqu’à Pinchênc, * et m’insulte etm’accable ; 

Aujourd hui vieux lion je suis doux et traitable ; 

Je n’arme point contre -eux mes ongles émoussés. ' ' 

Ainsi que mes beaux jours mes chagrins sont passés ; . 

Je ne sens plus l’aigreur de ma bile première , 

Et laisse aux fiuids rimeurs une libre carrière. \ 

Ainsi donc, philosophe à la raison soumis. 

Mes défauts* désormais sont mes seuls ennemis : , ' 

V. ai|., . 


« 
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C’est l’erreur que. jîe fuis; c’est la vertu que j’aime. 

Je songe à meconubître^ etmecherche en moi-mème. 
C'est là lH:i&ique étude où je veux m’attacher. 

Que, l’astrolcibe ® en main , un autre aillé jchercher * 
Si le soleil est fixe eu tourne sur son axe 
Si Saturne à nos yeux peut faire un parallaxe; • 

Que Rohaut ® vainement sèche pour concevoir 
Comment, tout étant plein, tout a pu se mouvoir; 
Ou que Bernier colnpose et le sec et l’humide 
Des corps ronds et crochus errant parmi le vide : 
Pour moi, sur cette mer qu’ici-bas nous courons, 

Je songe à me.pourvoir d’esquif et d’avirons, 

A régler mes désirs, à prévenir l’orage 
Et sauver, s'il se peut, ma raison du naufi:age. 

C’est au repos d’esprit que nous. aspirons tous; 
Mais ce repos heureux se doit chercher en nous. 

Un fou rempli d’erreurs, que le trouble accompagne, 
Et malade à la ville ainsi qu’à la campagne. 

En vain monte à cheval pour tromper son ennui : 

Le chagrin monte en croupe , et galope avec lui. * ‘ 
Que crois-tu qu’Alexandre , en ravageant la terre. 
Cherche parmi l’horreur, le tumulte et la guerre? 
Possédé d’un ennui qu’il ne sauroit domter , 

H craint d’être à soi-même, et songe à s’éviter. 

C’est là ce qui l’emporte aux lieux où naît l’aurore, 
Où le Perse est brûlé de l’astre qu’il adore. 

De nos propres malheurs auteurs infortunés , 

Nous sommes loin de nous à toute heure entraînés. 

A quoi bon ravir l’or au sein du nouveau monde? 

Le bonheur tant cherché sur la terre et sur l’onda 
Est ici comme aux lieux où mûrit le coco, _ 

Et se trouve à Paris de même qu’à Cusco ; . • ' * 

y. 56. 
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On ne le tire point des Peines du Potosc. • " 

Qui vit cqntent de rien possède toute chose. 

Mais, sans cessé ignorants ** dèjàos propres' besoins, 
Nous demandons au ciel ce qu’ü nous faut le moins. 

Oh ! que si cet hiver un rhume salutaire , ‘® 
Guérissant de tous maux mon avare heaU'^ère, 
Pouvoit , bien confessé , l’étendre en- un cercueil j 
Et remplir sa maison d’un agréable deuil ; 

Que mon âme , en ce jour de joie et d’opulence , 

D’nn superbe convoi plaindroit peu la dépense! 
.Disoit le mois passé, doux, honnête et soumis, 
L’héritier afiamé de 06 riche commis 
Qui , pour lui préparer cette douce journée , 
Tourmenta quarante ans sa vie infortunée. 

La mort vient de saisir le vieillard catarrheux: 

Voilà son gendre riche; en est-il plus heureux?» 

Tout fier du faux éclat de sa vaine richesse, 

Déjà nouveau seigneur il vante sa noldesse. 

Quoique fils de meunier, encor blanc du moulin , 

D est prêt à fournir ses titres en vélin. 

En mille vains juojets à toute heure il s’égare : 

Le voilà fou, superbe, impertinent, bizarre. 

Rêveur, sombre, inquiet, à soi-même ennuyeux. 

Il vivroît plus content , si , comme ses aïeux , 

Dans un habit conforme à sa vraie origine, 

Sur le mulet encore il chargeoit la farine. 

Mais ce discours n’est pas pour le peuple ignorant, 
Qüe le faste éblouit d’un bonheur apparent. 
L’argent, l’argent, dit-on; sans lui tout est stérile : 

La vertu sans l’argent n’est qu’un meuble inutile. 
L’argent en honnête homme érige un scélérat; 
L’argent seul au palais peut faire un magistrat. 
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Qu’importe qu’en tous lieux on mç traite dïnfôme? 

Dit ce fourbe sans ici , sans honneur et sans âme -, 

Dans nion cofSre tout plein de rares qualités, 

J’ai ccpt mille vertus en louis bien comptés. 

Est-il quelque talent que l’argeut ne me donne? 

C'est ainsi qu’en son cœur ce tinancier raisonne. 

Mais pour moi , qye l’éclat ne sauroit décevoir , 

Qui mets au rang des biens l’esprit et le savoir, 

J'estime autant.Patru^ *** même dans l’indigence, 

Qu’un commis engraissé des malheurs de la France. 

Non que je sois du goût dq ce sage insensé 
Qui , d’un argent commode esclave embarrassé, 

Jeta tout dans la mer pour crier : Je suis libre. 

De la droite raison je sens mieux l’équilibre : 

Mais je tiens qu ici-bas, sans faire tant d'apprêts, 

La vertu se contente et vil à peu de frais. 

Pourquoi donc s’égarer en^es projets si vagues? 

Ce que j’avance ici , crois-moi, cher Gu'dleragues, j 
Ton ami dès l’enfance ainsi l’a pratiqué. 

Mon père, soixante ans au travail appliqué, i 

En mourant me laissa, pour rouler et pour vivre. 

Un revenu léger, et son exemple à suivre. 

Mais bientôt amoureux d’un plus noble métier, 

* Fils, frère, onclç, cousin, beau-frère de grefSer, ’ ■' 
Pouvant charger mon bras-d’une utile liasse. 

J’allai loin du palais errer sur le Parnasse. 

La famille en pâlit, et vit en frémissant 
Dans la poudre du greffe un poète naissant : 

On vit avec borreiu une muse effrénée 
Dormir chez un greffier la grasse matinée. 

Dès-lors à la richesse il fallut renoncer : 

Ke pouvant l’acqucrir, j’appris à m’pn passer; 

V. 120, 




« 



Digllized I , 


J 


■ EPITRE V. ■ . .a40 

El surtout redoutant la basse servitude, 

La libre vérité fut toute moii. étude. 

Dans ce métier funeste & qui veut s’enrichir, 

Qui l’eût cru que pour moi le sort, dût se fléchir? 

Blais du plus grancides rois la bonté sans limite , . 
Toujours prête à courir au devant du mérite , 

Crut voir dans ma franchise un mérite inconnu, 

Et d'abord de ses dons enfla mon revenu. 

La brigue nf l’envie à mon bonheur contraires, 

Ni les cris douloureux de mes vains adversaires, 

Ne purent dans leur course arrêter ses bienfaits. 

C’en est trop : mon bonheur a passé mes souhaits. 
Qu'à son gré désormais la fortune me jouej- 
On me verra dormir aù branle de sa roue. 

Si quelque soin encore agile mon repos, 

C est l’ardeur de louer up si fiimeux héros. ' 

Ce soin ambitieux me tirant par loreille , 

La nuit, lorsque* je dors, en sursaut me réveille; 

Me dh que ces bienfaits, dont j'ose me vanter, 

P-ar des vers immortels ont -dû se mériter. 

C'est là le seul chagrin qui trouble encca- moû âme. « 
Mais si,d&nà le beau feu' du zèle qui m’enflammej^ 

Par un ouvîage enfin des. critiques vainqueur • 

Je puis spr ce s'ujel satisfaire mon coeur, 
GuiUèrâgues,.plains-ttfi de mon humeur légère, 

Si jamais , enttainé d'une ardeur étrangère , ‘ * ' 

Ou d’un vil intérêt reconnoissant la loi , 

Je cherche mdb bonheur autre part que chéz moi. 

' ■ " ''.Vv.148; ■ 
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« Premier préiident de la coar de» aide* , pai» secrétali-c de 
la chambre et d» cabinet du roi, ensitiW azôbassadeur à Cons- 
tantioople. . .. * 

a ' Diceoda tacsnda<}ue calles. {(Per«. IV. V. 5 .) 

* A la qnarante et uni^m^ année.. Boit. L’auteur n’avoit 
réellement<jne trente-huit a;rs lorscju'il compo»oit cette épiti'e-. 

4 Piuchêne étoit neveu de Voiture. Boit. 

5 ■ ' te quæ»iveri».«xtri.,( Fers, éat. 1 . v. 7. ) 

* L'astrolabe ne aert point à découvrir si le soleil est fixe 
eu non : aussi madame de la Sablière reprocba-ti-elle à Boileau 
d'avoir parlé de cet instrument sans le connoître. ■ . 

7 « Ceux qui tiennent que le soleil est fixe et immobile sont 

« les mômes qui soutiennent qu’il touj'ne sur son axe; çp ne 
K s-int point là deux opinions différentes , .comme M. Boileau 
« paroît le dire, » (Perrault, dans la préfiwse de l'Apologie des 
femmes. ) .» ♦ . • , - 

8 II falloit «neperallAze; les astronomes font ce mot fiimi.^ 
nin. La parallaxe est la'd^e'reuce entr< le lien Vrai d pu astro 
.et son lieu apparent. 

'Boileau n’a jamais corrigé les fautes qui se twuveut daua 
(ces tspls veis. il ne fut averti de la troisième qu’en iy'o6; 
il ne convenoit pas de la seconde : je n’ai ?ongé, dlsoit-ü, 
qu’à opposer le sentiment ^ cenx qui fimt tonruer le^ soleil 
sur son axe , an sentiment de" ceux qpi* W refusent ce mouve- 
ment de rotation. ( Voy«^ D«ibos , Réflexions ctft. sut la, poésie 
et la peinture , part. II , sect. da. ) Quant à l’erreur sur l'ssage 
de l’astrolabe , le poëte s’est vengé dans la sofire X (v. 425- 
437 ) de l’observation critique de madame de la Sablière , et a 
dédaigné d’en profiter. 

e Fameux cartésien. Boit. 

Célèbre voyageur />qui a composé Un abrégé de la Philo- 
sophie de Gassendi. Boit. ( 1 ; 

jx Po»l cquitem sedet atra od.JI, v. 4 ®.) 


ÉPITRE V. NOTES. 'aSi 

• * ‘ Navlbus atque ' , 

Quadrivia petitnua benè vivere. Quod jietis , hîc est, 

Est Ulubris, animus si’ te noa déficit æquos. 

(Hor. /. !.. e/7. Al. 17. a{i.) 

Ville du Pérou. Bail. 

i l Montagne où sont les mines d’argent les plus riclics de 
l'Amérique. Bot/. ' 

i5 LeDictionnaitedel’acad. franç. édit, de t^i 8 ,ciite comme 
autant de phrases reçues et correctes : J/ est ignorant du fait ; 
j’en suis ignorant; je sais ignorant de tout ce gui s’est passé j etc. 
Plusieurs écrivains du dix-septième siècle ont mis ainsi la pré^ 
position de après l'adjectif ou participe ignorant : ils imitoient 
la construction latine ignara mali, etc. Jgnoranls de nos èésoins, 
n'est pas une faute dans Boileau, mais une manière de parler 
que l'usage n'admet plus, et qu'il ne coilvient ni «ï^miter ni 
de censurer. Nous disons encore aujourd'hui î^ignorer Et 
rien , à ce qu’il n'zTH ignore. . • , . * ' 

•« O si ‘ . 

EbuOit patrui pra^danim fnnus ! et, 6 sï.- ? 

Sub rastro crepet argent! mihi séria , dextro 
Hercule ! pupillumve utinam , quem proximus bæfes ’ 

Impello,'expungam! (Pe«. fat. ri. -17. g. ) ' • , 

*’} O cives , cives , quærenda pecunia primiim est : , 

Virtus post rnimmos. ( Hor. l, I. ep. I. V. 53,) 

>8 Fameux avocat., et le. meilleur grammairien de notre 
siècle. Bail. (édit, de i ^o'i . ) - 7 -* Dans l'édition posthume de 
1 7 1 3 , il J a seulement tin des bons grammairiens de notre siècle, 
‘9 Arist^pe lit cette action , et Diogène conseilla à Cratès , 
philosophe conique , de faire la même chose. BoU. 

CræcBS Aristippus qm savos projicere aurum 
In media jusait Làbya , qnia tarduis irent 
Propter omis segnes. ( Hor. t. II. sal. III. .v. 100 . ) 

Fils de Gilles Boileau , greffier du conseil de la j^and - 
chambre. Frire de Jérôme Boileau, qui exerça la même charge. 
Oncle de Dongois, greffier de l'audience de la grand'chambre. 
Cousin du même Dongeis, époux d'une cousine germaine du 
poète. Beau-frire dp Sirmond, greffier du cooseil après Jérôme 
Boileau.' * 
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ËPitRE VI. (I677-3' 

} 

A M. DE LAMOIGNONj 

- - O AVOCAT OÉàÉTAt. * ' 

LA CAMPAGNE ET LA VILLE, » 


Oriÿ Lamoignoli, je fuis les chagrins de la ville,. 
Et.coritxe eux la campagne est mon unique asile. 

Du lieu qui my relient veux-tu voir le tableau? 

C’est un petit village * ou plutôt un hameau , * 

Bâti sur le penchant d’un long rang de collines, 

D'où l’œil s’égare au loin dans les plaines voisines. 

La Seine, au pied des monts que son flot vient laver, 
Voit du sein de ses eaux vingt îles s’élever^ 

Qui, partageant son cours en diverses manières, 
D’une rivière seule y formeqt vingt rivières. 

Tous ses bords sont couverts de saules non plantés, 

Et de noyers souvent du passant insultés. * 

Le village au-dessus forme un amphithéâtre : 
L’habitant ne connoît ni la chaux ni le plâtre; 

Et dans le roc, qui cède et ’se coupe aisément, 

Chacun sait de sa main creuser son logement. 

La maison du seigneur", 'feeule un peu plus ornée, 

Se présente au dehors de murs environnée. 

Le soleil en naissant la regarde d’abord , 

Et le mont la défend des outrages du nord. 

C’est là, cher Lamoignon, que mon esprit tranquille 
Met à profit les jours que Ift Parque me file. 
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Ici dans un vallon bornant tous mes désirs^ ' ‘‘ 

J’achète à peu de frais de solides plaisirs. V . 
Tantôt, un livre en main, errant dans, les prairies, . ; . 
J’occupe ma raison d’utiles rêveries : » ' ' * ' ^ ^ . 

Tantôtj cherchant la fin d’un vers que je constrnî, / 

Je trouve au coin d'un bois le mot quim’aVoit fiii T 
Quelquefois, aux appas ® d’un hameçon perfide, • 
J'amorce en badinant le poisson trop avide; * ‘ 

Ou d’un plomb qui suit Foeil , et paî t avec î’cclafr j t ■ 
Je vais faire la guerrcaux habitants de fait. * - 
Une table au retour, propre et.ncîn ina^nifiqùe,' I 
Nous présente un repas agréable et rustique : ^ ’ 

Là, sans' s’assujétir aux dogmes du BrousSain, * 

Tout ce qu’on boit est bon , toutcequ’on mange estsain ; 
La maison le foifrnit, la fermière l’ordonne , ^ 

Et mieux que Bergcrat ® l’appétit l’assaisonne. * 

O fortuné séjour ! 6 champs ainjés des deux ! » . 

Que, pour jamais foulant vos prés délicieux, ’ 

Ne puis-je ici fîxer'raa course vagabonde j. 

Et connu de vous seuls oublier tout le monde ! 

Mais à peine, du seiu de vos vallôns chéris . * 
Arraché malgré moi, jë rentre dans Paris, * , * 

Qu’en tous lîeax les <^grins m’attendeut au passager 
Un cousin , abusant d’un fâcheux parentage , ^ : 

Veut qu’eucor tout'poudreux , et oarîs me déboîter, 
Chez vingt juges pour lui j'aille solliciter ; *' 

Il faut voir de ce pas les plus considérables; >• 

L’un demeure au Marais et l’autre aljx Incurables. 

> Je reçois vingt avis qui 91e glacent d’ejfrci ; . » 

Hier, dit-on, de vous ou parla chez'lespi y _ . 

Et d’attentat horrible on traita la satire. —• 

Et le roi, que (Klril? . — Leroi se prit â'rlÉ». 
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Centre vos derniers vers " on est fort en courroux : 
Pradon a mis au jour un livre contre vous ; ** 

Et. chez le ctapeliei; du coin de notre place, 

Autour d’un caudçbec^’^-j’en ai lu la préface : 

' E'autre jour sur un mot la cour vous condamna : 

Le bmit court qu avant-hier on vous assassina : 

Un écrit scandaleux sous votre nom se donne : 

D'un pa^uin qu’on a fait,auLouvreontous soupçonne 
Vous : on nous l’a dit dans le, Palais-Royal. 
^Deuze ans sont écoulés^ depuis le jour Éital 
Qu’un -libraire J imprthiant les esSais de ma plume^ t 
Donna, pour mon malheur, un trop heureux volume. 
Toujohrs, depuis ce temps, en proie aux sots discours, 
• Contre eux la vérité m’est un foihle secours, t 
Vicût-il de la province une satire fade, 

D’un plaisant du pays insipide boutade; 

Pour la faire cottrix on dit qu’elle est de moi : 

. Et le sot campagnard lè croit de bonne foi. 

, J'ai beau prendre à témoin et la oour.et la ville : 

Non ; à d’autres , dit-il ; on conaoît votre style. 
Combien dê'terapS ces vers vous' ont-ils bien coûté? 

Ils ne sont point' de moi, monsieur, ‘en vérité : 

Peut-on m’attribuer ces sottises étoanges-? — - * 

Ah! monsieur, vos mépris vous servent de louaogeSb 
Ainsi de cent chagrins dans Paris accablé. 

Juge si , toujours triste , ftaterrQ^pu, troublé., 
Lamoignon, p’ai lé temps de courtiser les jauses 
Le Inontle cependant sc rit de mes excuses, . . 

Croit que, pour nï'inspu-er suç chaque évènement, 
Apollon doit venin au prernier anandemcnt. * - t 

Un bmit'court que le roi 'va tout réduire, en poudre, 
Et dans Valencienne est entré comme un foudre; 

V. 86. 
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Que CaÉatral, dé» ïVaaçois 1 epoaTânlaWe écaeü, 

A, vu tomboï S65 mure St son orgueil} . 
Que, devant Saint-Omer^ Nassau, par sa déf»^, 

De Philippe vainqueur î rend la gloirç complète. 
Dieu sait comme les vers chjez Vous son vont ctHJcr I 
Dit d’abord un ami qui veut, me cajolcrV 
Et, dans ce temps guerrier, si ioconden Achillcs, 
Croit que l’on fait les Vers eomme l’oii prend ks vüles. 
Mais moi , dont le génie est inort en ce moment, 

Je ne sais que répondre à ce vain compluneut} 

Et, jugement confus de mon peu d'abondance, 

Je me' fais un chagriu du bonheur de la France; 

Qu’heureux est le mortel qui, du monde ignoré, 
Vit content de soi-même en un coin retiré; 

Que l'amour de ce rirà qu’on nomme renommée 
N’a jamais enivré d'une vaine fumée; 

Qui de sa liberté forme tout son plaisir, 

Et ne rend qu'à ïui Seul compte de son lowir t 
Il n’a point à soofifck d’ajQfronts ni d’injustices, 

Et du peuple iaconatant il brave les, caprices» 

Mais nous autres fiiiseurs de livres .et d’écrits, 

Sur les bords du Penttewe aux louanges noipxis , 
Nous ne saurions briser nos fers et nos entraves 
Du leqtcmr dédaigneux honorables esclaves.. 

Bu rang où notre esprit unie fois s’est fait voh*, 

‘ Sans un fâcheux écltknous ne sàunotts déchoir.. 

Le public;, ‘enrichi ài tribut de nc»,veilles, ^j( . . • 
Crpit qu on. doit ^ouier merveilles sur tnerveiiles.: 

Au comble parvenus il veut que nous croissions ÿ 
jl veut en vièdlissant que nous rajenaissions. 
Cependant tout décroit; et nfoi-iuêmé à qai-l'âgs 
D^aucunéride encor naflétiile visjlg.e,' ; ’ 

V. 1 ■ 
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Déjà moins jJein de leu , pour animer ma voix , ' ‘ 

J'ai besoin du silence et de l’ombre des bois : 

Ma muse , qui se plaît dans les routes perdues ,• 

Ne sauroit plus^marcher sur le pavé dos rues. 

Ce n est que dras ces bols , propres à ta’exdter , 

Qu’ Apollon quelquefois daigne encor m’écouter. 

Ne demande donc plus par quelle humeur sauvage 
Tout l’été, loin de toi, demeurant au village, 

J y passe obstinément les ardeurs du Lion , 

Et montre pour Paris si peu de passion. 

C’est à toi, Lamoignon, que le rang, la naissance, 

Le mérite éclatant, et la haute éloquence, 

Appellent dans Paris aux sublimes emplms. 

Qu’il sied bien d’y veiller pour le maintien des lois. 

Tu dois là tous tes soins au bien de ta patrie : 

Tu ne t’en peux bannir que l’orphelin ne crie ; 

Que l’oppresseur ne montre un front audacieux : 

Et Thémis pour voir -clair a besoin de tes yeux. 

Mais pour moi, de Paris citoyeu inhabile, 

Qui ne lui puis fournir qu’un rêveur inutile, 

11 me faut du repos, des prés et des forêts. v 
Laisse-moi donc ici , sous leurs ombrages frais , 
Attendre que septembre ait ramené l’automne) 

Et que Cérés contente ait fait place à Pomone. 

Quand Bacebus comblera de scs nouveaux bienfrits * 
Le Vendangeur ravi de ployer sous le fai*. 

Aussitôt ton ami ,j»deutant moms la ville , ' 

T’ira joindre à Paris , pour s’enfoir â Bàville... *’ * 

Là , dans le seul Loisir que Thémis t’a laissé , .► * 

Tu me verras souvent à te suivre empresse', 

Pour monter à cheval rappelant mon audace, ' ■ 
Apprenti cavalier galoper sur. ta trace.. • . “ 

T. I 5o. 
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Tinitôt 5UT l’herbe assis ; aü pied de ces coteaox ^ 
Otï Polycrène épand ses libérales eaux,, . ^ 
Lamoignon , nous irons , libres d’inquiétude , ^ ' •.r - 

Discourir des vertus dont'tü fais ^tou étude ; 

Chercher quels sont les biens véritables ou faux ;.•** 

Si I hoanête homme en soi doit souffrir des défaut? j 
. Quel chemin le plus droit à la gloire nous guide J ‘ 

Qu la vaste science, ou la vertu Solide. ' 

C’est ainsi que chez toi tu sauras m’a^ttacher. 

Heureux si les fâcheux, prompts à nous y cljercher, 

N'y viennent point semer l’ennuyeuse tristesse ! 

Car, dans ce grandconcours d’hommes de toute «pècej. 
Que sans cesse à Bâ ville attire le devoir,. 

Au lieu de quatre amis qu’on attendoit lo spirj» 
Quelquefois de fâcheux arrivent trois volées 
Qui du parc â l’instant assiègent les allées. 

Alors sauve qui peut : et quatre fois heureux 
Qui sait pour s’échapper quelqu’antre ignoré d'eux!-' 

T. i6«.. ‘ 
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NOTES. ' • . 

• . . I 

' • * * • I • 

* Chrétien-Ftançois^de Lamoignon, depuis président i 

- mortier yfils de Guillautaie de Lamoignon , premier président 

du parlement de Paris. BoU. « | 

*.Itoracc a traité le même sujet , ***• yi , 1. Il 

* Hautile, petite seigneurie près de la Roche-Gujon, ap* 
parteuant à mon neveu l'illustre M. Liongois, greffier en chef 
du parlement. Ço//. 

On est surpris de cette épitliète d’iLiuSTBE donnée par Boi- 
leau à J>ongois , qui n’a rien fait de plus mémorable , dit 
Dalembevt , que de dresser et signer des arrêts. • 

é On supprimoit alors, plus souvent qu 'aujourd’hui , la 
lettre s à'ia fin des mots je convien , je voi, je croi, je fhi, etc. 
Pourquoi hs poètes renonceroient-ilfi à cette utile liberté au- 
torisée par de grands exemples ? 

5 II faudroit à l’appAU Beaucoup d’autres écrivains ont 
confondu appât et appas. 

S René Brillart, comte du Brotissain , très habile dans l'art 
de la bonne chère. Lorsque Boileau faisoit la satii'e 111 , Brous- \ 

sain lui disoit : Écrivez plutôt contre les hypocrites, vous au- 
rez pour vous tous les honnêtes gens; mais pour la bonne 
chère, croyez-moi, ne badinez point là-dessus. Boileau donna 
un jour un dluer où se trouvoit Broussain, et dont celui-ci fut 
* ’ très content. Vous pouvez vous vanter, dit il au poète , de 

nous avoir.donné un dùier sans faute. 

7 Pinguis ins:quales onerat cui villica mensas, 

Et sua non emptus préparai ova cinis. 

* (Martial. 1. 1. epigr. LVI.) 

8 Fameux traiteur. BoUl 

* t Ü rus, qiiando ego te aspiciam? Quandoque licebit 

Kunc t etenun libris , nunc somno et inertibus hofis, 

’ Duccre soiliciue jucunda oblivia vitse ? 

(llor. l. U. sal. VI. V. 6o.) 
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** ' . Cubât hk ki colle Quirini, 

Hic extremo in .Aventmo > vlMudus nierqaè» 


aSg 


( Bor. /. JJ. ep. II, V, 68.) , ' 

' ' Contre répitre II I , composée qnelcjnes mois avant 

celle-ci. • • ■ • 

- . ^ 

La préface de la Phèdre de Pradbn*. ^ 

# * 

Sotte de chapeaux de laine qui se font à Caudeheç en 

Normandie. Bail. . 

^ * • * * 

11 ayoit.daus les premièrei édi lions rd L'entour d'un castor* 

<4 BoHeau fait hier de deux Syllabes , et avant-hier de trOie 
seulement. *« C'est , disost-il, parce. que le mot hier ne seroit 
Cl pas assez sontean*, si ou ne 'le faiseit que d'une syllabe quahd 
CI il est seul ; au lieu qu'il l'est assez quand U est précédé 
c< d'ac><in(. » • * . .• 

* ^ Un sonnet satirique^ contre le dtic de NèVets. | 

Allusion aux nouvellistes qui t'assemblent dans le jardin- 
de ce palais. Bail. , ' 

t « 

■7 Depuis >666, époque de la première édition des satires ’ 
de Boileau, jusqu'à la lin de 1677. . . , ' 

Septinius octavo propior jain fugerit annut' ' 

Ex quo Mæcenas me ccepit hahere suorum 

In numéro , • * * 

Per totum hoc temput subjectior in dieifi et horam’ 

Inridiæ. • . 

( Hor. t. IJ. sat. VI. V. 4o , etc. } 

>8 De plates satires contre le mariage, contre les maltÀteS 
ecclésiastiques , contre les directeurs , etc. ont été attribuées à 
Boileau , même imprimées sous son nom , et insérées dans de 
mauvaises éditions de ses c. nvres. Bien ne le désoloit ou ne 
l'irritoit davantage , que de s'entendre quelquefiiis louef-' 
comme auteur de ces productions-là. 

• 9 La bataille de Cassel, gagnée par Monsieur, Plulippe'd* ' 
France, frère unique du roi , en 1677. Boit, • 
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fa . Ubi gratîor aur» . • 

(.eniat et nbiem Canis ,,et monenU Leonis, \ - 

■■ nnjii» saioel acpepit solem fnribundus acutum., 

{Hor. 1. 1. tf. X. V. i5.) ^ 

Afaisoa de campagne de M. de L'amoignon. "Bail 
Fontaine à une demî-Iieue de Râville, ainsi nommee pat 
feu M. le premier président de Lamoigtion. Boil^ 

a« Avant i 7 i 3 , on lisoit î Quels sont tes biens véritables et 

* * ' * . * • wa 

f((Ux. ' • ' * , .• 

Depuis le vers i5À justju’ad i59% Boileau imite «es ver* 

d'Horace , lir. II , sat. VI , v. 7 a : . . 

• , Quüd magia ad no» • ^ * * 

" Attinet, et nescire maluni est , agitami»; utnrninù *• - 

DivitiishominesâtosinfTirtutebcati, - 

Quidve ad amidtias , nSus rectûmne , traliat no» i 
St (juæ ait uatura boni, auinmuaiçpie quid eju». 
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ÉPITRE VTL (1677.) 

A RACINE.- 

LE PROFIT A TIRER DES CRITIQUES. 


(^D E tu sais bien , Racine , à 1 aide d’jun acteur, 
Émouvoir , étonner , ravir un spectateur ! 

Jamais Iphigénie, en Aulide immolée, 

N’a coûté tant de pleurs à la Grèce assemblée, , . 
Que dans l'heureUx spectacle à nos yeux étalé 
En a fait % sous son nom, verser la Cham^mclé. 
Ne crois pas toutefois, par tes savants ouvrages, 
Entraînant tous les cœnrs, gagner tous les suÛrag 
Sitôt (pie d’ApoUon un génie inspiré 
Trouve loin du vulgaire un chemin ignoré, 

Ein cent lieux contre lui les cabales slamassent^ 
Ses rivaux obscurcis autour de lui ca'oassent ; 

Et son trop de lumière, importunant les yeux, 

De sos propres amis lui fait des envieux. 

La mort seule ici-bas, en terminant sa vie^ 

Peut calmer sur son nom Fin justice et l’envie; ♦ . 
Faire au poids du bon sens peser tous ses écrits, 
Et donner à ses vers leur légitime prix. 

Avant.(ju’un peu déterre,. obtenu par-prière,.. 
Pour jamais sous la tombe eût enfermé Molière, 
Mille de ses beaux traits, aujourdbui si vantés, 
Furent des sots esprits à nos yeux rebutés. 
L’ignorance et Perreur à ses naissantes pièces, 

£q babils de marquis ,' en robes de comtesses, 



a6a E PITRE VII. 

Venoient pour diffaûjer son chef-d’œuvre nouveau^ 
Et secouoient la téte'à l’endroît le plus beau. 

Le conunandeur vouloit la scèue p’us exacte; 

Le vicomte indigné sortoit au second acte : 

L’un , défenseur zélé des bigots mis eu jeu, 

Peur prix de ses bons mots le condamnoit au feu; 
L’autre, fougeux marquis, lui déclarant la guerre, 
Vouloit venger la cour immolée au parterre. . 

Mais, sitôt que d'un trait de ses fatales mains 
La Parque l’eut rayô du noml)re des humains. 

Ou reconnut le prix de sa muse éclipsée. 

L’aimable comédie, avec lui terrassée. 

En vain d’un coup si rude espéra revenir. 

Et sur ses brodequins ne put plus se tenir. * 

Tel fut chez flous le sort du théâtre comique. 

Toi donc qui, t’élevant sur la scène tragique, 
Suis les pas de Sophocle, et, seul de tant d'esprits. 
De Corneille veiUi sais consoler Paris, 

Cesse de t’étonner si l’envie animée. 

Attachant à ton nom sa rouille envenimée, 

La calomnie en main , quelquefois te poursuit. 

En cela, comme en tout, le ciel qui nous conduit, ‘ 
Racine , fait briller sa profonde sagesse. 

Le mérite en repos s’endort dans la paresse; 

Mais par les envieux un génie excité 
Au comble de son art est mille fois monté : 

Plus on veut l’affoiblir , plus il «roîl et s’élance. • 
Au Cid persécuté Cinna doit sa naissance ; 

Et peut-être ta plume aux censeurs de Pyrrhus 
Doit les plus nobles traits dont tu peignis Burrhns. 

Moi-même, dont la gloire ici moins répandue 
Des pâles envieux ne Uesse point lajrue, • 

:v. 5S. 


EPITRE VII. a63 

Mais qu’une humeur trop libre , un esprit peu soumis. 
De bonne heure a pourvu d’utiles ennemis, * 

Je dois plus à leur haine, il faut que je l’avbue, 

Qu ’au foihle et vain talent dont k’ France me loue. 
Leur venin , qui sur mol br^lc 'de s’épancher, ‘ 

Tous les jours en marchant m’empêfche de bronche^ ’ 
Je songe, à chaque trait que ma plume hasarde , 

Que d’un œil dangereux leur troupe me regarde. 

Je sais sur leurs avis corriger mes erreurs, ^ ' 

'Et je mets à profit leurs malignes fureurs. 

Sitôt que sur un vice ils pensent me confondre,” 

C'est en me guérissant que je sais leur répondre r 
Et plus en criminel ils pénsent m’ériger, 

Plus, croissant en vertu, je songe à me venger. 

Imite mon exemple ; et lorsqu’une cabale, 

Un flot ® de “vains auteurs follement te ravale , <■ 

Profite de* leur haine et de leur, mauvais sens, 

Ris du bruit passager de leurs cris impuissants. 

Que peut contre tes vers une Ignorance vaine? 

■ Le Parnasse fi-ançois, ennobli par ta veine. 

Contre tous ces complots saura te maintenir, 

Et soiïiever pour toi l’équitable avenir. 

Eb qui, voyant im jour la douleur vertueuse 
De' Phèdre malgré soi perfide, incestueuse. 

D’un si noble travail justement étonné. 

Ne binîra d’abord le siècle fortuné 

Qui, rendu plus femeux par tçs illustres veilles, 

Vit naître sous ta mainVes pompeuses merveilles? 

Cependant laisse ici gronder quelques censeurs 
Qu’aigrissent de tes vers les fiharmantes douceurs. 

Et qu importe à nos vers ’ que Perrin ® les admire ’j 
Que l’auteur do Jonas s’empresse pour les lire ; 

▼. 88 . 
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Qq’ils chsirraent de Sculis le poste idiot, ® 

Ou lo sec traducteur du françois d’Amyot: ** 

Pourvu qu’avec éclat leiirs rimes débitées . 

Soient du peuple, des grands, des provinces, goûtées -, * ' 
Pourvu qu’ils puissent plaire au plus puissant destois j 
Qu’A Chantilli Condé les souiîre quelquefois ; ' . • 
Qu’Enguîen en soit touché ; que Golbeft et Vivqne , 
Que la Rochefoucauld , Marsiilac et Pompohe, 

Et mille autres qu’ici je ne piïis^ faire entrer_, 

•A leurs traits délicats se laissent pénétrer?. . 

Et plût au ciel encor , pour .couronner l’ouvrage , 

Que Montousier vonfàt leur donner son sulfirage ! ’ * 
C’est à de tels lecteurs que j’olïrc mes écrits, 

Mais pour un tas.grossier de fiivoles esprits , 
Admirateurs zélés de 'toute œuvre insipide, , * 

Que, non loin de la place oû Brioché p^side. 

Sans checcher dans les Ters ni cadence ni son, 

Il s’en, aille admiçeç le savoir de Pindon 1, 



/ 



NOTES 


. • 

« LaPhedre 3 e Racine avoit été représentée le i janvier 1677, 
et celle de Pradon deux jours après. La duchesse de BouiUon 
et le duc de Nevets son frère protégeoie^t Pradon et sa pièce. 
Madame Deshoulières ht contre celle de Racine un sonnet 
qui parut assez mauvais pour être attribué an duc de Nevers. 

On J répondit par un sonnet sur les mêmes rimes , contre ce * 
duc et contre sa sœur Hortense'Mancini. Ce second sormet ’ 
est l écrit tcandaieux dont parle Boileau, épitre VI, V. (il. 
Dans le petit ntunbre de défenseurs qu'eut alors la Phèdre de 
Racine , il convient de remarquer Antoine Arnauld , qui lut 
cette tragédie, l'admira, et déclara que do pareils spectacles 
ne pouvoient nuire aux mœurs. 

> La première édition portoit : n’en a fait, ce qui étoU moins ' 
eprrect et moins hai-monieux. 

•* Célèbre comédienne. BoiL, 

^ yirtutem incolumem odimns j 

Suhlatam ex oculis qnseriinas invidi. 

(Hor. l. III. od. XXIV. V. 3 t.) 

^ Comperit invidiam supiemo fine domari. 

Urit enim fiilgore suo qui prægravat artes 

Infra se positas , exstinctus amabitur idem; 

( Uor. l. II. ep. I, V. la.) 

Pascitur In vivis livor, post fàta quieacit, 

Quum suus ex merito quemque tnetur honos. 

(Ovid. amor. (. I. eleg. XV. v. 3 g.) 

® Put plut est Un peu dur à l'oreille, dit Voltaire ; mais 
Boileau avojt raison, quand il disoit que la 'bonne comédie 
n avoit pu survivre a Molière. (Dretionnaire philosophique, 

AU mot jirt dramaticjuc'* ^ 

® Un tas dans là. première édrtioD» 
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7 Men’ moveat cimex Pantilius? Aut crucief quôd 
Yellicet abs«ntem Demetrims, aut quôd ineptua 
Faimius Hermogenis kedat conTiva Tlgelii? 

' (ilor. l, I. tal. X. V, 78.} 

* li a traduit l'Énéide et a fait le premier opéra qui ait p^ru 
en France. Bail. 

0 Linière. BoH. 

>0 L'abbé Tallemant donna en i663 une tradnction dea 
vies de Plutarque, en 8 vol. ia-.S”. Il n’avoit faitqm rajeunir 
et le plus souvent gâter la traduction d'Amjot. 

# ■ ' * Dans les éditions antérieures à 1 7 1 3 , on lit : 

Pourvu qu’avec honneur leurs rimes débitées ' 

Du public dédaigneux ne soient point rebutées. 

Ce morceau est imité d’Horace , liv. I, sat. X, T. 81. 

Piodus et V'arius, Mæcenas, Virgiliusque. 

Valgius, et übet hæc Octavius optimus, atqntf 
Fosens, et hæc udnam Visconim Uudet uterque ! etc. ’ 

•> Ce vers réconcilia Montausier avec Boileau. 

« En poète qui connoissoit I« pouvoir des lonânges , on 
plutôt en philosophe qui connoissoit les hommes , Despréaux 
glissa dans un de ses ouvrages un mot d'éloges pour le duo 
de Montausier; et toute la sévérité du courtisan misanthrope 
échoua contre ce petit gialu d'encens. .. habilement préparé. 
L'éloge n’étoit ni Rtde, ni exagéré... et ce fut pour avoir été 
renfermé dans çette juste mesure , qu'il eut tout l'effet dont la 
poète s’étoit flatté. Encouragé par ce premier succès , Des* 
préanx.se hâta de porter le dernier coup à l'austérité chance- 
lante de son détracteur, en lui avouant combien il se sentoit 
humilié de n'avoir pas pour ami le plus honnête homme de-la 
cqpr. » (Dalembert, éloge de Boileau.) 

> Fameux joueur de marionnettes , logé proche des corné* 
diens. Bail. . « ■ 

■ 4 Immodulau poemata. 

(lier. A. potl, V. sS3.) 

I 
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ÉPITRÈ VIII. .(.675.) 

Aü ROI. 

REMERCÎMENT. 


Graxd roi, cesse do vaincre, ou je cesse d’écrire. * 
Tu sais bien que mon style est né pour la satire; 
Mais mon esprit, contraint de la désavouer. 

Sous ton règne étonnant ne veut plus que louer. 
Tantôt, dans les ardeurs de ce zèle incommode, 

Je songe à mesurer les syllabes d’une ode; 

Tantôt d’une Énéide auteur ambitieui; , 

Je m’en forme déjà le plan audacieux : 

Ainsi, toujours flatté d'une douce manie, 

Je sens de jour en jour dépérir mon génie; 

Et mes vers, en ce style ennuyeux, sans appas, 
Déshonorent ma plume, et ne t’honorent pas. 

Encor si ta valeur, à tout v.iincre obstinée, 

Nous laissoit, pour le moins, respirer une ^unce, 
Peut-être mon esprit, prompt A ressusciter. 

Du temps qu'il a perdu tourôît se racqùitter. 

Sur ses nombreux défauts, merveilleux à décrire,' 

Le siècle m’offre ericor plus d’un bon mol à dîrc. * 
Mais à peine Dinan et Limbourg sont forcés, 

Qu’il faut chanter Bouchain et Condé terrasses. * 
Ton coura ge , affamé dé péril et de gloire , ® . 

Court d'cxjfloits en exploits, de victoire en vicloiré 
Souvent ce qu’un seul jour te voit exécùter 
Nous laisse pour.un an d’actions a conter. . * 


« • 




' EPITRE Vlli. 


Que si quelquefois, làs de forcer des murailles, 

Le soin de tes sujets te rappelle à Versailles , 

Tu viens m’embarrasser de mille autres vertus; 

Te voyant de plus près, je t’admire encor plus. 

Dans les nobles douceurs d’un séjour plein de charmes, 
Tu n’es pas moins héros qu’au milieu des alarmes : 

De ton trône agrandi portant seul tout le faix, 

Tu cultives les arts", tp répands les bienfaits; 

Tu sais récompenser jusqu’aux muses critiques. 

Ah! crois-moi, c’en est trop. Nous autres satiriques, 
Propres à relever les sottises du .temps. 

Nous sommes un peu nés pour être mécontents : 

Notre muse, souvent paresseuae et stérile, 

A besoin , pour marcher, de colère et de bile. 

Notre style languit dans un remercîment : 

Mais, grandroi , nous savons nous plaindre élégamtoen t. 

Ohl que, si je vivois sous les règnes sinistres 
De ces rois nés valets de leurs propres ministres, 

Et qui, jamais en main ne prenant le timon, 

Aux exploits de leur temps ne prêtoientque leur nom ; 
Que, sans les fatiguer d’une louange vaine, 

Aisément les bons mots couleroient de ma veine l 
Mais toujours sous ton règne il faut se récrier 
Toujours , les yeux au ciel , il faut remercier. 

Sans cesse à t’adrnirer ma critique forcée . 

N’a plus en écrivant de maligne pensée; 

Et mes chagrins, sans fiel et presque évanouis, 

Font grâce à tout le siècle en foyeur de Louis. 

En tous lieux cependant la Pharsale * ap’prouvée. 
Sans crainte de nies vers, va la tète, levée;'-. 

La licence partout règne dans les écrits 
Déjà le mauvais sens reprenant ses espiils 
.. .Y. 36 . 


È?ITRE Vlir 2G9 

Songe à noiK rèdoTîner des poëmes épiques , ‘ 

S’empare des discours mêmes ® académiques. 

Perrin a de ses vers oJjtènu le pardon ; 
lOt la scène françoise est en proie à Prâdon. 

Et moi , sur ce sujet loin d'exercer ma phirae, • ' 
J’amasse de tes faits le pénible volume; ® 

Et ma muse, occupée. à cet unique emploi, 

* Ne regarde, n’entend, ne connoît plus que toi. 

Tu le sais bien pourtant', cette ardeur empressée • 
N'est point en moi l’elFet d'une âme intéressée. 

Avant que'tes bienfaits courusseUt rfe chercher , ’ 
Mon zèle impatient 'nfe se pouvoit cacher .•• 

Je n’admiroifque toi. Le plaisir de le dire 
Vint m’apprendre à louer au sein de la 'satire. 

Et , depuis que tes dons sont venus m’accabler. 

Loin de sentir mes vers avec eux redoubler, 
Quelquefois, le dirai-je? un remords légitime. 

Au fort de mon ardeur, vient re&oidir ma rime. 

H me semble , grand roi , dans mies nouveaux écrits , 
Que mon ence'ns payé n’est plus du môme prix. 

J’ai peur que l’univers, qui sait ma récompense, . 
N’impute mes transports à ma reconnoissan.ee j 
Et que par tes présents mon vers décrédité 
N’ait moins de poids pour toi dans la*’postérité. 

Toutefois je sais vaincre un remords qui te bl^se. 
Si tout ce qui reçoit des fruits de ta largesse 
A peindre tes exploits ne doit point s’engager, 

Qui d'un si juste soin se pourra donc charger? 

Ah ! plutôt dé nos sons redoublons l’harmonie ; 

Le zèle à mon esprit tiendra lieu de génie. 

Horace tant de fois dans mes vers imité. 

De vapurs en son temps, comme moi, tourmenté, 

T. 88, 
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Pour amortir le feu de sa rate indocile , 

Dans l’encre quel(ju^fois sut ëgaycr sa bile : • 

Mais de la même main qui peignit Tullius , « 

Qui d’affront? immwtels couvrit TigeJJius, " 

Il sut fléchir Glycère, U- sut vanter Auguste, 

Et marquer’ sur la lyre une cadence juste. 

Suivons les pas fameux d’un si noble écrivain. 

À ces mots, quelquefois prenant la lyre en main, 
Au récit que pour toi je suis près d’enüeprendre, 
Je crois voir les rochers/accourir pour m’entendre; 
Et déja.mon vers coule à flots précipités. 

Quand j’entends le lecteur qui me crie : Arrêtez : 

' Horace eut cent talents; mais la nature avare 
Pie vous a rien donné qu’un peu d'humeur bizarre 
Vous passez en audace et Perse et Juvénal ; 

Mais sur le ton flatteur Pinchêne est votre ^al. 

A ce discours, grand roi, que pourrois-je répondre 
, Je me sens sur ce point trop facile à confonde; 

Et, sans trop relever des reproches si vrais, 

Je m’arrête ài’instant, j’adéaire et je me tais. 


NOTES. 

«I 

* • 


* Au moment où Boileau alloit publier cette épître, 
Louis'XIV n’avoit que*trop oessé de vaincre. La fin de la cam- 
pagne de 1 6^5 ayoit été fort malheureuse : Tureune étoit mort ^ 
r,t Créqui prisonnier : l'arméo fraaçoise avoit repassé le Rhin. 
Après tant de reyers , le début de cette épitre auroit sembla 
ironique. Despréaux l'aroit bien changé ainsi : Grand roi, soû 
moins louable, ou je cesse d'écrire; mais c'étoit unedigne extrê- 
fuement froide, au lieu d'un très beau rers. Le poète aima 
mieux attendre de meilleures circonstances ; la pièce ne parut ' 
qu'en iGy6. 

* Au lieu de «e vers et du précédent , ou lit danf toutes ley 
éditions antérieures à i^i3 : 

Le Panasse françois, non exempt de tons cruoes, 

Oflie encore à mes vers des sujets et des rimes. 

On fit obseinrer à Boileau que le premier de ces vers étoit 
dur , et que d'ailleurs il resserroit beaucoup trop la mission * 
d'un poete satirique, en la restreignant à la censure des mau- 
vais écrivains. Boileau fit plus de quarante vers avant d'en 
trouver deux à substituer à ceux-là. 

3 La Pljarsale de Brébeuf. Boit. 

A Childcbrand et Charlemagne , poèmes qui n'ont point 
réussi. Bflil. 

^ Mêmes ne doit être considéré ici que comme adverbe,' 
snalgré l'j finale; car cet adverbe s'écrivoit quelquefois ainsi. 
Miaie et mêmes, adverbe; tous deux sont bons, dit Vaugelas, 
et avec s et sans S. Vaugelas proposoit toutefois de supprimer 
l'j , lorsque même se trouvoit employé comme adverbe à lal 
suite d'un pluriel; et par conséquent il auroit écrit, us dis- < 
cours MÊME académiques, plutôt que mêmes académiques, üf ais / 
ce n'étoit encore là qu'un simple conseil. Aujourd'hui, mimeg 
^uand il est adverbe , s'écrit toujoura sans s. 
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® Ce vers et les deux suivants pourroieiif faire croire que 
Boileau étoit déjà ÿommé lii^oriojgraplie; mais il u'eut ce titre 
qu'en i6jj. 

7 Ai>ant que les bienfaits , etc. Les amis de Boileau compa- 
roient ce morceau à celui de l’épitre I : Et comme tes exploits élon~ 
uant le lecteur, etc. , et ne sayoient auquel donner la prélürence. 
Le morceau de l’Epîtrèl, disoit Boileau , fait plus d'honneur au 
roi, puisqu'il y est loué, pour ainsi dire, par la satire meme; le 
second fait plus d'honneur au poète, parce qu'il y annonce ses 
éloges comme entièrement désintéresses 

8 « L'expression d'égayer sa bile dans [encre est plaisante 
« et originale : mais c'est dommage qu'il u’y eût point d'encre 
tt du temps d'Horace. » Note de Le Brun. 

B Sénateur romain. César l'exclut du sénat, mais il y rentra 
après sa mort. Boil.' ( Voyez Hor. liv. 1. sat. VI.) , 

■a Fameux musicien , le plus estimé de son temps et fo?> 
chéri d'Auguste. Boil. ( Vojez Hor. liv. I. sat. II.) 
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• . . *' # 

A ü M AKQ ü I S., D f; S B I Ü N E L A I. ' 

• “HIÈN N’EST BEAtir QUE LE TRAL* 

.• > ■ - *4 t- - 


DiNGERRui ennemi de tput mauvais ’ia^teuT, . ' * 
Scignélai, * c^est en vain qu’un fidici^ autour, * 

F^t à porter ton nom de l’Elire, “.jusqu’ifttGange^ 

■ ^Croit te prendre aux fîleU d’une_^sotte ïpuan'^. 
Aussitôt ton*esprit , prompt à se révoltet* , . 

S'écliappeJ 'ettonipt le piège où l’on veut l’an-êten 
Il-n en est pas ainsi dft CGS^ésprits firivolês 
•. -Qoe.toÿ^ flatte^' çndor t au son ’de ses parples^ . . ^ 

. Qui, dam uV vain son rièfr placé» au rdbg'^'iiéux^ • - 
' plaisent à ibnler lîCHynape r^ieiix^ ' • ' , 

Et , ^rs du haut étage oi^ La Séirè,îes‘lo|e, * . 

Ayal.enf sans dé^oift le plus grossier éto'gê.* - . ' 

Tu ne té repais point d èacens à si bas pnx« * . . 
Non <pie tù sois pourtant dé ces rudes esprits 
(^ regimbent toujoufs , quei<jue. inâiu quiies'^tle : * . 

. Tu sQu/frbs fe louange adioSte et délicate, ’ . 

Dont la trop ^'te odeur n'ébràidopoint'les sens. * 
.biais un'auteur novu5er.à -répandre l’enceüs 

Souvent Ason héros, dans un bizarre ouwage, , 
Donne -de Tencensdir a‘û .travers du visage , 

Va louer Monterej'* d Oudenarde.forcé, *" 

Ou vante aux Électeurs TurÊnneTepoussé.' * • * < ■ 

Tout éloge impnstêur blesse une âme sincérç. 

Si, pour faire sa GOUT à ton illustre père, .. 

»• ' V. 24. I2 " ' 
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y ■ • • • • * 

Seignelaî, quelque auteur, d’un faux zcle emporté, 

Au lieu dé peindre en lui la noble activité j, 

La solide, vèrtu , la vaste intelligence ‘ ^ 

Le zèle ^ut son roi, l’atdeur , la vigilanc«p« , - ' 

La constante équité, l’amour pour les beaux arts’j 
Lui donnqit les vertus d’/tiexandve ou de IVLars;' 

Et , poQVaut justement l’égaler à Mécène , . .. 

Le coraparoit.au filsde Pélée ’ ou d’iUcraône : ® . 

Scs yeux d'uiV tel discours foiWement éblouis , 

Bientôt dans ce taWeau feconnoîtrqient Louis ; 

Et , glaçant d’ün regard la muse et le poète, 

Imposeroient silence à sa verve indiscrète. 

J Un cœur noble est content de ce qu’il trouve en lui , 

Et ne s’applaudit point des qualités a aulïMi. > 

. Que me sert en eftét (ju’un admirateui’ fade 
Vante mon' enabonpoint, si je me sens malade;*^ v 
Si dans cet instant meme uû feu séditieos . - s ' 
Fait bouillonner mon sang et pétiller mes yeux?' 

Rien u’esf beau que lé vrai iie vrai seul est aimable; 

Il doit régner partout, et même dans lSTablé : ^ 

De toute fiction l’adroite fausse’té ^ > 1, 

Ne tend qu’é faire aux yeux bfiîler la vérité. *, 

Sais-tu pourquoi mes vers sont lus dnnsles proyintî'rîs, 
Sont recherchés dü*peupfe , et reçus chez Jes princes? ; 
CiG n’est pas qüe leurs sons , â^gréables , nombreux , • r 
Soieut toujours à l’oreille également heureux ; 

Qu’eu pins d’un lieu le sens n’y gene la mesure, • 
pt qdVn mot quelquefois n’y bràye la césure •: 

Mais c’est qu’en eux le vrai, du mensonge vainqueur, 
Partout se montre aux yeiîx, et va^saisir le cœur; 

Que le bien et le mal y sont prisés au juste; 

.Que jamais un faquin n’y tint un rang auguste j 

J, T. Sti. ' 
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Et que mon cœur, toujoiu-s conduisant mon esprit, 

Ne dit rien aux lecteurs, qu’à soi-même il n’ait dit. 

Ma pensée au grand joiu* partout s’oflre et s’expose ; 

Et mon vers, bien ou mal, dit toujours quelque chose. 
C est par là quelquefois *que ma rime surprend : 

C'est là ce que n’ont point Jonas ni Childebrand, 

Ni tous ces vains amas de frivoles sornettes, 

Montre, Miroir d’amour. Amitiés, Amourettes, 

Dont le titre souvent est l’unique soutien , 

Et qui , parlant beaucoup, ne disent jamais rien. ^ 
Mais peut-être, enivré des vapeurs de ma muse, 
Moi-même en ma faveur, Seignelai* je m’abuse. 
Cessons de nous flatter. 11 n’est esprit si droit 
Qui ne soit imposteur et faux par quelque endroit : 
Sans cesse on prend le masque, et, quittant la nature, 
On craint de se montrer sous sa propre figure. « 
Par là le plus sincère assez souvent déplaît. 

Rarement un esprit ose être ce qu’il est. 

V’ois-tu cet importun que tout le monde évite ; 

Cet homme à toujours fuir , qui jamais ne vous quitte? 
11 n’est pas sans esprit : mais, né triste et pesant, - 
11 veut être folâtre , évaporé , plaisant j 
Il s’est fait de sa joie une loi nécessaire , 

Et ne déplaît enfin que pour vouloir trop plaire. 

La simplicité plaît sans étude et sans art. 

Tout charme en un enfant dont la langue sans fard, 

A peine du filet encor débarrassée. 

Sait d’un air innocent bégayer sa pensée. ** 

Le faux est toujours fade, ennuyeux, languissant : 
Mais la nature est vraie, et d’abord on la sent; 

C’est elle seule en tout qu’on admire et qu’bn aime. 

Un esprit né chagrin plaît par sou chggrin même. 


;s 76 • EPITRE'IX. 

Chacun pris dans son air est agfeablc en sqî : 

Ce n’*est que l’air d’autrui qui peut déplaire' en moL- 
Ce marquis étoÜ né doux, commode, agréable ^ 
On vantoit en tous lieux son ^nprance aimable. 

Mais, depuis quelquès mois devenu grand docteur, 
Ila.'pris un'fauxoir, une sotte hauteiu* : ‘ 

II nè veut plus parler que de rime et de" prose j . 

Dés autéurs décriés il prend en main la cause ; . 

Il rit dû mauvais goût de tant d’hommes divers, 

■ Et va voir l’opéra seulement pour les vers. 

Voulant se redresser, soi-même on, s’estropie, 

Et d’un original on fait une copie.X 
L’ignoi^nce vaut mieux qu’un savoir affecté- » 

Rien n’est beau , je reviens , ^ue par la Vérité ’ 
C’est par elle qu’on plaît, etqu’onpeutlong-teinpsplâirc. 
L’esprit lasse aisément , «i le cœur n’est sincère. •• .* 
En vain par sa grimace un bouilbn odieux 
A table nous' fait rire , et divertit nos yeux : 

Ses bons mots ont besoin de farine et de pfôû'e. ■ 
Prenez-le tête.à tête,' ôtez-lui son théâtre; ■; ;■ 

Ce n’est plus.qu’un cœu^ bas, un coquin tén^reux : 
Son visage essuyé n’a plus rien que d’affreux. 

J’aime un esprit aisé qui se montre, qui s’ouvre, 

Et qui plaît d’autant olus , que plus il se découvre. 
Mais la seule vertu peut sonSrir la clarté : 

Le vice, toujours sombre, aime l’obscurité; 

Pour paroître au grand jour il faut qu’il se déguise ; 
C’est lui qui de nos mœurs a banni la fianebise. 

Jadis l’homme vivoit au travail occupé , 

Et, ne trompant jamais , n’étoit jamais trompé : 

On ne connoissoit point la ruse et l'imposture; 

Le Normand même alors ignoroit le parjure i 

9 . 120 . 
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Aucun rhéteur encore, arrangeant le discours,' ■ '• 
N’avoit d’un art menteur enseigné les détours. 

Mais sit6t qu’aux humains, faciles à séduire, 
L’abondance eut donné le loisir 'de se nuire, 

La mollesse amena la fausse vanité. , 

Chacun diercha pour plaire un visage emprunté 
Pour éblouir les yeux , la fiartune arrogante 
Allecta d’étaler une pompe insolente -, 

L’or éclata partout sur les riches habits; . ’ 

On polit l’éméraude, on tailla le rubis; 

Et la laine et la soie , en cent façons nouvelles',- 
Apprirent à quitta leurs couleurs naturelles. 

La trop courte beauté monta sur des patins : 

La coquette tendit ses lacs tous les matins ; 

Et, mettant la céruSeet le plltre en usage, 

Composa de ^ main les fleurs de son visage. ' ■ 

L’ardeur de s’enrichir chassa la bonne-foi : ’ 

Le courtisan n’eut plus de sentiments à soi. 

Tout ne fut plus que fard, qu’erreur, que tromperie: 
On vit partout régner la basse flatterie. . 

Le Parnasse surtout ,..flécond en imposteurs , 

Diflama le. papier par ses propos menteurs. . ■ . 

De là vint cet amas d’ouvrages mercenaire», ' . 

Stances, odes, sonnets , épîtres liminaires y 
Oii toujours le héros passe pour sans pareil , , 

Et, fùt-il louche on borgne, est réputé soleil. 

Ne crois pas toutefois, sur ce discours bizarre , 

Que, d’un frivole encens malignement avare j 
J’eu veuille sans raison frustrer tout l’univers. 

La' louange a^éable est Tûraé des beaux Vers 
Mais je tiens, comme toi, qu’il faut quelle soit vraie, 
Et que sou tour adr oit n’ait rien qui'uous ellïaw. 

Y. i3a. 
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Alors , comme j'ai dit , tu la sais écouter , 

El sans crainte â tes yeux on pourroit t’exalter. 

Mais sans t'aller chercher des vertus dans les nues^ 

*■ H'faudroit peindre en toi des vérités connues : « 1 
Décrire ton esprit ami de la raison; 

* Ton ardeiir pour ton roi , puisée en ta maison ; 

Â servir ses desseins ta vigilance heureuse j 
Ta probité sincère, utile, officieuse. 

Tel, qui hait à se voir peint en de faux portraits. 

Sans chagrin voit tracer ses vériiahles traits. 

Condé même, '® Condé, ce héros formidable, 
Et,nonmoinsqu'auxFlamands,aux flatteurs redoutaHe 
Ne s'offenseroit pas si quelque adroit pinceau 
' * Traçoit de ses exploits le fidèle tableau ; 

Et, dans Senef ’» en feu contemplant sa peinture, 

Ne désavoueroit pas Malherbe ni Voiture : 

Mai . malheur au pocte insijnde , odieux , 

Qui viendroit le glacer d’un éloge ennuyeux! 

11 auroit beau crier : « Premier prince du monde! 

« Courage sans pareil! lumière sans seconde ! » *• 

Ses vers, jetés d'abord sans tourner le feuillet, 

Iroieat dans l’antichambre amiiser Pacolet. *^ ^ 

' V. 174. ' ' 

. -s ' ‘ ' r 


. 




» Digitizcc by Google 


« • 


, not.es;- 


• ' Jeàn-Baptiste Cülberl,.mtni9t\:« et «ecrétaiVc.a’Etat, Qort 
en i6go fiU-de i^ean-Baplisle Colbert î miai->tre et fecrétaiio 
d’Ètat. Bo(/. *• ■ i * 

® H ivière d’Espagne. JBtfB. f’ t* ’> * 

. * Uivièi’e des Inde». J^i/. ' v • • ' 

4 Cui nialè si paTpere, recalritral nrdir|up tntus^ 7 , ■ ' 

{Hor. l.Il. soi. I. V. M,)* ; 


5 Gonvernenp des Pajs-Bas. Boit. — Monteftj avoit as- 
siégé Ondenarde; Condé le força de lever le Biège avec préci- 
pitation , le i a septembre 1 6^4- ’ i. 

£ Turenoe , au contraire , avoit battu l'armée des Electeurs 
k Turtern,' le S' janvier !^j5; ' . 

Maimontel a critiqué ce morceau : « Dans l'épitre à M. de 
« Seignelai-, dit-il, la plus estimée de celles de Boileau, le 
« poëte , pour démasquer la flatterie , la suppose stupide et 
« grossière , absurde et choquante au point de louer un géné- 
u ral d'armée sur sa défaite et un- ministre d'État *sur ses es- 
te plôits müitair'es est-ce là présenter le miroir aux flat- 
« teurs? » (Eléments de littérature, t. 111, p. a55.) 

Nous n'examinons point ici si 1 épltre à 'Seignelai , très' 
belle en effet, doit passer pour la meilleure *dc' celles de Boi- 
leau. Mais pourquoi-donc ce poëte n'anroit-il pas pu.àttribuer 
h la flatterie novice ( v. 18. ) quelques faux pas et quelques 
bévues ? La flatterie seroit trop heureuse , si elle n'étoit 
jamais maladroite : la franchise' et l’amitié lé sont bien quel- 
quefois. Tout métier, et celui de flatter piustjne bien d'antres, 
exige un apprentissage. Au surplus , Horace a fait là même’ 
supposition que Boileau ; car^ces ver» ' 

Si pour faire sa coor à ton illustre père, etc. . ' 

sont imites de ceux que le poète latin adresse à QuinotiUi)^- 
li 1, ép. XVI. V, a5. . ' 
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SI quis b^a tSii terrA pilgnata manqua 

Dicat , et fais vùrbis vacuas permolceat aüres , e{e. 

• ‘ * Au^ti landes agnoacerë possis. . . 

7 AcUIIe. Bail. ’ ' ' 

- . ■ . 1 * . . . • 

/ * Heréttlê. Jîoü. ' ' ; ' V • 

,• ■S Moochesnaj (Bolæana, p. 6g.) rend compte de l’expli- 

eatkm qui lui.iüt diopoce de ce v«rt pur'Dcspré»ux lui-mùîhc. 

Le poilte a voula elprbuet certaines transpositions 'forcées , 

dont nos meilleurs auteurs ne sauroieait se défendre. « Daus 
' ' ' 

CCS situations, 'disoit Boileau, tous diriez que le rers grimace 
ou fait cestâines contors(ons< Je vais tous en donner dnexemple 
sensible dans un Ters de Chapelain. 11 est question d'èxprimei 
l'action de C^négire qui , s'étant attaché à un créneau , se Tit 
le bras emporté : il j attache l'autre bras, et ce -bras à le sort 
du p'remier. Chapelain ajoute : 

* * • Les dents, tout lui manquant, dans les pierres U plante. 

t« Jbnas , pocme de Coras. Childebrand, poè'me de'^Sainto» 
Garde.’ 

• * La Montre, mélange de Ters et de prose, par Bonnecorse. 
— Le Miroir.d'amour, ou la Métamorphose d Orante en mi- 
roir , par Perrault. • — Amitiés , Amours et Amourettes , par Le 
Pajs. • : . . * ' 

1* __ Tenero supplantât Terha palato. . 

• ■ * • ■ ( fers. sat. I. v. 35 . ) 

» *. L'e duc de Montausier. 

Ce Ters et le 'précédent ont donné lieu à une réflexion cri- 
tique de Marmontel r , ^ ■ 

U Boileau confondant l'homme qui se corrige atcc rhomqne 
qui'Se déguise,' conclut qu’il faut suÎTre la nature. Sur ce prin- 
cipe vague , un hoinme faé grotsier plairoit donc par sa grossiè- 
.rotéj un impudent par son impudence! Qu'aurqit fait un poëte 
philosophe? Il auroit.-pris le naturel inculte et brut; >1 l’au- 
Eoit comparé à l'arbi-e qu'il faut tailler, émonder, diriger, 
cultiyer eâfln , pouf le rendre plus beau , plus fécond , plus 
utile, II eût dit-àlhomnie :.ne^Touillez jamais pai-oitre ce que 
TOUS n'ètes pas’^ mUis Uchez de ^deTcnir ce que tous TOule» 


, . • '.> FOfEg. 2S1 

paroîtrc : quclrjw« soit votre raractèi-e' U est yOÎsîn d'uu cêr- 
taiu nombre’de bonnes et de ilianyai.-es ^jalité». oi la nauiro • 
V pu'wus incliner aux ' mauvaises , ce ,qui est dii moins fi\'s 
doutcQ]( , 1)6 vous déèouragez point, et opposez à cc penchant 
la contention de l'habitu'de. Socrate n'étoit pas né sage , et son 
naturel , en se redressant, ne s «toit pas estropié. » ^Eléments ' 
de littérature, t. V. p. aS 5 . ) ' ' 

If nous semble que c'est Marmontel qubconfund ici les ca- 
ractères aVec les vices. Boileauiie conseille à personne de rester 
vittieux: il veut seulement que les caractères qui ne sont point' 
essentiellement mauvais oonsei^ent leur physionomie. Un 
impudent ne peut jamais plait-e; mais la vertu mélancolique 
et chagrine se fait aimer quelquefois. Les médecins dislin-* 

. guent plusieurs tempérameuts ; et ne' S'efforcent pas de vous 
rendrç ou de vous faire paroitre sanguin, si vous êtes bilieux. 

La morale ne doit pas tenter davantage ces métamorphosés. 
Becueitlir les avantages de vos 'dispositions naturelles, en , 
éviter les 'inconvénients , voilà ce quUJ faut vous apprendre. ■ 
Soyez , le mieqx possible pou» vous ot pour les autres , ce r^uo ' 
la nature vous a fait.. * 

*4 On applique ce vers à L'nlll, et l’on ajoute qne Boiliau 
ne l'aimoit pa»^ qu’il lui reprochoit d'avoir énervé la musique. 

( Voyez le Bolæana de Mbnehesnay, p. 6a, et le Bolæaua de 
Brossette , ou Cizeron-Kival , p. 181.) 

Boileau n'en a pas moins dit, sat. X. v. i 4 ^> gne Lulli rJ- 
chauffa dei sons de sa musique les lieux commuirs des opéras de 
Quinault. C'étoil au contraire Quinaultqui réchauffbit Lnlli , 
dit Voltaire , Dictionnaire philesoph. , au mot Art dramatique. 

sS Hec varioS'discet mentiri 4 ana colores. 

{Virg. ecl, JV, v. 4 à. ) 

Ménage, dans l'églogue intitulée Christine , avoit dit 

Le grand, l’iUustreAbel, cet esprit sans pazeil. 

Plu* clair, plus pénétrant que les traits du soleU. 

Or, ce soleil, cet Abel n’avoit qu’un œil : c’étoit Abel Seri- 
^en, marqnU do Sablé,. comte, baron, séuéchah..k cometUen 
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d’État, surintendant des finances, etc. , et i'ün des quarante de 

l'académie fran^oise. * .■ 

Peindre en loi des vérités n'eM pas d'oa excellent stjle. 
Mais les taches de cette natnre sont Lien rares dans cette belle 
épîti'e. ' 

> • y 

Louis de Equrbon, prince de Condé, mort en 1686. Soi/. 

*0 Combat fameux de monseigneur le Prince. BaiL ^ 
Commencement du poème dé Charlemagne. Boi/. , - 

'i ^ 

Fameux Talet de pied de monseignenr le Prince. BoU, 
Louis Le Laboureur ajant présenté au prince dé Condé le 
porme daCharlemagne, le prince en lut-i|uel^aes vers et donna ' 
• le ÜTre à Pacolet. . 



PRÉFACE 

PtJBLTiREH rCgS,*/ . " * . • 

A LA‘ TÊTE DES TROIS DERNIÈRES EP1TRE& 


J E ne élis si les trois nouvelles épîtres que je donne 
ici au public auif ont beaucoup d'approbateurs : mais 
je sais bien que mes* censeurs y trouveront abondàm*- 
• ment de quoi exercer leur critique ; car tout y est extrê- 
mement hasardé. Dans le premierde ces trois ouvrages, 
sous prétexte de feiré lé procès à mes derniers vers , 
je fais'moi-iuême mon éloge, et n’oubliç rien dé oe qui 
, peut être dit à mon avantage ; dans le second je m’en- 
tretiens avec mon jardinier de choses ;^ès basses et’ 
très petite$';,et dans le troisième, je décide hautement 
du plus gi^d et du plus important point de' la reli- 
gion , je veux dire de Pamour de Dieu. J’ouvre donc 
u:i beau champ à ceS censeurs pour attaquer eu moi 
«t le poëte orgueilleux, et le villageois grossier, et le 
théologien • téméraire, Quelque fortes, pourtant .que 
soient leurs attaques, je doute qu’elles ébranlent la 
terme résolution que j’ai prise il y a long-teurps de ne 
lien répondre, au moins sur le ton sérieux, à tout ce 
qu’ils écriront contre moi. < a . 

A.quoi bon en effet perdre inutilement du papier? 
Si mes épitres sont mauvaises , tout ce que je dirai ne 
les fera pas trouver bonnes j et si elles sont bonnes, 
tout ce qu’ils diront ne les fera pas trouver mauvaises. 
Le public u’est pas uo juge que l'on puisse corriger^ 
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ni ouï sé'i’è’nk} x>ap l«s passions’ d’autrui. Tout ce bruit, 
tou^ ces .^crits qu^ se lont ordinairemeut contre xles 
ouvrages oü l’oû cpurt, né servent qu’à, y faire encore 
plùs copfir , et à en mjeux marquer le mprite. Il est de 
Téssence d un bon livr» d'avoir des censeurs*;- et’ la 
plus grauds disgrâce qui puisse^irriver à. un écrit qû’on 
-, njet au Jour, ce'nèsl pas que beaucoup dè gens en di-, 
sent lual , c’c'sfc que personne n’eri dise rienf , ' 

- 4 Je me' garderai donc^bicnde' Irpwer mauvais qu’on 
attaque mes trob épîtres.,Ce qii’il y a-de certain, c’esl 
f^que je les -ai. fort tcavaillçes, et jp-incipalement ccUc 
de L’amoiù’ -de Dieu , que q’ai retouchée plus d’Uue' 
fois, et*où j’avoüe que j’ai employé tout le peu que je 
puis avoir, a esprit. et dé lumières. *J’ayois dessein d'a- 
bord de la donner 4oute seul», .les deux antres me-pà- 
rôissant trop frivole's^ pour -être présentées au grand 
jour de l'impression avec, un ouvrage si séjieux : mais 
des amis très, sensés m’ont fait cômpren<te que ces 
dejux ^pitres, quoique dims le' style- enjoué, ôtoient 
pourtant des épîtres morales, 'où il a’étoit.ricn ensei- 
gné que de verluenx ; qu’airisi étant liées avec l’autre, 
bien loin de lui nuire-, elles pourroient môme ft.ire 
une diversité agréaWe; et que d ailleurs beaucoup 
d’honnêtes gens souhaitant de les avoir toutes trois 
ensemble , je ne pouvois pas avec bienséance me dis- 
penser de' leur donner une si légère satis&ction. Je 
me suis rendu à ce sentiment, et oa les trouvera ras- 
semblées ici dattanu même cahier. Cependant comme 
il y’û des gens de piété qui peut-être ne se- soucieront 
guère de Kre les entretiens que Je puis avoir avec moa 
Jardinier et avec mes vers, H est bon de les avertir 
q<dy a Oirdi^ de leur distribuer à part la dernière^ 
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„ savoir celle- qui traite de l’aiuQur de Dieu; et que non- 
seulement je ne trouverai pas étrange qu’ils ne lisent 
que celle-là J mais que je me sens quelquefois moi- 
même en des dispositions des;^. It où jé voudrois de 
- bon cœur n’/ivoir de ma vie composé que ce seul ou- 
vrage qui -vraisembablement sera la dernière pièce de 
p()ésie qd’on aura dfe moi, mon génie pour les vers 
conm^ençant à s’épuiser, et mes emplois hista-iques 
ne me laissant guère le temps de m’appliquer à cher- 
ciiei-et à ramasser des rimes. 

-Voilà cfe qije'l’aVois à dire aux lecteurs. Avant, 
néanmoiiiè, que de' finir cette préface, il ne sera pas 
hors de propos , ce me semble , de rassurer des per- 
sonnes timides, qui, n’ayant pas une fort grande idée 
de ma 'capacité en matière de théologie, douteront 
peut-ôtj^que tout ce que j’avance en mon ép'lrc soit 
fi)rf infailKbîe , et appréhenderont qu’en voulant les 
conduire je- ne les égare; Afin donc qu’elles marchent 
sûrement, je leur dirai, vanité à part, que j’ai lu plu- 
sieurs fuis. cette épître à un fort grand nombre de doc- 
teurs de Sorbonne, de pères de l’Oratoire, et de jésuites 
très célèbres, qui tous y ont applaudi , et en ont ti-ouvé 
la doctrine très saine et très pure : que beaucoup de 
prélats illustres à qui je l’ai récitée en ont jugé comme 
eux rque monseigneur l’évéque de- Meaux, * c’est-àr 
dire, une des plus grandes lumières qiiî aient éclah’é 
•l’Eglise dans les'dérniers siècles, a eu long-temps mon 
ouvrage entre les mains; et qu’après l’avoir lu et relu 
plusieurs fois il m’a non-seulement donné son appro- 
bation, mais a trouvé bon que je publiasse à tout le 

. P-- ^ : - 

' lacrpes-Bénrgne BofSTMV. • 
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monde qu’il me la donnoit : enfin , que, pour mettre Te 
comble à ma gloire, ce saint archevêque ' dans le dio- 
cèse duquel j’ai le bonheur de me trouver , ce grand 
prélat, dis- je, aussi éminent en doctrine et en vertus 
qu’en dignité et en naissance , que le plus grand roi 
de l’univers, par un choix visiblement inspiré du ciel, 
a donné à la ville capitale de son royaume, pour assu- 
rer l’innocence et pour détruire rerrein, monseigneur 
l’archevêque de Pai-Is, en un mot, a bien daigné aussi 
examiner soigneusement mon épître, et a eu même la 
bonté de me donner sur plus d’un endroit des conseils 
que j’ai suivis, et m’a enfin accordé aussi son approba- 
tiou , avec des éloges dont je suis également ravi et 
confus. 

^ Au reste, comme il y a des gens qui ont publié' 
que mon épître n’étoit qu’une vaine déclamation qui 
n’attaquoit rîen de réel, ni qu’aucun homme eût jamais 
avancé, je veux bien, pour l’intérêt de la vérité, 
mettre ici. la proposition que j’y combats , dans la 


® L.-Ant. de Noaillcs,. cardinal. 

3 Ce dernier alinéa a été substitné en i^oi à celai qui en 
1695 terminoit ainsi cette préface : 

« Je crojois n'avoir plus rien à dire au. lecteur; mais dan* 
(c le temps meme que cette préface étoit sous presse, on m'a 
« apporté une misérable épître en vers , que quelque imperti- 
U nent a fait imprimer, et qu’on veut faire passer pour mon- 
« ouvrâge sur l'amour de Dieu. Je suis doue obligé d'ajontet 
cr cet artible,afin d'avertis,que je n'ai fait d’épitre sur l'amont 
a de Dieu , que celle qui se trouve ici ; l'autre étant une piéoo 
« fausse et inoomplète , composée de quelques vers qu'on m'a 
K dérobés et de plusieurs qu'on m'a ridiculeiacnt prêtés , ausair 
w biaii que les notes téméraires qqi j sont, a 
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langue et dans les termes qu on la soutient en plusd’una 
école. La voici : Attrîtio ex geJiennœ metu siifficit^ 
etîam sine idlâ Dei dilectîone, et sine uUo ad Deum 
offensum respectu; quia talis Tionesta et supernatu- 
ralis est. ^ C’est cette proposition que j’attaque et que 
je soutiens fausse, abominable, et plus contraire à la 
vraie religion , que le luthéranisme ni le calvinisme. 
Cependànt je ne crois pas qu’on puisse nier qu’on ne 
l’ait encqi* soutenue depuis peu, et qu’on ne l’ait 
mên^ insérée dans qu^îjués catjâchisines en des mots 
fort 'approchants des termes latins que je viens de 
rapporter. 


^ C. A. D.. « L'attrition qui résulte de la crainte de l'enfer 
« suffit , même sans aucun amour de' Dieu , et*sans aucun rap> 
• Jport à^ce Dieu qu'on a offensé : une telle attritiau suffit', 
( parce qu'elle est honnête et surnaturelle. » 
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■ •ÉPiTRE x; (1695.)' 

A MES 7ERS* 

DÉTAILS DE LA VIE DÉ LAÜTEüR. * * •. 


J’ai beau vous arrêter, ma remontrance est vainc;'* 

Allez , partez , mes Vers, dernier fruit de ma.veine, ' 
J’est trop languir chez moi dans un obscur séjour : 

La prisou vous déplaît, vous cherchez le grand joiu-; 

Et déjà chez Barbin, * ambitieux libelles, 

Vous bn\lez,(f étaler vos feuilles criminelles. 

Vains et fbibles enfants dans ma vieillesse nés! 

Vous croyez, sur les pas de vos heureux aînés. 

Voir bientôtvos bons mots, passant du peuple aux princes, 
Charmer également la ville et les provinces; 

Et, par le prompt effet d’un sel réjouissant. 

Devenir quelquefois proverbes en naissant. 

Mais perdez cette erreur dont l’appât vous amorce. 

Le temps n’est plus, mes Vers, où ma muse en sa force, 

Du Parnasse ûançois formant les nourrissons, 

De ses riches couleurs habilloit ses leçons ; 

<)uand mon esprit, poussé d'un courroux légitime, - 
Vint devant la raison plaider contre la rime ; 

A tout le genre humain sut faire le procès , 

Et s’attaqua soi-même avec tant de succès. 

Alors il u’étoit point de lecteur si sauvage 
Qui ne se déridât en lisant mon ouvrage. 

Et qui ,'pour s’égayer, souvent, dans ses discours-,, 
j&'un mot pris en mes vers n’empruntât le secours. 

?. a4» 

t 
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Mais aujourd'hui qu’enfin la vieillesse venue, 

Sous mes faux cheveux blonds 'déjà toute chenue, * 

A jeté sur ma tête, avec ses doigts pesants. 

Onze lustres complets, surchargés de trois ans, * 
Cessez de présumer dans vos folles pensées , 

Mes Vers, de voir en foule à vos rimes glacées 
Courir, l’argent en main, les lecteurs empressés. 

Nos beaux jours sont finis, nos honneurs sont passés; 
Dans peu vous allez voir vos froides rêveries 
Du public exciter les justes moqueries ; 

Et leur auteur, jadis à Régnier préféré, 

A Pinchêne, à Linière, à Perrin, comparé. ® • 

Voûs aurez beau crier : « O vieillesse ennemie! 
c N’a-t-il donc tant vécu que pour cette infamie? » f 
Vous n ciiidudrcz pSrtOliî qüSïijùficùx nrocarUS 
Et sur vous et sur lui fondre de toutes parts. 

Que veut-il? dira-t-on; quelle fougue indiscrète 
Ramène sur les rangs encor ce vain athlète? 

Quels pitoyables vers! quel style languissant! 
Malheureux, laisse en paix ton cheval vieillissant, * 
De peur que tout à coup, efflanqué, sans haleine, 

Il ne laisse en tombant son maître sur larène. 

Ainsi s’expliqueront nos censeurs sourcilleux, 

Et bientôt vous verrez mille auteurs pointilleux, 
Pièce à pièce épluchant vos sons et vos paroles , 
Interdire chez vous l’entrée aux hyperboles; 

Traiter tout noble mot de terme hasardeux. 

Et dans tous vos discours , comme monstres hideux, 
Huer la métaphore et la métonymie, 

Grands mots que Pradon croit des termes de chimie; 
Vous soutenir qu’un lit ne peut être efl'routé; ® 

Que nommer la luxure est une impureté. 
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En vain contre ce flot d’aversion puhiivjue 

Vous tiendi’ez quelque temps ferme sur la Imutique;'** 

Vous irez à la fin, honteusement exclus, 

Trouver au magasin PjTame et Régulus, 

Ou couvrir chez Thierry , d’une feuille encor neuve, 
Les méditations de Buzée et dUayneuve ; 

Puis, en tristes lambeaux semés dans les marchés, 
Souffiir tous les alfronts au Jonas reprochés. ” 

Mais quoi ! de ces discours bravant la vaine attaque , 
Déjà, comme les vers de Cinna, d’Andromaque^ 

Vous croyez à grands pas chex la postérité 
Courjjr, marqués au coin de l’immortalité! 

Eh bien ! contentez donc Toi^eil qui vous enivre ; 
Montrez-vous , j’y consens ; mais du moins dans mon livre 
GimiB«ices par Yons jfliadrai juss-premiers écrits^ - 
C’est là qu’à la faveur de vos frères chéris , 

Peut-être enfin soufferts comme enfants de ma plume ^ 
Vous pourrez vous sauver, épars dans le volume. 

Que si mêmes ’^ un jour le lecteur gracieux, 

Amorcé par mon nom, sur vous tourne les yeux, 

Pour m’en récompenser, mes Vers, avec usuie, 

De votre auteur alors feites-lui la peinture : 

Et surtout prenez soin d’effacer bien les traits 
Dont tant de peintres faux ont flétri mes portraits. 
Déposez hardiment qu'au fond cet homiüe horrible,.. 
Ce censeur qu’ils ont peint si noir et si terrible, . 

Eut un esprit doux, simple, ami de l’équité, 

Qui, cherchant dans ses vers la seule vérité, 

Fit, sans être malin, ses plus grandes malices, 

Et ^u’enfin sa candeur seule a fait tous ses vices». 

Dites’ que, harcelé par les plus vils rimeurs, 

Jamais, blessant leurs vers, il n’efllcura leurs mœurs>:- 

V. 88.. 
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Libre dans ses discours, mais pourlatit toujours sage, 
Assez folble de corps , assez doux de visage , 

Ni petit , ni trop grand , très peu voluptueux, 

Ami de la vertu plutôt que vertueux. 

Que si quelqu’un, mes Vers, alors vous importune 
Pour savoir mes parents, ma vie et ma fortune, 
Contez-lui qu’allié d’assez hauts magistrats, 

Fils d'un père greffier, né d’aïeux avocats. 

Dès le berceau perdant une fort jeune mère, '* 

Réduit seize ans après à pleurer mon vieux père, 
J’allai d’un pas hardi, par moi-môme guidé. 

Et de mou seul génie en marchant secondé, 

Studieux amateur et de Perse et d’Horace, 

Assez près de Régnier m’asseoir sur le Pardtissc; 

Que , par un coup du sort au grgad jour amené - 
El des bords du Permesse à la cour entraîné. 

Je sus, prenant l’essor jar des routes nouvelles. 
Élever assez haut mes poétiques ailes; 

Que ce roi dont le nom fait trembler, tant de rois 
Voulut bien que ma main crayonnât scs exploits; 

Que plus d'un grand m’aima jusques à la tendresse ; 
Que ma vue à Colbert inspiroit l’allégresse ; 

Qu 'aujourd’hui même encor, de deux sens afibibli , 
Retiré de la cour, et non mis en oubli. 

Plus d’un héros, épris des fruits de mon étude. 

Vient quelquefois chez moi ’’ goûter la solitude. 

Mais des heureux regards de mon astre étonnant 
Marquez bien cet effet encor plus surprenant, 

Qui dans mon souvenir aura toujours sa place : 

Que de tant d’^é'crivains de l’école d Ignace 
Étant, comme je suis, ami si déclaré. 

Ce docteur toutefois si craint , si révéré > 
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Qui contre eux de sa plume épuisa l’énergie , 
Arnauld, le grand Arnauld, fit mon apologie. ’® 

Sur mon tombeau futur mes Vers , pour l’énoncer, 
Courez en lettres d’or de ce pas vous placer : 

Allez , jusqu’où l’aurore en naissant voit l’Hj^daspe, ** 
ChercTier, pour ly graver, le plus précieux jaspe. 
Surtout à mes rivaux sachez bien l’étaler. 

Mais je vous retiens trop. C’est assez vous parler. 
Déjà, plein du beau feu qui pour vous. le transporte, 
Barbin impatientchez moi frappe à la porte : 

Il vient pour vous cbercher.C’est lui : j’entends sa voix. 
Adieu, mes Vcrs,ad»ou, pour la dernière fois. 

V. i3a. 
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' Boileau aimoit beaucoup cette épîtie, iirappeloit %ts ineli- 
nations ; elle est imitée d'Horace , liv. 1 , ép. XX. 

* Vertamnum Janumque , liber, spectare rideris : 

Scilicet ut prestes Sosiorum poraiee mimdus. 

V Udisti clayeS et grata sigilla pudico : 

Paucia osteadi gémis , et communia laudas. 

( Hor, 1. 1. ep. KX, V. 1 . ) . 

* Libraire du Palais. Bail. 

, 4 L'auteur avoit pris la perruque. Bail. 

Ciaquante-buit ausi Voyez ce que Boileau dit de ce vers 
et des trois précédents , dans sa lettre à Maucroix , écrite au 
mois d'août iGpS, t. III, p. a4~3o. 

^ Au lieu de Piachêne, Linière et Perrin, Boileau aroit 
d'abord placé ici Sanlecque , Regnard et Belloeq. 

7 Vers du Cid. Bail. 

^ Solve senescentera maturè sanua éqnum, ne 
Peccet ad extrenram lidendus, et ilia ducat. 

(Hor. /. I. ep. 1. V. 8.) 

B Terme de la dixième satire, (y. SpS.) BoU, 

' O Garas eria Romæ donec te deaerat ætas ; 

Coutrectatua ubi manibua aordescere vulgi 
Cçeperia , aut tineas pasces laciturnua inertes , 

Aut fugies Uticam, aut vinctus mitteris llerdam. 

( Hor. 1. 1. ep. XX. V. JO.) 

* ‘ Pièces de théètre de Pradon. Bail. 

Jonas , poème héroïque , non rendu. BoU. 

** V. ci-dessus p. 3y,i la note 5 sur l'épitre VHl , T. 58. 

■4 Quum tibi sol tepidus plores admoverit aureS| 

Me Ubertino nattun pâtre, et in tenu! re. 

Majores pennas nido extendiaae loqueria : 

Ut, quantum generi demas, virtutibas addaa ; 

Me primia nrbia belli placiûue domique i 
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G>rporis px!gui , prsrcaooin , solibiu nptuni , 

Iratd celerem , tamen placabilis essem. 

(Hof. /. I. ep. XX. V. iQ.) 

II n'avoit que onze mois, qnand sa mère, Anne Dentelle, 
mourut à vingt-trois ans , en iSSy. 

La vue et l’ouïe. 

»7 A Auteuil. Boit. , , , 

Les jésuites Rapin, Bourdaloue, Boahourt, Thoulier 
d Ulivet, etc. 

« Que de tant, et étant. Ces vers deviennent lourds par la 
« cODSOnnance de l'adverbe et du participa. » Le Brun. 

>!* M. Ârnauld a fait une dissertation où il me justifie 
contre mes censeurs. C’est son dernier ouvrage. Bail. 

11 s'agit de la lettre écrite par Arnauld à Perrault, pour la 
d.:feuse de la satire X. , 

Fleuve des Indes. BoU. , 



ÉPITRE XL (1695.) 

A MON'JARDINIER. ‘ 

• LE TRAVAIL. 

Laborieux valet du plus commode maître ’ 

Qui pour te rendre heureux ici-bas pouvoit naître j 
Antoine , gouverneur de mon jardin d’Auteuil , 

Qui diriges chez moi l’if et le chevrefeuil^ 

Et sur mes espaliers, industrieux génie. 

Sais si bien exercer l’art de la Quintinic ; * » 

Ohl que de mon esprit triste et mal ordonné, 

Ainsi que de ce champ par toi si bien.omé, 

Ne puis-je faire ôter les ronces, les épines, 

Et des défauts sans nombre arracher les racines! * 
Mais parle : raisonnons. Quand, du mafia au soir, 
Chez moi poussant la bêche, ou portant l’arrosoir, 
Tu fais d'un sable aride une terre fertile, 

Et rends tout mon jardin à tes lois si docile, 

Que dis-tu de m’y voir rêveur, capricieux. 

Tantôt baissant le front, tantôt levant les yeux, 

De paroles dans l’air par élans envolées 
Effrayer les oiseaux perchés dans mes allées? 

Ne soupçonnes-tu point qu’agité du démon , 

Ainsi que ce cousin ^ des quatre fils Aimon 
Dont tu lis quelquefois la merveilleuse histoire , 

Je rumine en marchant quelque endroit du grimoire? 
Mais non : tu te souviens qu’au village on t’a dit 
Que ton maître est nommé pour coucher par écrit * 

V. 24. 
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Les faits d’un roi plus grand en sagesse, en vaillance, 
Que Charlemagne aidé des douze pairs de France: 

Tu crois qu’il y travaille, et qu’au long de ce mur 
Peut-être en ce moment il prend Mons et Namur. 

Que penserois-tu donc , si l’on t’alloit apprendre * 
Que ce grand chroniqueur des gestes d’Alexandre, ’ 
Âujourd hui méditant un projet tout nouveau. 
S’agite, se démène, et s’use le cerveau. 

Pour te f^ire à toi-même en rimes insensées 
Un bizarre portrait de ses folles pensées? 

Mon maître, dirois-tu, passe pour un docteur, 

Et parle quelquefois mieux qu’un prédicateur : 

Sous ces arbres pourtant, de si vaines sornettes 
11 n’iroit point troubler la paix de ces fauvettes, 

S’il lui falloit toujours, comme moi, s’exercer. 
Labourer, couper, tondre, aplanir, palisser, 

Et, dans l’eau de ces puits sans relâche tirée. 

De ce sable étancher la soif démesmée. 

Antoine, de nous deux tü crois donc, je le voi, 

Que le plus occupé dans ce jardin, c’est toi? 

Oh! que tu changerois d’avis et de langage. 

Si deux jours seulement, libre du jardinage, " 

Tout à coup devenu poète et bel esprit. 

Tu t’allois engager à polir un écrit 

Qui dit, sans s’avilir, les plus petites choses; 

Fît, des plus secs chardons , des œillets et des roses ; 

Et sût même :-ux discours de la rusticité * 

Donner de l’élégance et de la dignité; 

Un ouvrage, en un mot, qui, juste en tous ses termes, 
i Sût plaire à Daguesseau, * "sût satisfaire Termes; 

S^t, dis-je, contenter, en paroissant au jour, 

Ce qu’ont d’esprits plus fins et la ville et la cour ! 

T. 56 . 
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Bientôt de ce travail revenu sec et pâle, 

Et le teint plus jauni (jue de vingt ans de, liais, * ' », 
Tu dirois , reprenant la jpelle et ton râteau’,: .* 

J aime mieux mettre encor cent arpents au niveau, 
Que d’aller follement, égMé dans les tiues, . _ ' 

Me lasser à chercLer des yisiorts cornues, 

Et, pour lier des mots si mai-s’entr’aceordaats, 

Prendre dans ce jardin la lune aveçlos dents. 

Approche do ne, et viens jqn’uû paresseux t’apprenne 
Antoine, ce que c’est que fatigue et que peine. . • 
L’homme ici-has, toujours inquiet et gêné, t • 
Est, dans le repos même, an travail condamné. 

La fatigue l’y suit. C’est en vain qu’^x poètes 
Les neuf trompeuses s^wirs dans leurs données reü aitcs 
Promettent du repos sous leurs omhrages frais : 

Dans ces tranquilles bqis pour eux ]^utés ôxpitès, ' 

La cadence aussitôt , Lu-ime , Ja x:ésure , ' • 

La riche expression, la nombrcus%,jttesüre, - * 

Sorcières dont l’amour sait d’abord les- charmer, • • V .. 
De fati gués sans fin viennent les consumer. ^ 

Sans cesse poursuivant ces fugitives Tôes’^ " • • * 

On voit sous les lamws haleter lej Qrphées. €' * 
Leur esprit toutefois se plaît dans son tourment,* 

Et se fait de sa peine un noble armtscmeBt. ,t *■ ^ 
Mais je ne trouve poiot* 4 e fatigue si rude ‘ * 

Que reiinuyeux loisir d’un mortel sans étude 

Qui, jamais ne sortant dé sa stupidité, ^ .•»- 

Soutient, dans les langueurs de sou oisiveté,, 

D une lâche iiuloleiico-esclave volontaire, * >v’.' 

Le pénible fardeau de n’avoir rien à faire," ” • 

\ ainemeut ôftusqué de ses pensers .épais., . 

Loin du trouble et du bruit il croit trouver la paix ; 
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Dans le calme odieux de sa sombre paresse, • 

Tous les honteux jdaisirs, eufanls de la ntoilesse, , 
Usurpant sur son àine un absolu pouvoir, ' * 

De monstrueux désinrle viennent émouvoir, 

Irritent de ses sens la foreur endormie, -t 

Et le font le jouet de leur triste infam». “ 

Fuis sur leurs pas soudain, arrivent les remords : 

El bientôt avec eux tous les fléaux du corjjs, • 

La pierre, la colique, et les gouttcs-cruelles , 

Giienand, Rainssan t, Brayer ‘ presqueaussl tristes qu'elles, 
Clicz 1 indigue mortel courent tous s’assembler^ 

De travaux douloureux Je viennent acc-i»bicr; 

Sur le duvet d’un lit, théâtre dê.ses gènes, ^ 

Lut fout scier des rocs, lui font fondre des chênes, '* 

El le mettent au pojint d’envier ton emploi. -, 
llocônnois donc, Antoine, et conclus ayec moi, 

Q ue la pau\Tclé mâle , active et vigilante, 

Est, parmi les travaux, moins lasse et plus contente 
Que la richesse oisive au sein des voluptés. 

• Je te vais sur cela prouver deux vérités : 

L’une , fpie le travail, aux hommes nécessaûre , 

Fait leur félicité plutôt que leur misère : - 

Et l’autre, qu’il n’est point de coupable en repos. '® ^ . 
(l’est ce qu'il faut ici montrer en peu de mots. 

Suis-moi donc. Mais je vois, sur'ce début de prône , 

Que ta houelie déjà s’ouvre large d’une aune . 

Et que , les yeux fermés , tu baisses le mentem. . 

Ma foi, le plus sûr est de finir cù sermon. 

Aussi bien j’aperçois ces melons qui t’attendent, 

Et ces fleurs qui là-bas entre elles se demandent 

S'il est fête au village, et pour quel saint nouveau ^ 

On les laisse aujourd’hui si long-temps manquer d’eau. 

V. I ao» 
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NOTES. 


^ Horace a aussi adressé une épitre à son fermier : c’est • 
la X.lV«dn 1. f. ■ . * - ‘ ' : • 

Le jardinier de Boileau senommoit Antoine Biquet : il est* • 

suort àParis en ‘ 

* Célèbre directeur des jardins du roi. BoiL 

V * Cei temus spieas aulmone ego fortiùs, an tu » • ' 

EveMas agro, et meliorsit Horatius an res. 

- t ■ (llor.l.I.ep.XIV.v. ,.)’ 

4 Maugis. Boi/. ' ' ^ ^ ^ 

*' La première raanièiv é oit . 

Çme ton maître est gagé pour mettre par écrit ^ ». 

Les faits de ce gfand roi Voiité pour sa vaillancn 
Plus qu’Qgier le Danois ni Pierre de Provence, . ' 

^MeHre par écrit '^loât 8u inoitis cout/nr par écrit f mais Boi- 
leau a voudu apparemment éviter maître et mettre dans le même 
vers. ' •' ■ ^ 

Si l’on t’êUeirt-appre^rS-n^st |ms très- doux, llfeudroifr 
lige, si l’on alloit l’tfpprem^ i. . ‘ ' 

T'BoUeau avoit d'ebord mis . \ 

Que ce grend écrivain des exploits d’Alèfcandre. ‘ ' . ! 

® 11 jt aroit d aboi'd, chargé 4e mon ouvrage f et deux vers ' 
plus Las , il te falioU songer , au lieti ide tu t’allois engager^ *■ 

a Au Heu de oe vers et JêS éinq suârnnts*, Bto.ikau n’avoit ? 
d'abord fait que ces deux-ci ; , > t i 

El qui pAt Contenter, en paroi|||Hit an joOi^ 

Daguessean dans la ville, «ï^mesfc la coor, ' 

» 

•® Alois avocnt-généi-al , inaintenant procoreur-général, 
Boil. — Depuis , ebaucelîer. . ' 

Sût satisfaire Termes n’est pas rhémlstiche h plus UarmiS 
nii'ux d« oçtteéjpiire. • ^ ' 
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“ Ijcs Moses. Bail' ■ . .*■ 

<( L'épitre'd« Boileau 2t son jardinier exigeoit le strie le plus 
« uatuvel : ainsi ces vers j sont déplacés , supposé même qu'ils 
« ne 6isscut pas mauvais partout : 

Sans cessé poursuivant ces fugitives fées, / 

Ou voit sous 'les lautiecs haleter les Orpbéesv 

U Boileau avoit oublié , en les compoËaat , qu'Antoine démit 

a les entendre.» (Marmontel, Éléments de lit. t. 111 , p. aSo.) 

Le Brun 'dit que ces deux vers sont énebadteurs. 

, , t ' 

V CondiUac admire cevers jmaîÿil trouve que le poê'te n'y 

arrive que ‘bien fatigué ; il a fallu s'appesantir durant les .trois 
vers prcçédents sur une même idée : la stupidité dont, ou ne sort 
point , les langueurs de V oisiveté,. la lâche indolence dont Qu'est es- 
clave. ( Voyez Art d’écrtre ,.t. IJ. c. L ) 

■** . . î Si intus et in jecoré tegro . , , . ' ''• 

.. ITascentut Joiniui. ^ . • ' ' ' 

' (Pc/’r. îaf. V. ». Ï2J).) 

*4 Fameux médecios. Boit. ' \ 

•Ce vers et le précèdent ayeient d'abord été composés de 
cette tnaniàre • '• » 

' » La'goôtte aux doigts noués , la pierre , la graraUe , 

. D'i^orantsmédecius, encorpius iâfbeux qu’elle. ' 

1 $ Éaguesséau n'aiment ' pas ce^vers; il j tiouyoit der 
métaphores trop hardies. Boileau . ne lut point docile à cette 
critique ; il répon<^t que , si ce vers .n'étoit pas bon , il.iàlloit 
brûler tonte la pitce'f « 11 falloit , dit Saint-Marc , non brùlef 
la pièce , mais 'changer' cè vers dont les métaphores sont 
putrées; »*et nous avouons que cette critique nous p.aroit 
assez .juste, qutlique Le Brmi i'ai't déclarée la remarque d'un 
prosateur imbéclfe. ' . 

lû Première manièi^ » * '•>*• 1 ' 

Et l'autre qu’es Dieu teul on üfotrve scti repos. 
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V ÉPITRE’ XII. (i%50 ’ : ' 

• ^ / . , ' • - 1 > ' ' 

- A L’ABBE ÎIENAÜDOT. • ' 


VAMO'üH de; DIEU.,» 


I)ocTË abl^ J tu vrai y l’Homme, au crime attacHé, ■ 

En vain , sans aimer Dieu, croit sortir du péchés 
Toutefois, n’en déplaise aii)c transports firénctiqueS 
D U fougueux moiilè auteur des troubles gerinaUiques , • 
Des tourments de Fenfer la salutaire peur . ’ . 

N’est pas toujours l’efTct d’une noire vapeur 
Qui, de remords sans fruit agitant le coupable. 

Aux yeux de Dieu le rende eucor plus haïssable. 

Cette utile frayeur’, propre à nous pénétrer. 

Vient souvent de la grâce en nous prête d’entrer,. 

Qui veut dans ilotre coeur se rendre la plus forte. 

Et, pour se faire ouvrir, déjà frappe à la porte. > 

Si lé pécheur, poussé de ce saint’nlouvement, 
Recorinoissant son crime, dspire au sacremerlt, 

Souvent Dieu tout à coup d’un vi#ii zèle l’enflammej^ 

Le Saint-Esprit'revient' habiter dans son âme,, 
y convertît enfin les téifèbres en jour, * * , • ’ 

Fit la crainte servile en filial amotir.' • ' . V- 

C’est ainsi t|ue souvent là sagesse suprême *■ * , 

Pour chasser le démon se Sert du démon même, 

Mais lorsqu’en sa malice un pécheur obstiné, 

Des horreurs de l’enfer vainement étonné, ‘ . • 

Loin d’aimer, humble fils', son véritable père, * . • ’ 
Craint et regardé Dieu comme un tyran sévère, 


* t' 
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EPITRE 'XII. ^ 


Au bien qu'il nous promet ne trouve aocnn appas, 

Et souhaite en son cœur que ce Dieu ne soit pas : 

En vain , la peur sur lui remportant la victoire, * 
Aux pieds d un prêtre il court décharger sa mémoire j 
V’II esclave toujours sous lé joug du péché, 

Au démon qu il redoute il demeuré attaché. 

•Jj amour, essentiel à notre pénitence, 

Doit être I heureux fruit de notre repentance. 

Non , quoi que l’ignorance enseigne sur ce point , 

Dieu ne feit jamais grâce à qui ne l’aime point. 

• A le chercher la peur nous dispose et nous aide : 

Mais il rie vient jamais, que l'amour ne succède. 
Géssez de m’opposer vos discours imposteurs, 
Confesseurs insensés, ignorants séducteurs, 

Qui , pleins des vains propos que l’erreur vous débite, 
^^ous figurez qu’en vous un pouvoir sans limite 
Justifie à coup sjir tout pécheur alarmé, 

Et que sans aimer Dieu l’on peut en être aimé. 

Quoi donc! cher Renaudot, un chrétien elFroyable, 
Qui jamais, servant Dieu, n’eut d’objet que le diable , 
Pourra, marchant toujours dans des sentiers maudits, 
Par des ^rmalités gagner le paradis ! 

' Et parmi les élus, dans la gloire éternelle, 

Pour queiques sacrements reçus sans aucun zèle, ‘ 
Dieu fera voir aux yeux des saints épouvantés 
. Son enne'mi mortel assis à ses côtés! 

PeutTon se figurer de si folles chimères? . 

On voit pourtant, on voit des dbet^s même ^stères 
‘ Qni^ les senmat, partout, s’en vont pieusement^ 

De toute piété saper le fondement ; ' - ■ 

Qui , le cœur infecté d’erreurs si criminelles , ; ; 

' Sc disent haiitemeot les purs, les \Tais fidèles j ' 
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Traitant d’abord d'irapie et d iiérétique aiFi*cux 
()uiconque ose pour Dieu se déclarer contre eux. 

De leur audace en vain les vrais chrétiens gémissent : 
Prêts à la repousser, les plus Hardis mollissent, 

Et, voyant contre Dieu le diable accrédité, 

N’osent qu’en bégayant prêcher la vérité. 
îVîoUirons-nous aussi? Non ; sans peur,, sur ta trace , - 
Docte abbé, de ce pas j’irai leur dire en face : 

Ouvrez les yeux enfin , aveugles dangereux. 

Oui , je vous le soutiens, il seroit moins affreux 
De ne point recoiinoître un Dieu maître du monde, 

Et qui règle à son gré le ciel, la terre et fonde, 

Qu’en avouant qu’il est, et qu’il sut tout former, 

D oser dire qu’on peut lui plaire sans l’aimer. 

Un si Ijas, si lionteux, si faux christianisme • 

Ne vaut pas des Platons l’éclairé. paganisme; 

Et'chérir les vrais biens, sans en savoir l’auteur, 

Vaut mieux que, sans falmer., connoître un créateur. 
Expliquons-nous pourtant. Par cette ardeur si sainte, 
Que je veux qu’en un cœur amène enfin la crainte, 

Je n’ontends pas ici ce doux saisissement , ; 

(]es transports pleins de joie et de ravissement » 
Qui font des bienheureux la juste récompense, 
l'^t qu’un cœnr rarement gôûte ici par avance. 

Dans nous l’amour de Dieu, fécond en saints désirs, 
N’y produit pas toujours de sensibles plaisirs. 

Souvent le cœur qui l’a ne le sait pas lui-môiirc : 

Tel craint de naimer pas, qui sincèrement aime; 

Et tel croit au contraire être brûlant d’ardeur. 

Qui n’eut jamais pour Dieu que glace et que froideur. 
C’est ainsi quelquefois qu’un indolent mystique ^ 

Au milieu des péchés tranquille fanatique, 
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Du plus parfait amour pense aroir l’heureux don, - 
Et croit poSSétfer Dieu', dans les bras du démon. 

. ' Voulez-vous donc savoir si la foi dans votre âme 
Allume les ardeurs d’une sincère flamme? 
Consultez-vous voùs-mêmc. A ses règles soumis,’ 
Pardonnez-vous sans peine À tôus*vos ennemis? 
Combattez-vous vos sens? domtez-tous vos foiblesses? 
•Dieu dans le pauvre est-il l’objet de vos largesses? 
Enfin dans tous ses points pratiquev.-vous sa loi? 

Oui , dites-vous. Allez , vous Taimez cr(^ez-moi. 

Qui fait exactement ce que ma loi commande, 

A pour moi, dit ce Dieu, l’amour que je demande. 
Faitesde donc; et, sûr qu’il nous veut sauver tous, ’ 
Ne vous alarmez point pour quelques vains dégoûts 
Qu’en sa ferveur souvent la plus sainte âme éprouve ; 
Marchez, ■‘courez à lui ; qui le chïrche le trouve ^ 

Et plus de votre coeur il paroît s’écarter, 

Plus par vos actions songez à l’arrêter. 

Mais ne soutenez point cet horrible blasphème, 

Qu’un sacremènt reçu , qu’un prêtre , que Dieu même , 
Quoi que vos faux doctems osent vous avancer. 

De l’amour qu’on lui doit puissent vous dispenser. * 
Mais s’il faut qu’avant tout ,dans une âme chrétienne, 
Diront ces grandsdocteurs, l’amour de Dieu survienne, 
Puisque ce seul amour .«suffit pour nous sauver,* 

De quoi le sacrement viendra-t-il nous laver? 

Sa vertu n’cst donc plus qu’une vertu frivole? 

Oh ! le.bel argument digne de leur école, i 
Quoi ! dans l’amour divin en nos cœurs allumé, 

' Le vœu du sacrement n’est-il pas renfermé t 
Un païen converti, qui croit un Dieu suprême, 

Peut-il être chrcfien qu’il n’aspire au baptême-, 
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Ni le cbrétien en pleurs être vraiment tonehé, 

Qu’il ne veuille à l’église avouer son pocheT 
Du funeste esclavage ou- le démon nous traîne 
C’est le sacrcmen-t seul qui peut rompe la chaîne: 
Aussi l'amour d'abordy court avideraentj 
Mais lui-même il en est l âme et le fondement- 
Lorsqu’un pécheur, ému d’une humble repentance, 
Par les degrés prescrits court à la pénitence , 

S il n’y peut parvenir , Dieu sait les supposer;'. 

Le seul amour manquant ne peut point s’excuser : 
C’est par lui que dans-nous la grâce fructifie ; 

C’est lui qui nous ranime et qui nous vivifie; _ 

Pour nous rejoindre à Dieu, lui seul est le lien ; 

Et sans lui, loi, vertus, sacrements, tout n’est rien. ’ 
A ces discours pessants que sauroit-on répondre ? 
Mais approchez ; je veux encor mieux vous confondre ^ 
Docteurs. Dites-moi donc rquand nous sommes absous , 
Le Saint-Esprit est-il-, oirn’est-il pis, en nous? 

S'il esten nous, peut-il, n’étant qu’amour lùi-même. 
Ne .nous échauffer point de son amour suprême? 

Et s'il n’est pas en-nous, Satan toujours vainqueur ; 
Ne demeura-t-il pas maîtr-e de notre cœur? • ■ 

Avouez donc qu il faut qü’cn nous l’amour renaisse 
Et n’allcz point, pour fuir la raison qui vous presse, 
Donner, le nom d’nmour au trouble inanimé 
Qu’au cœur d’un criminel la peur seule â-forméi r * 
L’ardeur qui' justifie , et que Dieu nous envoie , , . = 

Quoiqu’ici-baS souvent inquiète et sans joie, , 

Est pourtant cette ardeai’, ce même feu d’amour,.' ' ‘ 

Dont brûle un bienheureux en l’éternel séjour. ' 
Dans le fatal instant qui borne notre vie, / ' 

11 faut que de ce feu.notre ûme soit remplie ; 
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Et Dieu j sourd à nos cris s’il ne Vy trouve pas. 

Ne l y rallume plus après notre trépas. 

Rendez-vous donc enlin à ces clairs syllogismes; ‘ 

Et ne prétendez plus , par vos confus sophismes , 
Pouvoir encore aux yeux do fidèle éclairé 
Cacher l’aihour de Dieu dans l’école égaré. 

Apprenez que la gloire où le ciel nous appelle 
Un jour des vrais enfants doit couronner le zèle, 

Et non les froids remords d’un esclave craintif, ^ 

0(i crut voir Abéli ^ quelque amour négatif. 

Mais quoi ! j’entends déjà plus d un fier scolastique 
Qui , me voyant ici sur ce ton dogmatique 
En vers audacieux traiter ces points sacrés, 

Curieux, me denmude où j’ai pris mes degrés; > 

Et si , pour m’éclairer sur ces sombres matières , 

Deux cents auteurs extraits m’ont prêté leurs lumières. 
Non. Mais pour décider que l’homme, qu’un chrétien 
Est obligé d’aimer l’unique auteur du bien, 

Ee Dieu qui le nourrit, le Dieu qui le fit naître , 

Qui nous vint par sa mort donner un second être, 

; F aut-il avoir reçu le bonnet doctoral , 

Avoir extrait Gamache, Isambert et du Val? ® 

Dieu, danssoiilivre saint, sans chercher d’autre ouvrage. 
Ne 1 a-t-il pas écrit lui-même à chaque page? 

De" vains docteurs encore, ô prodige honteux! 

Oseront nouS en làire un problème douteqxl 
Viendront traiter d’erreiu" digne de l auatlième 
1/iudispqnsabIe loi d’aimer Dieu pour lüi-mérae , 

Et, par un dogpae faux dans nos jours enfanté, ’ 

Des devoirs du duélieu rayer la charité! 

Si j’hllois consulter chez eux le moins sévère, " ' - 

Ellui disoîs : Ün fils doit-il aimer son père? 
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Ah! peut-on en douter? diroit-il l>rusqucment. 

Et quand je leur dèraande en ce même moment : 

L homme, ouyrage d’un Dieu seul bon et seul aimable, 
Doit-il aimer ce Dieu, son père véritable? 

Leur plus rigide auteur ® n’ose le décider, 

Et craint, en raflirmant, de se trop hasarder! 

Je ne m’en puis défendre; il faut que je l’écrive 
La figure hizan-e, et pourtant assez vive , 

Que je sus l’autre jour, èraploj cr dans son lieu , 

Et qui déconcerta ces ennemis de Dieu. 

Au sujet d’un écrit qu’ofn nous venoit de lire, 

Un d’entre eux ’ m’insulta sur ce qne j’osai dire 
Qu'il faut , pour être absous d’un crime confessé, 

Avoir pour Dieu du moins un amour commencé. 

Ce dogme , me dit-il , est un pur calvinisme. 

O ciel! me voilà donc’dans l’erreur, dans le schisme,- 
Et partant réprouvé! Mais, poursuivis-je alors, . ’ 

Quand Dieu viendra juger les vivants et les morts, 

Et des humbles agneaux, objets de sa tendresse, 
Séparera des boucs la troupe pécheresse P ' . 

A tous il nous dira , sévère ou gracieux , . 

Ce qui nous fit impurs ou justes à ses yeux. • .. 

Selon vous donc, à moi réprouvé, bouc infâme, % 
Va brûler, dira-t'il, en réteriiello flamme, / 

Malheureux qui soutins que l’homme dut m’aimer j' • . 
Et qui, sur ce sujet trop prompt à déclamer, 

IVétcndis qu’il falloit, pour fléchir ma justice, 

Que le pécheur, touché de l’horreur de son vice, 

De quelque ardeur pour moi sentît les mouvements ^ 

Et gardât le premier de mes commandements! 

D’ieu , si je vous en crois , me tiendra ce langage ; 

Mais à vous, tendre agneau, son plus cher héritage, .‘': 

V. aiG, • 


3o8 ’j, EPITRE XII. 

Orthodoxe ennemi d'un dogme si blâmé, 

V encx , vous dira-t-il , venez , mon' bien-aimé ; , 

Vous qui , dans les détours de vos raisons subtile; - 
Embarrassant les mots d’un des plus saints conciles , 

Avez délivré lliom'me, ô l'utile docteur 1 
De l’importun fardeau d’aimer son créateur; 

Entrez au ciel, venez-, comblé de mes louanges, 

Du besoin d’aimer Dieu désabuser les anges. 

A de tels mots , si Dieu pôuvoit les prononcer , 

Pour moi je répondrois, je crois , sans l’offenser : ■ ' 

Oh ! que pour vous mon cœnr moinsdur et moins farouche, 
Seigneur, n‘a-t-il, hélas! parié comme ma bouch'e! 

Ce scroit ma réponse à ce Dieu fulminant . 

Mais vous, de ses douceurs objet fort surprenant, 

Je ne sais pas comment , ferme en votre doctrine, 

• Des ironiques mots de sa bouche divine . ' • , 

Vous pourriez , sans rougeur et sans confiisiOn , / • ' 

Soutenir l’amertume et la dérision. . * ^ 

L audace du docteur , par ce discours, frappée , 
Demeura sans réplique à ma prosopopée. ^ - 

11 sortit tout à coup, et,. murmurant tout bas .. 
Quelques termes d’aigreur que je n’entendis pas , • 

S'en alla chez Buisfêld, ou chez Basile Ponce, “ 

Sur l'heure à m^ raisons chercher une réponse. 

T " 


a 
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NOTES. 


■ * Bayle (Dictionnafre, jirt. 4>‘nfinld') cfit que certains pci^ 
sonnages ayant trouvé Datevais que le gi;ave Arnauld eAt'écrit 
l'apologie d'une satire où il ne s'agissoit que de romans , de 
femmes et de vers , Despréaux , pour montrer que les vers ne 
sont pi^nt des objets frivoles , résolut déversiGer une questiou 
de théologie. Bayle assure qu'on tient 'Cette particularité de 
Despréaax lui-méme. Elle est aussi rapportée dans le Qolæana 
de Brossette , ou Cixéron-Kival , p. igo. 

Le théologien Eusèbe ttenaudot , auquel cette dernière 
épitre est a'dressée, étoh un homme de lettres d'iin mérite dis* 
tingué. (Voyez, surcette XI]*’ épitre, la note 34 de Dalcmbert.) 

* Luther. Boil. • ‘ 

« 

^ Quiétistes dont les erreurs ont été condamnées par les 
papes ^Innocent Xl et Innocent Xll. Boit. 

< 4 Misérable défenseur de la fausse attritioa. Boil. édit, 

de lyoï. 

Auteur de la Moelle théologique, qui soutient la fausse attri* ■ 
tion par les raisons téfiitées dans cette épitre. Boit. édit, 
de 171 3. • ' ' 

$ Trois théologiens du dix-septième siècle. 

Borrluguay , docteur de Sorbonne, auteur du bréviaire de 
Sens, interrogé par Boileau , si l'on étoit obligé d'aimer Dieu , 
n'osa répondre. C'est Brossette qui rapporte eotte aneedeut ; 
Saint-Marc la révoque en doute. ' 

7 Le jésmte Cheminais, prédicateur. (Voyez l'opuscul» . 
intitulé : Boileau aux prises avec les jésuites. 1706. in-ia.). 

5 Le Concile de Trente. Boit. * 

9 Deux défenseurs de la fausse attrition. Le premier étoit 
ebaUoine de Trêves, et l'autre étoit de l'ordre de Saiut-Aùgus» 
tia. BoU, 
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' » 

CHANT PREMIEH. . 



C’est en vain qu’au Parnasse un tém(?raire auteur , 
Pense de l’art des vers atteindre la hauteur : - ' 

S’il ne sent point du ciel l’influence secrète, 

Si son astre en naissant ne l’a formé poète, 

Dans son génie étroit il est toujours captif j 
Pour lui Phébus est sourd , et Pégase est rétif. 

O vous donc qui, brûlant d’une ardeur périlleuse, 
Courez du bel esprit la carrière épineuse. 

N’allez pas sur des vers sans finit vous consumer, 

Ni prendre pour génie un amour de rimer : 

Craignez d'un vaia plaisir les trompeuses amorces. 

Et consultez long>-temps votre esprit et vos forqes. * 

La nature, fertile en esprits excellents, * . 

Sait entre les auteurs partager les talents : 

L’un peut tracer en vers une aniouTease flamme; 
L’autre d un trait plaisant aiguiser l’épigramme ; 
Malherjse d’un héros peut vanter les exploits ; 

Racan , chanter Philis , les bergers et lés bois. 

Mais souvent un esprit qui se flatte et^qui s'aime 
Méconnoît son génie, ^ et s'ignore soi même : 

Ainsi tel, ^ autrefois qu’on vit avec Faret 
Charbonnm: deses vers les murs d’un cabaret, * 

. V. »2. 
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Il compte des plafonds les ronds et les orales; 

« Ce lie sont que festons , ce ne sont qu’astragales. » ** 
.îe^saute vingt feuillets pour en trouver la fin, 

Et je me sauve.à peine au travers du jardin. ' 

E u vcz de CCS auteurs l’abondance sterne, '' * 

*/ 7 ^ . 

Et ne vous chargez point d’un 'détail inutile, 

'fout ce qu’on dit de trop est fade et rebutant, 

L’esprit rassasié le rejette à l’instant. 

Qui ne sait se borner ne sut jamais écrire. 

Souvent la peurd’un mal nous conduitdans un pire : ' * 
ün vers étoit trop foibic; et vous lé rendez dur : 

J’évite d’être long, et je deviens obscur : 

L’un n’est point trop fardé ; mais sa musc est trop nue : 
L’autre a peur de ramper; il se perd dans la nue. 

Voulez-vous du public mériter les amours? 

Sans cesse en écrivant varie? vos discours. 

Un style trop égal, et toujours uniforme 

En vain brille à nos yeux, il faut qu’il nous endorme. 

On lit peu ces auteurs, nés pour nous ennuyer. 

Qui toujours sur un ton semblent psalmodier.’^ 

' Heureux qui, dans ses vers, sait d’une voix légère 
Passer du grave au doux, du plaisant an sévère 1 
Son livre, aimé du ciel, et chéri des lecteurs. 

Est souvent chez Barbin entouré d’acheteurs. ’* . 

Quoi que vous écriviez , évitez la bassesse : 

Le style le moins noble a pourtant sa noblesse. 

Au mépris du bon sens, le burlesque effronté 
Trompa les yeux d’abord , plut par sa nouveauté : 

On ne vit plus en vers que pointes triviales ; 

Le Parnasse parla le langage des halles : - 

La licence à rimer alors n’eut plus de frein ; ' ■ . 

' Apollon travesti devint un Tabarin, 

7 . 86 . 
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Celle contagion infecta les provinces, 

Du clerc et du bourgeois passa jusques aux prince» . 

Iæ plus mauvais plaisant eut ses approbateurs; 

Et, jusqu’à d'Assouci , ’’ tout trouva des lecteurs. 

Mais de ce style enfin la cour désabusée 
Dédaigna de ces vers l’extravagance aisée, 

Distingua le naïf du plat et du bouffon , 
l‘It laissa la province admirer le Typhon. ’®‘ 

Que ce style jamais ne souille votre ouvrage. 

Imitons de ^Ia^ot L’élégant badinage. 

Et laissons le burlesque aux plaisants du Pont-Neuf. 

Mais n’allez point aussi, sur les pas de Brébeuf, 
Même en une Pharsale, entasser sur les rives 
«De morts et de mourants cent montagnes plaintives. » 
Prenez mieux votre ton. Soyez simple avec art, 
Sublime sans orgueil, agréable sans fard. 

N’offrez rien au lecteur que ce qui peut lui plaire. 
Ayez pour la cadence une oreille sévère : 

Que toujours dans vos vers le sens coupant les mots 
Suspende niémistiche , en marque le repos. , 

Gardez qu’une voyelle à courir trop hâtée 
Ne soit d’une voyelle en son chemin hem téc. 

Il est un heureux choix de mots harmonieux. 

Fuyez des mauvais sons le concours odieux : 

Ee vers le mieux rempli, la plus noble pensée. 

Ne peut plaire à 1 esprit quand l’oreille est blessée. 

Durant les premiers ans du Parnasse françois. 

Le caprice tout seul falsoit toutes les lois. 

La rime, au bout des mots assemblés sans mesure , 
l\moit lieu d'ornements , de nombre et de césare'. 
Villon sut le premier, dans ces siècles grossiers, ' , 

Débrouiller l’art confus de' nos vieux romanciers. **' 
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Marot bientôt après fit fleurir les ballades, 

Tourna des triolets, rima des mascarades, , ' 

A des refrains réglés asservit les rondeaux, • 

Et montra pour rimer des chemins tout nou\ioaux. ,V 
Ronsju’d , qui le suivit, par une autre "méthode-, > 
Réglant tout , brouilla tout , fit un art à sa modiÿ, • 

Et toutefois long-temps eut un heureux desrin. 

Mais sa muse, en fraiiçois parlant grec et latitf,;*^ * ■ 
Vit dans l’âge suivant, par un retouf grote/>qnc , 

Tomber de ses grands mots le faste pédantesque. - 
Ce poète orgueilleux, trébuché de si haut, 

Rendît plus retenus Desportes et Bertaut. ’• ' 

Enfin Malherbe vint, et, le premier en France,* * . 
Fit sentir dans les vers une juste cadence. 

D’un mot mis en sa place enseigna le pouvoir , ^ . 

Et réduisit la musc aux règles du devoir. 

Par ce sage écrivain la langue réparée 
N’ofiritplus rien de rude â l’orèille épurée. ’ 

■ Les stances avec grâce apprirent à tomber^ - 
Et le vers sur le vers n’osa plus enjamber. 

Tout reconnut ses lois; et ce guide fidèle 
Aux autéins de ce temps .sert eucw de modèle. 

Marchez donc sur ses pas ; aimez sa pineté , 

Et de son tour heureux imitez la clarté. 

Si le sens de vos vers tarde à se fair.e èutçuÆe,, 

Mon ÿsprit aussitôt commence à se détendre; ^ 

Et, de vos vains discours prompt à se détacher, 

Ne suit point un auteur qu’il faut toujours chercher. 

Il est certains esprits 'dont les sombres pensées 
Sont d’un nuage épais toujours einbai^as^esj 
Le jour de la raison ne le sauroit percer. 

Avant donc que d’écrire Rapprenez à penser. 


T. 130. 
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Selon qne notre idée est plas ou moins obscure , 
L’expressiou la suit, ou moins nette, ou plus pure. 

Ce (pie..! on conçoit tien s’énonce claircracut, , . 

Et les mots pour le dire arriTent aisément. 

Surtout qu’ta vos écrits la langue révérée 
Dans vos plus grands e-xcès vous soit toujours sacrée. 
En vain vous me frappez d un son mélodieux , 

•Si le terme est impropre , ou le tour vicieux : 

I^Ion esprit iTadmet point un pompeux barbarisme, • 
Ni d’un vers ampoulé l'orgueilleux solécisme. 

Sans la langue, en un mot, l’auteilr le plus divin 
Est toujours, quoi qu’il fasse, un méchant écrivain. 

Travaillez à loisir, quelque ordre qui vous presse, 

Et ne vous piqqez point d une folle vitesse ; 

Un style si rapide, et qui court en rimant, 

Marque moins trop d’esprit, que peu de jugement. 

J aime mieux un ruisseau qui, sur la molle arène, 

Dans un pré plein de fleurs lentement se promené, 
Qu'un torrent débowlé qui, d’un cours orageux, 
Houle, plein de gfavicr, sur un terrain fangeux. 
Hâtez-vous lentement; et sans perdre courage, '* ,* 

Vingt fois sur le mé'tier remettez votre ouwage 
Pülisscz-le sans cesse et le repolissez; 

Ajoutez quelquefois , et souvent effacez. 

C’est peu qu'en un ouvrage où les fautes fourmillent 
Des traits d’esprit semés de temps eq temps pétîllefit : ’ 
Il faut que chaque chose y soit mise en son lieu ; 

Que le début, la fin , répondent au milieu; 

Que d’un art délicat les pièces assorties 

^’y formeftt qu’un seul tout de'di verses parties; . 

Que jamais du sujet le discours s’écartant , • 

N aille cbcrcher trop loin quelque mot éclatant. 

• T. iQa. 
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Craignez-vous pour vos vers la censure publique? 
Royez-vous a vous-même un sévère critique; 
L’ignorance toujours est prête à s’admirer. ‘ 
b aites-vous des amis prompts à vous ceiisurei . 
Qu’ils soient de vos écrits les confidents sinc^es, 

Ét de tous vos défauts les zélés adversaires ; ' ' 

Pépouillez devant eux l’arrogance d’auteurt 
Mais sachez de l’ami discerner le flattem* : * 

Tel vous semble applaudir, qui Vous railleet vous joue, 
Aimez-qu’on vous conseille, et lion pas qu’on yoi^loue.. 

Un flatteur aussitôt cherche à se récrier : 

Chaque vers qu’il entenile fait extasier. 

fput ert charmant, divin ; aucun mot ne le tleasèT: 

Il trépigne de joie, il pldure de tendresse 
11 vous comble pt^tout d*éloees fastueux. f 
La vérité n’a pdiat cet air ii^xétufeux.^ '' ' " " 

Un lage'ami j toujours ‘ ~ 


Sur vos fautes jamais ife vous ÊiMe paisible : 

H ne pardonne point les endroits négligés , 

11 renvoie en leur lieu les vers mal arrangés , 

Il réprime des mots 1 amJntieuse emphase ; 

Ici le sens le choque , et plus loin c’est la phrase. 
Votre construction semble un peu s’obscurcir ; 

Ce terme est équivoque ; il le faut éclaircir, 
if Cest ainsi que vous parle un ami véritable. 

( Majs souvent sur ses vers un auteur intraitable 
A les protéger tous se croit intéressé , 

El dJabord prend én main le droit de l’oÆîiMé. 

De ce vers , direz-vous , l’expression est basse. — 

I Ab ! monsieur , pour ce vers je vous demande grôce , 
Répondra-t il d’abprd. — Ce mot me semble froid, 
Je le rctrancherpis. — C’est le plus bel endroit! 

v.ai-i.a. 
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Ce tour ne me jdaît pas. — Tout le monde l’admire. 
Ainsi toujours constant â ne se point dédire, • 
Qu’un mot dans son ouvrage ait paru vousLlesser, 
C’est un titre chez lui pour ne point l’effacer. 
Cependant, à l’entendi’e, il chérit la critique : 

Vous avez sur scs vers un pouvoir despotique. 

Mais tout ce beau discours dont il vient vous ilattear 
: N’est rien qu’un piège adroit pour vous les réciter. 

; Aussitôt il vous quitte; Et, content de sa musc , ^ 
j S’êhî<l chercher aîlléurs quelque fat qu’il abuse^ ' ^ 
Car souvent il en trouve. ^Ainsi ^u’en sots auteurs^ 

I Notre siècle est fertile en spts admirateurs;. 

I Et , sans ceux que;fburnîl la ville et la province, 

1 II en est chez le duc, Il en est chez le prince. ^ 

I L’ouvrage le plus plat a, chez les coarlfeaftsj 
î De tout tenaps rencontrd de zélés partisans; 

Et, pour fîoj^ enfin.par un trait de satire,' ■ 

Un sot trouve toujours cm plus S©t qui l’admire.*^^ 


NOTES/ 


• « Poëtnc admirable , dit Voltaire , parce qu’il dit toujourf 
agréablement des choses vraies et uulei ; parce qu’il donna 
toujours le précepte et l'exemple ; parce qu’il est varié , etc. .. 

L'Art poétique de Boileau est supérieur à celui d’Horace. La 
méthode est certainement une beauté dans un poème didac- 
tique; Horace n’en a' point.... La méthode est un mérite dans 
Boileau, mérite dont les philosophes doivent lui tenir compte... 

Si vous exceptez les tragédies de Racine, l’Art^poétique de 
Boileau est sans contredit le poème qui fait le plus d’honneur 

. à la langue françoise. » ( Dictionuaire philosophique , au mot 
(drt poétique. ) ’ ' , 

Marmontel, un des détracteurs de Boileau, est forcé do 
.rendre hommage h l’Art poétique. «C’est, dit-il, an oavrajeei- { 

ceilent et vraiment classique, qui donne une idee phécise et lumt- • 1 

lieuse de tous les genres; c’est tout ce qu‘on peut attendre d'un 
poème, puisque -ce n’est pas dans un pocme qu’une théorio 
'pourroit être approfondie. Quand le goût du public a été formé, 

•. ajoute Marmontel , la plupart des leçons de, Despréaux ont dû 
paroltre inutiles; mais c’est, grâce & lui-même et à l'attrait 
qu’il leur a donné , que ses idées sont aujourd’hui com-' 
munes. » ( Éléments de littérature , art. Poétique, ) 

• Sumite materiam vestris , qui scribi^ , sequam 
Viribus , et versate dm quid ferre récusent, ^ 

Quid valeant humarL - ' 

■ , ■ (Hor. A. poct. V. 38.) 

* , 5 Dépais le cinquième vers jusqu’au vingtième, on trouve 

trois fois génie et quatre fois esprit. Il falloit peut-être éviter de 
direct un esprit méconnoit son génie, (Vojez CondillaCj Art 
d'écrire , 1. 1. c. II.) Le Brun fait ici les niêmes critiques. 

é $aint -Amant, anttjr du Moïse Sa'nvé. Bail. 

^ • .J 

* Faret, auteur d^ livre intitulé VHonnéle homme, et ami ^ t 

de SaintrAmant. . BoiL \ 

li * ' .i4 
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* Kigri fortiicis ebriuia poetalB 
Qui carbone rndi punique cretd 
Scribit cannina. 

(Martial.. t. XII. epigr. 6 1 . ) 

7 Les maitrais vers que la rime a fait fpire à nos meilleurs 
poëtes, ne sont pas en petit nombre; mais il est certain aussi 
qu'elle a quelquefois provoqué d'beureuses idées, et l’on en 
trouveroit dans Racine et dans Boileau des exemples bien pré^ 
férables à celui que citoit , dit-oa , Boileau lui-même ; savoir > 

Son collet ide pourpoint s'étend et forme ne cercle ; 

Son chapeau de docteur i’appiatit en couvercle. 

Ces deux vers singuliers sont de Dalibraj, dans la Méta- 
morphose de Montmaur en marmite. 

^ Un auteur quelquefois n'abandonne jamais.... Trop plein 
'de son objet, il épuise son sujet. Peut-être que sujet et objet se 
ressemblent trop , et jamais et quelquefois trop peu , pour être 
si rapprochés. 

9 Scudéri, dans Alaric, 1. III, emploie près de trois cents 
vers à décrire toutes les parties d'un palais , depuis la façade 
jusqu'au jardin. 

«0 "Vers de Scudéri. Bail. — Au lieu de, qa’ astragales, on lit, 
que couronnes à la fin du vers de Scudéri. 

> > In vitium ducit culpœ fuga. .: 

. Brevis esse laboro , 

Obscuros fio. Sectanteif la;via nervi 
Deficiunt animique ; professtu grandis turgët. • . 

Aut, dum vitat hnmum, nubes et inania capnt. 

{.Hor. lÀ. poet. V. 3 1 . a5. a3o. J 

• 

*• « Varier ses discours, c'est proprement écrire sur diffé- 
rents su jets, ./fmours pour applaudissements est encore mal. Eu 
écrivant est inutile. » Ces critiques sont de Condillao^ Art 
d'écrire , 1. I , c. 12 . Elles sont bien sérèreau 

' ^ Et citharosdus 

Ridetor, chordé qui semper obenat eadem. 

( Hor. A. poei. V, 355.^ 
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>4 Hic m«ret æra liber Sosiis. , ' . 

( Hor. A. poet. V. 3. \5.) 

Le stjle burlesque fut extrêmement en vogue depuis le - 
commencement du dernier siècle jusque vers i6ôo, qu'il 
tomba. 'fio't/. -O • ' ■ .J'' 

Au mépris du bon sens ;«on lisoit d'abord, sous l’appui de 
ScarroH, ' * ’ 

Apollon traoetii, allusion au "Virgile travesti de Sôarron;' 
'Avant lui , Battista Lalli , poë'M italien , avoit fait une Enéide 
travestie. - • , ' 

Devint un Tabarin. Tabaria , bouffon grossier , étoit le valet 
'd'un charlatan noaiméMendor, très fameux au coMmencèinent 

4 ' ** 

du dix-septième siècle. Lel farces de Tabarin sont imprimées’; 
Bonen , 1640. 1664. in-13. ' » 

•7 Pitojable auteur, qu^a composé l’Ovide en beliê bumeur.' 
Boil. 

M ^ • là • 

> 8 Typhdn ou la GigantOmachie , la Guerre des Dièu«^ 
contre les Géants; poème de Scarron publié en i644- Boileau 
n'en estimoit que le' début.' ' ' - . 

’ 0 Les vendeurs de mithridate et les joueurs de marion- 
nc'.tes se mettent depuis long-temps sur le Pont-Neuf. Bail. 

La plupart de nos anciens romans françois sont en vers 
confus et sans ordre , comme le roman de la Rose, et plusieurs 
autres. Boil. 

Boileau citoit pour exemple le vers où Ronsard dit à sa 
maitresse : ... ’ -i 

Êtes-TOQS pas ma seule Entéléchie? 

** Yerbaque provisam rem non invita sequeniur. ■ ^ . 

(Hor. A. poet. V. 3 11 .) 

Sendéri disoit toujours, pour s'excuser de travailler si 
vite , qu'il avoit ordre de finir. BoU. 4 
*4 Ce vers est tout entier dans Pellisson. 

>5 Primo ne medium , medio ne discrepet imnm. 

. . (Hor.A.pœt.v.iSi.) 

a® Denique sit qnodvis simplex duntaxat et anum. ( 1 bid. j,. 23. J 
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• L ART POÈTIQUÊ. chant I, NOTES. 

• a;."*, '* Mitabor si scict inter- , 

• Jb>eccre oiendacem verunique beatus amicuin. ... . 

, . • Clamabit enim : pulclirt, benè, rectè!’ 4 

’ PaïlescetsuRcrJiLsjetÎMnstillaLitatuicii ' • « 

• ’ Es oculis roreni ; saliet , tundet pede terratn. ^ 

'■ (Hor. ji. poef. V. 4*4> ®*®-) • 

■» 8 y Ir bonus et prudens versus repÆiendet inerics , 

Culpabît dures, incompüs allinet atnun 
Transverso calamo signum; arubitiosà readet . 
Omamen ta , parùm Claris Ittcem dare coget , ; S- * 

‘ Aiguet ambiguèdictuin , niutanda nolabit. 

,(I/or. ’j4. poe/. IV 44^» ***•) 

r 'Audebk (pisecumquc parùm spîcudoris habd)nnt.;« 

»' ' y erba mo vere loco , quamvis invite r eced^ v'. • • 

■* - Luxurianûa compescet , etc, 

- • ( Hdr, /. U. ep. II. O. ,n I . eîc.) 

' «S Et veroni , inquis , amo ; verum mibi ^ite de me. 

- ihn.,’atJ.V.S5.) 
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Tei.i.e qu’une bergère, au plus beau jour de fête, • 
De superbes rubis ne charge point sa tête, 

Et, sans mêler à l’or l’éclat des diamants. 

Cueille en un champ voisin ses plus beaux ornements' 
, Telle, ainiaWe en son air, mais humble dans soh slyJe 
Doit éclater sans pompe une élégante Id)lle. ' 

Son tour simple et na'if n'a rien de’fastucux, . 

Et li’ aime point l’orgHeil d’un Vers présomptueux.-' ’ 
Il faut que ‘sa douceur flatte', 'chatouille’, éveille ,' 

Et jamais de grands mots n’épouvante Toreill^. * 
Mais souvent dans ce style un rimeur aux abois 
Jette là, de dépit, la flûte et le hautbois; 

Et, follement pompeux, dans sa verve indiscrète, 

Au milieu d'ûne Égîoguc entonne la trompette. 

De peur de l’écouter Pan fuit dans les roseaux; 

Et les Nymphes, d’effroi, se cachent sous les eau.X. 

Au contraire cet autre, abject en son langage, 

Fait parler ses bergers comme on parle au village. ' 
Scs vers plats et grossiers, dépouillés d’agrément, \ 
Toujours baisent la terre, et rampent tristement : .• . 
On diroit que Ronsard, sur scs pipeaux rustiques, 
Vient encor fredonner scs idylles gothiques , 

Et changer, sans respect de l’oreille et du son, ^ 
Lycidas en Pierrot, et Phüis en Toinon. * 

Entre ces deux excès la route et difficile. 

Suivez, pour la trouver, Tliéocrite et Virgile : 

Que leurs tendres écrits, par les Grâces dictés, 

Ne cpiittcnt point vos mains, jour et nuit feuilletés. 
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Seuls , dans leurs doctes vers, ils pourront vous âp’prendre 
Par quel art saris bassesse un auteur peut descendre;’ 
Chanter Flore, les champs, Pomone, les vergers; 

Au combat de la flûte animer les bergers; 

Des plaisirs de l’amour vanter la douce aihorce ; 

Changer Narcisse en fleur, couvrir Daphné d’écorce; 
lît par quel art encor l’Eglogue quelquefois * 

Rend dignes d’un consul la campagne et les bois. ® 

Telle est de ce poëme et la force et la grâce. 

D'un ton uri peu plus haut, mais'pourtant sans audace, 
La plaintive Elegie, en bngs habits de deuil, 

Sait, les cheveux épars, gémir sur un eercueil. 

Elle peint des amants la joie et la tristesse ; . . 

FliUte , menace , irrite, apaise une maîtresse. ^ 

Mais, pour bien exprimer ces caprices heureux, 

C’est peu d'être poète , il feut être amoureux. - 
Je hais ces vains auteurs dont la muse forcée 
hl'entretient de ses feux, toujours froide et glacée, 

Qui s’affligent par art , et , fous de sens rassis , 

S’érigent pour rimer en amoureux transis.. 

Leurs transports les plus doux ne sontque phrases vaines; 
Ils ne savent jamais que se charger de chaînes, 

Que bénir leur martyre , adorer leur prison , 

Et faire quereller les sens et la raison. 

Ce n’etoit pas jadis sur ce Ion ridicule 
Qu’Araour dictoit les vers que soupiroit * TibuUe, 

Ou que, du tendre Ovide animant les deux sons, 

Il dounoit de son art les charmantcs-leçons. 

■11 faut que le cœur seul parle dans l'Élégie. 

L’Ode, avec plus d’éclat, et non moins d’énergie, 
Élevant jusqu’au ciel son vol ambitieux, 

Entretient dans ses vers commerce avec les dieux. 
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Aux athlètes dans Pise ’ elle ouvre la barrière, 

Chanté un vainqueur poudreux au bout de la carrière, 
Mène Achille sanglant aux bords du Simoïs , 

Ou lait fléchir l'Escaut sous le joug de Louis. 

.Tantôt, comme unç abeille ardente 4 son ouvrage, 
Elle s’en va de fleurs dépouiller le rivage : 

Elle peint les festins , Iqs danses et les ris; 

Vante un baiser cucUli sur les lèvres d’iris, 

Qui mollement résiste, et, par un doux caprice ,- 
Quelquefois le refile , afin qu’on le ravisse. ® . 

Son style impétueux souvent marche au hasard : 

Chez elle un beau désordre est un effet de l’art ® 

Loin ces riçaeurs ciaintifs dont l’esprit flegmatique 
Garde dans ses fureurs un ordre didactique ; 

Qui, chantant d’un héros les progrès éclatants, 
Maigres historiens, suivront l’ordre des temps. 

Ils n'osent un moment perdre un sujet de vue : 

Pour prendre Dole, il faut que Lille soit rendue ; 

Et que leur vers exact, ainsi que Mézerai, 

Ait fait déjà tomber les remparts de Conrtraî. 

Apollon de son feu leur fut toujours avare. 

On dit, à ce propos, qu’un jour ce dieu bizarre. 
Voulant pousser à bout tous les rimeurs firançois, 
Inventa du Sonnet les rigoureuses lois; 

Voulut qu’en deux quatrains de mesure pareille 
La rime avec deux sons frappât huit fois l’oreille; 

Et qu’ensuite six vers artistement rangés 
Fussent en deux tercets par le sens partagés. 

Surtout de ce poëme il bannit la licence ; 

Lui-même en mesura le nombre et la cadence; 
Défendit qu'un vers foible y pût jamais entrer, 

Ni qu’un mot déjà liiis osât s’y remontrer. 

V, ÿu. 
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Du reste U l’enrichit d'une beauté suprême : 

Un Sonnet sans défaut vaut seul un long poëme. ** 
Mais en vain mille auteurs y pensent arriver; 

Et cet heureux phénix est encore à trouver. ; • ' 

A peine dans Gombaut, Mainard et Malirville, “ ' 
En peut-on âdmirer deux ou trois entre mille : ’ 

Le reste, aussi peu lu que ceux de Pelletier, ^ 

N’a fait de chez Sercy qu'un saut chez l’épicier. • 
Pour'enfermer son sens dans la borne prescrite ,* 

La mesure est toujours trop longue ou trop petite. 

L’Épigramme, plus libre en son tour plus borné, 
N’est souvent qu’un, bon mol de deux rimes orné. 
Jadis de nos auteurs les pointes ignorées 
Furent de l’Italie en nos vers attirées. 

Le vulgaire, ébloui Je lem- faux agrément, 

A ce nouvel appât courut avidement. 

La faveur du public excitant leur audace, 

Leur nombre impétueux 'nionda le Parnasse î 
Le Madrigal d’abord en fut enveloppé; 

Le Sonnet orgueilleux lui-mérae en fut frappé ; 

La Tragédie en fit ses plus chères délices; 

L’Elégie en orna ses douloureux caprices ; 

Un héros sur la scène eut soin de s’en parer. 

Et sans pointe un amant n’osa plus soupirer; 

On vit tous les bergers, dans leurs plaintes nouvelles 
Fidèles à la pointe encor plus qu’à leurs belles; 
Chaque mot eut toujours deux visages divers ; 

La prose la reçut aussi-bien que les vers ; 

L avocat au palais en hérissa son style, . 

Et le docteur en chaîi’e en sema l'évangiie.^^ 

• La raison 6ulragée'enfîn ouvrit les yeux, 

La chassa pour jamais des discours sérieux; 
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* Et, dans tous ces écrits la déclarant infâme, 

Par grâce lui laissa l'entrée en l’Épigi’amme,' , 

Pourvu que sa finesse , éclatant à propos , 

Roulât sur la pensée , et non pas sur les mots. ^ » 
Ainsi de toutes parts les désordres cessèrent. 

Toutefois à la cour les tnrlupins restèrent. 

Insipides plaisants, bouflRrns infortunés, ’ * • 

D’un jeu de mots grossier partisans surannés. 

Ce n’est pas quelquefois qu’une muse un peu fine 
‘ Sur un mot , en passant, ne joue et ne badine , • •* . 

Et d’un sens détourné n’abuse avec succès : 

Mais fuyez' sur ce point un ridicule excès;'* 

Et n’allez pâs toujours d’une pointe’ frivole 
Aiguiser par la queue une Epigramme folle. '* ' ' . • * 

Tout poème est brillant de Sa propre beauté. . . 

Le Rondeau, né gatrlors,- a la naïveté. • . 

La Ballade, asservie à ses vieilles maximes, • 

Souvent doit tout son lustre an caprice des rim^. 

Le Madrigal, plus simple, et plus noble en son ibur r 
Respire la douceur, la tendresse et l’aràour. 

L’ardeur de sé montrer, et non pas de médire,: , 

Arma la Vérité du vers de lâ Satire. * - r ' 

Lucile le premier osa la faire voir, 

Aux vices des Romàins présenta le miroir. 

Vengea 4’humble vertu de la richesse 'altière, ‘ 

Et l'honnête homme à pied du faquin en litièrè. '' ’ ,~ 

Horace à cette aigreur mêla son enjouement : 

Oh ne fut plus ni fat ni sot impunément; 

Et malheur à tout nom qui, propre «â lâ centre, . 

Put entrer dans un vers sans rompre lâ mesure !.* 

Perse , en ses vers obscurs* mais scncs^et pressa nlfr,- 
Affecta d’eufarmer moins de mots' que de sensi 

Tfc i56.« ' ' 
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Juvénal , élevé dans les cris do l’école , 

Poussa juscju’â l’excès sa mprdantê hyperbole, ' 

Ses ouvrages , tout pleins d’affrenses vérités , 
Étincellent pourtant de sublimes beauté : 

Soit que sur un écrit arrivé de Caprée 
Il brise de Séjan la statue adorée; " • 

Soit qu’il fasse au conseil courir les sénateurs j ' . 
D’un tyran soupçonneux pâles.adulateurs; 

'Ou que, poussant à bout la luxure latine, 

Aux portefaix de Rome il vende Messaline. ‘ . 
Ses écrits pleins de jGeu partoutbrillent'aux yeux. 

De ces maîtres savants disciple ingénieux , 

Régnier seul parmi nous formé sur leurs modèles, 
Dans son vieux style encore a dès grâces nouvelles. 
Heureux, si ses discours, craints du chaste lecteur, 
Nê se sehtoient des lieux où béqurnatoit l’auteur;, 

Et si, du son hardi de ses riines cyniques, 

Il n’alarmoit souvent les orçilles pudiques I / 

Le latin , dans les mots, brave l’honnêteté : 

Mais le lecteur françois veut être resp«Æté ; 

Du moindre sens impur la liberté l’outrage,. , 

Si là pudeur,des mots n’en adbucit l’image 
^ Je veux dans la satire un esprit de candeur, 

El fuis un effronté qui prêche la pudeur. 

. D’iui trait de ce poème en bons mots si fertile , 

• Le François né malin forma le Vaudeville ; . 
Agréable indiscret, qui, conduit par le chant, 

Passe de bouche en bouche et s’aecroU en marchant. 
La liberté françoise en ses vers se dévoie : 

(ict enfant du plaisir veut naître dans la joie. 
Toutefois n’allez pas, gogumiard dangereux. 

Faire Dieu le sujet d’uu badinage affreux ^ 

• ■ " * .T. i68. 
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A. la fin tous ces jeux que l’athéisme élève, 

Conduisent tristement le plaisant à la Grève. ** 

Il fiiut, même en chansons, du bon sens et de l’art : 

Mais pourtant on a vu le vin et le hasanl 
Inspirer quelquefois une muse grossière , 

Et fournir, sans génie, un couplet à Linî&^e. ** 

• Mais pour un vain bonheur qui vous a fait rimer , 

Gardez qu’un sot orgueil ne vous vienne enfumer. 

Souvent l’auteur altier de quelque chansonnette 
Au même instant prend droit de Se croire poète ; 

Il ne dormira plus qu’il nVit fait un sonnet; 

U met tous les matins shc impromptus au net. * 

Encore est-ce un.miracle, en ses vagues furies , 

Si bientêt , imprimant ses sottes rêveries , i 

. Il ne se fait graver au-devant du recueil , ^ 

Couronné ^ lauriers, par la main de Nanteuil. > 

' V. 204, 
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I* C’est surtout à ce second chant que s’appliquent ces paroles 
de Marmontel : « Boileau définit les genres de poésie , à oom- 
mencer par les plus petits poèmes , et la plupart de cm défini- • 
tions sont elles-mêmes des modèles du style,. du ton, du co- 
loris qiii convient à leur objet, u ( Éléments de littérature , 
t. V, p..4âo.). . ♦ -, 

» Les dix beaux vers qui commencent le second chant de 
l’Art poétique ont essuyé beaucoup de critiques. On a pré- 
tendu, dans le Journal des savants, février iya3, qu il y avoit 
dans ces vers une faute considércble de langage la phrase 
n’étoit susceptible d'aucune construction ;'qu’on ne pouvoit 
pas dire : une idijUe doil'éctaler sans pompe, tetlè gu’ une bergère 
ne charge point sa tite....; qu'il falloit^néccssaitcment : îcm- 
blable à une bergère gui ne charge point sa tête, etc. une idijltc 
doit être sans faste.... " ♦ ' 

Le bon goût et l’exemple de Malherbe juyifient pleinement 
la phrase elliptique de Boileau. Qui osci-oit condamner cts 
deux magnifiques strophes de 1 ode à Ilenri IV 7 
■ Tel qu'i vagues e'p.aiidues ” r * 

• Marche un fleuve impérieux , etc. 

Tel et plus épouvautalile 

S’en alloit ce conquérant.... ‘ 

Condillac (Art d'écrire,*!. II, c. I) dit«qu il est déplacé 
d'observer qu’une bergèic ne se charge ni d or, ni ne rubis , ni 
‘de’diamants ; qu’il vaudroit autant ajouter qv elle ne met point 
de rouge.... que tous ces accessoires sont etrangers à la ber- 
gère , et n’ont aucun rapport 'h l'idylle , etc. » Desmarets et 
Pradon avoient fait cette critique , et il semble qu elle n éloit 
pas digne d’être répétée par Condillac. Quoûde plus naturel 
que de comparer^à une bergère un genre de poésie consacré 
'"à chanter les campagnes, les bergers , et les bergères surtout. 
En disant qu’une bergère ne se charge point de diamants et d* 
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ruhij , Boileau ne prétend pas faire une observation neuve et 
recherchée : au contraire , il rappelle une circonstance très 
simple et très connue, et la rapproche d’un précepte avec le- 
quel elle a des rapports manifestes. C'est comme s’il disoit : 
Donner à l’idylle les fastueux.omements de l’ode ou de 1 épo- 
pée, ce seroit charger d’or et de rubis la tête d’une bergère. 

3 Ronsard, dans ses églogues, emploie les noms de Guillot, 
Pierrot, Margot: il appelle Henri 11 Honriot, Charles IX Carlin, 
et Catherine de Médicis Catin. Mais il faut dire qu’au temps . 
de Ronsard ces noms-là n’étoiént point aussi ridiculeS ou 
ignobles qu’ils le sont devenus depuis. 

i Vos exemplaria gneca 

Nocturni versate ^anu, versate diumû. ^ ^ _ 

(^Hor. A. poet. V. i69.) 

5 Si canimus silvas, sUvaBsint consnle dignæ. 

• ( Virg. egl. X V. v. 3 . J 

Boileau soutenoit que l’idylle ne_^ pouvoit réussir qu à 
demi dans notre langue. «Presque tous nos auteurs, disdit-il, 

« y ont échoué , et n’ont pas seulement frappé à‘la porte de 
« l’églogue. Racan et Segrais sont les seuls qui aient attrapé 
« quelque chose de ce style. » Il louoit dans Racan cetteiimi- 
tatimi de Virgile : 

Et les ombres déjà , du faîte des montagnes > - 

' Tombent dans les campagnes ; » 

( Majoresque cadunt altis de montibus aml»r*.) 

et dans Segrais , ces deux vers : 

Ce berger, accablé de son mortel ennui , . • 

. • Ne se plaisoit qu’aux lieux aussi ti-htes que luL 

On a reproché à Boileau de n’avoir rien dit de madame 
Deshouiieres , dont les idylles valent certainement beaucoup 
mieux que les Bergeries de Racan et que les églogues de Segrais. 
Mais, le recueil des poésies de madaine Deshonlières ne 
parut qu’en 1 6 1 en même temps que l’Art poétique ; 2® cette 
dame ponrroit bien n’être pas l’autqur âe’l idylle des Mou- 
tons. En 173 ^, le président^ Bouhier dénoaça;cctte pièce à 
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l'abbé Le Clerc qui travailloit à un traité cfu Plagiat,; ü la 
dénonça conune insérée, presque mot pour mot, dans uq 
recueil publié sons le nom de Coutel en i€49, c'est-à-dire, 
lorsque madame Deshoulières avoit à peine douze ans. 

^ Cette expression a été critiquée par les uns , admirée par 
les autres. Selon ces derniers, elle dit plus qu'une période 
entière. Elle peint la tendresse naïve qui caractérise les 
vers de Tibulle; car il semble qu'ils échappent à son cœur 
comme des soupirs. Au reste, l'expression est de Tibullè lui- 
mème : 

Absentes alios suspirat amores. 

(La J. eleg. VI. v. 35. ) 

Quod si fortë alios jam nunc suspirat amores. 

(L. IV.ele.j.V.v. II.) 

7 Pise en Élide , où l'on célébroit les jeux olj^mpiqucs. 

Boit. 

.9 Dnm flagrantia detorqnet ad oscula 
Cervicem , aut laâli sævitiâ uegat 
Qttse posceute magis gaudeat csipi. 

{Hor.l.Il.od.XII.) 

'9 « On ne sauroit eroire , dit Marmontel , combien ces 
deut vers, mat entendus, ont fait dire d'extravagances. On 
s'est persuadé que l'ode pindarique ne devoir aller qu'en bon- 
dissant : de là tous ces mouvements qui ne sont qu'au bout de 
la plume : Qu’eniends-je? Où suis-je? Que vois-je?, qui ne se 
terminent à rien. >i Eléments de littérature , t. Y, p. Q. 

U faut avouer que ce seroit en effet bien mal entendre ces 
'deux beaux vers, que d'j trouver l'apologie de ces froides 
exclamations. 

t 

«» On fait encore des sonnets en Italie. On j a renoncé en 
France , ipeis après en avoir composé tant de milliers jusqu'à 
la fin du dix-septième siècle qu'il n’est point du tout éton- 
nant qu'il en soit question dans tflx Art. poétique publié 
en 1074 * 

Un sonnet sans défaut van^ seul un Ipng poème. 

G'étoit une tn'axime aloi» convenue^mais U ^t été digue de 
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Boileau d'en sentir l'exagération ridicnle , et d'attacher moina 
d'importance à une bagatelle difficile. 

> ' Entre tous les sonnets , Boileau préfêroU celui de Malle- 
TÎlle sur la belie MalineuM : 

Le silence rëgnoit . . 

Sacré flambeau du )onr, n>n soyez point fdonz, 

Vcvos parûtes dès lors aussi pen devant eUe 
Que les feux de la nuit avoient fait devant vous. 

Cette idée n'appartenoit point à Malleville , on la retrouve 
dans quatre vers de Quintus Catulus ( poëte latin , distinct 
de Catalle ) ; elle a été exprimée par plusieurs poëtes ita- 
liens. H 

Libraire du Palais. jBo//; u • 

La Silvie de Mairet. Bail, 

Le petit père André, augustin. Bail. 

^ ^ Turlupin étoit le nom d'un comédien de Paris qui diver- 
tissoit le peuple par des quolibets. 

Condillac (Art d'écrire, 1'. I, t. II.) cite ce vers et le 
précédent comme un exemple de constructions embarrassées , 
4iguiser Uiie épiqrammt, d’une pointe, par la queue. 

‘ 7 Est Lucilius ausus 

Primus in hupc opeiis componere carmina morem. 

(Hor. (.11. sal.I. V. 6a. J 

Rêqnier seul. Boileau affecte de ne tenir aucun compte de 
ses propres satires. 11 en avoit publié neuf avant l'Art poé- 
tique. ^ 

*■» Ce vers et le précédent sont d'AmauId,.et les deux seuls 
qu'il ait jamais faits. Boileau s'empressa de les substituer à eus 
deux-ci , que Le Brun regrette : 

Heureux si , moins hardi dèns Sés vers plein de sri , 

Il n’avoit point traîne' les Muses au b. ... . 

Ces jeux que l'athéisme élève. Quel sens le mot élève a-t-i. 
ici? Veut-il dire bdtil, construit, ou bien, exalte, précohise?. 
Dans le second cas , que Saint-Marc trouve le plus vraisem- 
bdable, l'expression oc seroit pas assez clairej dans le pre* 
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mier, elle seroit impropre; car on ne pent guère dire : élever 
ou bdlir des jeux. 

Ce vers rappelle la fin déplorable d'un poëtc nommé 
Petit, autenr du Paris ridicnle, ouvrage très supérieur à la 
Rome ridicule de Saint-Amant. Ce Petit ayoit composé aussi 
quelques couplets peu dévots, qui couroient le monde, sans 
qu'on en connût l'auteur : mais un jour, durant son absence , 
le vent enleva quelques papiers , imprudemment placés près 
de sa fenêtre ouverte, et les fit tomber dans la rue. ün prêtre 
les ramasse , j déchiffre des hémistiches peu édifiants, et court 
les remettre au procureur du roi.’ Petit est arrêté au moment 
où il rentre chez lui ; on visite ses manuscrits , on j trouve les 
lirouillons des chansons qui scandalisoient ou amusoieot de- 
pui.i quelque temps les oisifs de la capitale; et malgré sa jeu- 
nesse et ses talents , malgré les vives sollicitations de quelqin-s 
personnes très distinguées, çe malheureux poè'te est con Jamnd 
à être pendu et brûlé. 

Boileau disoit que Linière n’itvoit d'esprit que contra 

Dieu. 

Fameux graveur. Bail. 

Suivoient deux vei-s , retranchés par l'auteur au moment de 
l 'impression : 

Rt dau'. l’académie, omë d'un nouveau lustre. 

Il fournira bientôt un quarantième illustre. 


« 


^ ■ f 

« « 

chant III. ’ : 


Il n’est point* de serpent^ ni dé monstre odieux,'^- “ 
Qui , par l’art imité, ne puisse plaire àîix yeux*: ’ f 
D’un pinceau délicat Farflfice agréable ; ^ ‘ 

Du plus afirèux objet fait un objet aimable. *^*‘*..* 
Ainsi, poür nous charmer, la Tragédie en pléurs’*\:: 
D’OEdipe tout sanglant fit parler les douleurs,’’' 
D’Oreste parricide exprima les alarmes, " 

Et, pour nous divertir, nous arracha des larmes. ^ ^ 

Vous donc qui, d’un beau feu pour le théâtre épris, 
V cnez en vers pompeux y disputer le. prix f, ' * ^ * 
Voulez-vous sur' la scène'étaler dôX'Ouvrages •“ 

Où tout ?aris eU foule apporte ses suHrages, 

Et qui, toujours plus beaux, plus ils sent Regardes, 
Soient au' bout de vingt ans encor redemandés?. 

Que dans tous vos discours la passion émue 

Aille chercher le cœur, l’échauffe ef le rèmue. 

Si d’un beau mouvement l’agréablè fureur 
Souvent ne nous remplit d’une douce terreur, 

Ou n’excite en notre âme une pitié charmante," 

En vain vous étalez* xme scène savante : 

Vos froids raisonnements * ne feront qu’attiédir' 

Un spectateur toujours paresseux d’applaüdir. 

Et qui, des vains efforts de votre rhétorique* 
Justement fatigué," s’endort, ou vous critique. 

Le secret est d abord de plaire et de toucher : 

Inventez des ressorts qui puis^s'eiït m’attacher. ^ 

Que dès les premiers vers l’açtion préparée ■ 

Sans peine du^sujet m’aplanisse l^ntrée. 
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Je me lis d’un acteur ijui, lent à s’exprimer , * 

De ce qu’il veut, d’abord ne sait pas m’informer; 

Et qui , débrouillant mal une pénible intrigue,' 

D’un divertissement me fait ime fatigue. • 

J’airaerois mieux" encor qu’ü déclinât son nom, * 

Et dit, Je sais Oreste, ou bien Agaraeinnon, 

Que d’aller , par un tas de confuses men'eilles, 

Sans rien dire à l’esprit , étourdir les oreilles ; ' 

Le sujet n’eat jamais assez, tôt expliqué. ■ . 

Que le lieu de la scène y soit fixe et marqué. 

Un rimeiir, sans péril, delà les Pyrénées, ^ 

Sur la scène en im jour renferme des années : 

Là souvent le héros d’un spectacle grossier, 

Enfant nu premier acte, est barbon au dCTnier. 

Mais nous, que la raison à ses règles engage , 

Noos vtralons qu’avec art l’actiou se ménage; 

Qu’en un beU) qu’en un jour, un seul fait accompli 
Tienne jusqu’à la $n le théâtre rempli. 

Jamais au spectateur n’offîrez rien d’incroyable : 

Le vrai peut quelquefois a’être pas vraisemblable. 
Une merveille absurde est pour moi sans appas : 
L’esprit n’est point ému de ce qu’il ne croit pas. 

Ce qu’on ne doit point voir, qu’un récit nous l’expose 
Les yeux en le voyant saisiroient mieux la chose ; 
Mais il est des objets que l’art judicieux 
Doit offrir à l’oreille et reculer des yeux. ® ’ 

Que le trouljle , toujours croissant de scène en scène 
A son comble arrivé se débrouille sans peine. 

L’esprit ne se sent point plus vivement frappé 
Que lorsqu’en un sujet d’intrigue enveloppé * 

D’un secret tout à coup la vérité Connue 
Change tout, donne à tout une face imprévue. 
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'La Tragédie,* informe et grossière en naissant, 

N étolt qu un simple chœur, où chacun en dansant,* 

Et du dieu des raisins entonnant les louanges, 

S ’eftbrçoit d’attirer de fertiles vendanges. - 

• Là , le vin et la joie éveillant les esprit ; , 

Du plus habile chantre un houe étoit le prix. . 

Ihcspis fut le premier qui, barbouillé de lie, 
Promena par les bourgs ® cette heureuse folie ; 

Et, d’acteurs mal ornés chargeant un tombei'êau, ' 

* Amusa les passants d’un spectacle nouveau. ‘ 

Eschyle dans le chœur jeta les personnages, 

D un masque plus honnête habilla les visages, 

Sur les ais d un théâtre en public exhaussé 
Fit paroître l’acteur d’un brodequin chaussé. 

Sophocle enfin, ’ donnant l’essor à son génie, 
Accrut encor la pompe, augmenta l’harmonie^, 
Intéressa le chœur dans toute l’action , • 

Des vers trop raboteux polit l’expression , 

Lui donna chez les Grecs cette liauteur divine 
Où jamais n’atteignit la foiblesse latine. ® , 

Chez nos dévots aïeux le théâtre abhorré "* ' 

Fut long-temps dans la France un plaisir ignoré. 

De pèlerins, dit -on, une troupe grossière 
En public à Paris y monta la première; 

El, sottement zélée en sa simplicité, 

Joua les Saints, la ’V^ierge, et Dieu, par piété. , 

Le savoir, à la fin dissipant l'ignorance, 
bit voir de ce projet la dévote imprudence. 

Ou chassa ces docteurs prêchant sans mission ; 

Ou vit renaître Hector, Andromaque, Ilion. * 
Seulement les acteurs laissant le masque antique, “* 

Le violon tint lieu ‘ * de chœur et de musique. 

T. Q2. 
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Bientôt l’amoiii:, fertile en .tendres sentiments, ’ 
S’emp ira dit théâtre Tainsi q^ue des romans. 

De cel jpassiou la sensible peinture “ - 
Est pour aller au cœur la route la plus sûre. 

Peignez ‘donc, j’y consens, lés héros amoureux; 

Mais ne ih’cn formez pas des bergers doucereux-: 
Qu’Achille 'aime autrement que Thyrsis'et Philène ; 
N’allez pas d^un C^Tiis nous faire un Artamène; 

Et que l’ainour, souvent de remords comhattu, ' 
Paroisse une foiblesse et non une vertu. • 

Des héros de roman fuyez les petitesses : ' 
Toutefois aux grands cœurs donnez quelques foiblesses. 
Achille déplairoit, moins bouillant et moins prompt : 
J’aime à lui voir verser des pleurs pour' un al&ont. 

A ces petits défauts marqués dans- sa peinture, 

L'esprit avec plaisir reconnoît la nature. 

Qu'il soit surTÆ-modèle en vés écrits tracé : * 

Qu’Agamemnon soit fier, sûperbe, intéressé; 

Que pour sos dieux Énée ait un respect austère.. 
Conservez à chacun son propre caractère. 

Des siècles, des pays, étudiez les mœura : • - ■ 

Les climats. font souvent les diverses humeurs. 

Gardez donc de donner, ainsi que dans Clélie, 
L’air ni l’esprit françois à l’antique Italie; 

Et , sous des noms nmains faisant notre portrait , 
Peindre Caton galant, et Brutus daineret. 

Dans un roman frivole. aisément tout s'excuse; * . 
C’est assez qu’en courant la fiction amuse; 

Tropde rigueur alors seroit hors dé saison : ’ " 

IVLiis la scène demande une exacte raison ; 

L’étroite bienséance y veut être gardée. • * 

D’un nouveau personnage inventez-vous l’idee? 

T. 134. 
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Qu’en tout avec soi-mômc il se montre d’aocortl, 

Et qu’il soit jusqu'au bout tel qu’on l’a vu d abord. 

Souvent, sans y penser, un écrivain qui s’aime 
Forme tous ses héros semblables à soi-même ; 

Tout a lliumeur gasconne en un auteur gascon; 
Calprenède et Juba parlent du môme ton. 

La nature est en nous plus diverse et plus sage; 
Chaque passion parle ou différent langage : 
l>a colère est superbe, et veut des mots altiers; 
L’abattement s’explique en des termes moin.s fiers. 

Que devant Troie en flamme Ilécube désolée 
Ne vienne pas pousser une plainte ampoulée, 

Ni sans raison décrire en quel aflVeux pays 
Par sept bouches TEuxin reçoit le Tanaïs.'’ 

Tous ces pompeux amas d’expressions frivoles 
Sont d’un décîamateur amoureux de paroles 
Il faut daus la douleur que vous vous abaissiez : 

Pour me tirer des pleurs, il faut que vous pleuriez. •* 
Ces gfand* mots dont alors l’acteur emplit sa bouche 
Ne partent point d’un cœur que sa misère touche. 

Le théâtre, fertile en censeurs pointilleux, 

Chez nous poiu- se produire est un champ périlleux, 
ün auteur n’y fait pas de faciles conquêtes; 

Il trouve à le siffler des bouches toujours prêtes : 
Chacun le peut traiter de fat et d’ignorant; 

C’est un droit qu’à la porte on achète en entrant.* 

Il faut qu’en cent façons, pour plaire, il se replie; 
Que tantôt il s’’élève et tantôt s’humilie; 

Qu’en nobles sentiments il soit partout fécond; 

Qu’il soit aisé, solide, agréable, profond; 

Que de traits surprenants sans cesse ü nous réveille; 
Qu’ü coure dans ses vers de merveille eu merveille ; 
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Et que tout ce qu’il dit , facile à rctcolr • 

Pe son ouvra^ge en nous laisse un loirg souvenir * 
Ainsi la Tragédie agit ,'march.e et s’explique. . 

D’un air plus grand encor la poésie épique, ‘ / 
Dans le vaste récit d’une longue action , - " . 

Se soutient par la fable, et vit de fiction. -, * ' 

Là pour nous enchanter tout est mis en usage ; 

Tout prend un corps, une âme, un esprit, un visage. 
Chaque vertu devient una divinité : , ' ^ • 

Minerve est la prudence, et Vénus la beauté; , 

Ce n’est plus la vapeur qui produit lé tonnerre , 

C’est Jupiter armé pour effrayer la terre ; , v'- ■ 

Un orage terrible aux yeux des matelots, 

C’est Neptune en courroux qui gourmande les flots ; ' 

Écho n’est plus un son qui dans l’air retentisse , 

C'est une nymphe en pleurs qui se plaint de Narcisse 
Ainsi, dans cet amas de nobles fictions,^ ^ 

Le poëte s’égaie en mille inventions, 

Orne, élève, embellit, agrandit toutes chos%s, • 

Et trouve sous sa main des fleurs toujours écloses. • 
Qu'Énée et ses vaisseaux , par le vent écartés, - / 
Soient aux bords' afiricains d’un, orage emportés ; 

Ce n’est qu’une aventure ordinaire et commune. 

Qu’un coup peu surprenant dés traits de la! fortune. 
Mais que Junon constante en son aversion , 

Poursuive sur ies flots les restes d'Ilion ; 

Qu’Eole , en sa faveur , les chassant d’Italie , , 

Ouvre aux vents mutinés les prisons d'Eolie ; 

Que Neptutfe en courroux s’élevant sur la mer. 

D’un mot calme les flots , mette la paix dans 1 air, 
Délivre les vaissfeaux , des Syrtes les aitache : , 

C’est là ce qui surprend, frappe, saisit, attaché. 
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Sans tous ces ornements le vers tombe en langueur; 

La poésie est morte j ” ou rampe sans vigurur; 

Le poète n est plus qu’un orateur timide, 

Qu un froid historien d’une fable insipide. 

C’est donc biçn vainement que nos auteurs déçus, . 
nanriissant de leurs vers ces ornements reçus 
Pensent faire agir Dieu, ses saint^et ses prophètes, 
Comme ces dieux éclos du cerveau des poètes; 

Mettent à chaque pas le lect^ir en enfer; 

Noffi-ent rien qu’Astaroth, ffilzébuth, Lucifer. 

De la foi d’un chrétien les mystères terribles 
D ornements égayés ne sont point susceptibles : 
L’évangile à l’esprit n’offre de tous côtés 
Que pénitence à faire et tourments mérités," 

Et de vos fictions le mélange coupable 
Môme à ses vérités donne l’air de la fable. 

Et quel objet enfin à présenter aux yeux 
Que le diable toujours hurlant contre les deux 
Qui de votre héros veut rabaisser la gloire 

Et souvent avec Dieu balance la victoire! ’ 

Le Tasse , dira-t-on , 1 a fait avec succès 
Je ne veux point ici lui faire son procès ; 

Mais, quoi que notre siècle à sa gloire publie, 

U n eût point de son livre illustré l’Italie, 

Si son sage héros, toujours en oraison, 

N eût fait que mettre enfin Satan à la raison ; 

Et si Renaud, Argant, Tancrède et sa maîtresse, 

N eussent de son sujet égayé la tristesse. 

Ce n est pas que j’approuve , en un sujet ij^étien , »» 

Un auteur follement idolâtre et païen. 

Mais , dans une profane et riante peinture , 

De n oser de la fable employer la figure; 

V. 220. 
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De chasser les tritons de l’empire de? eaux; 

D ôter à Pan sa flûte, aux Parques leurs ciseaux; 

D empeher que Caron , dans la fatale harrme, 

Ainsi que le berger ne passe le monarque : 

C est d un scrupule vain s’alarmer sottement, 

Et vouloir aux lecteurs plaire sans agrément. 

Bientôt ils défendroot de peindre la Prudence, 

De donner à Thémis ni bandeau ni balance, . 
De fig^er aux yeux la Guerre au front d’airain, 

Ou le Temps qui s’enfuit une horloge à la main ; 

Et partout des discours, comme une idolâtrie. 

Dans leur faux zèle iront chasser Pallégorie. 
Laissons-les s’applaudir de leur pieuse erreur, 

Mais, pour nous, bannissons une vaine terreur; 

Du St n’allon,p„m,,da„s nos songes, 

Du Dieu do ïér,l(! faire un Dieu do mensonges. 

La fable oflre a l’esprit mille agréments divers, 

U tous les noms heureux semblent nés pour les vers; 
Ulysse, Agamemnon, Oreste, Idoménée, 

Helène, Ménélas, Pâris, Hector, Énée. 

J.i. le plaisant projet d’un poète ignorant, 

Qui de tant de héros va choisir Childebrand! 

D un seul nom quelquefois le son dur ou bizarre 
üend un poème entier ou burlesque ou barbare. 

^°"S-tenips plaire et jamais ne lasser? 
Faites choix d’un héros propre à m’intéresser, -, 
n valeim éclatant, en vertus magnifique; 

Qu en ui, jusqu aux défauts, tout se montre héroïqu£ ; 
Que ses 1^ surprenants soient dignes d’être ouïsl 
Qu il soit^l que César, Alexandre ou Loùis; 
r^on tel que Polynice et son perfide frère ; 

Un s ennuie aux exploits d’un conquérant vulgaire. 

_ . 


T. aSa. 


CHANT ni. ” 345 

N’offrez point un sujet d’incidents trop chargé. 

Le seul courroux d’Achille, avec art ménagé, 

Remplit abondamment une Iliade entière ; 

Souvent trop d’abondance appauvrit la matière. 

Soyez vif et pressé dans vos narrations : 

Soyez riche et pompeux dans vos descriptions. 

C’est là qu’il faut des vers étaler l’élégance ; ’ . 

N’y présentez jamais de basse circonstance. 

N’imitez pas ce fou qui, décrivant les mers, 

Et peignant, au milieu de leurs flots entr ouverts, , 
L’Hébreu sauvé du joug de ses injustes maîtres, 

Met, pour les voir passer, les poissons aux fenêtres j 
Peint le petit enfant qui va, saute, revient, 4. 

Et joyeux à sa mère offre un caillou qu’il lient. 

Sur de trop vains objets c’est arrêter la vue,. 

Donnez à votre ouvrage une juste étendue. 

Que le début soit simple et n’ait rien d’affecté.*® 
Nàllez pas dès l’abord, sur Pégase monté. 

Crier à vos lecteurs, d’une voix de tonnerre 
« Je chante le vainqueur des vainqueurs de la terre. » 
Que produira l’auteur après tous ces grands cris? 

La montagne en travail enfante une souris. 

Oh! que j’aime bien mieux cet auteur plein d’adresse 
Qui , sans faire d’abord de si haute promesse*. 

Me dit d’un ton aisé, doux, simple, harmonieux ; 
t « Je chante les combats et cet homme pieux 
K Qui, des bords phrygiens conduit dans l’Ausonie, 

« Le premier aborda les champs de Laviriie! » ’“• 

Sa muse en arrivant ne met pas tout en feu. 

4 Et, pour donner beaucoup, ne nous promer que peu; 
Bientôt vous la verrez, prodiguant les miracles, 

Du destin des Latins prononcer les oracles ; 

*• v.a84. 
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De Styx et d’AchtVon peindre les noirs torrents , 

Et déjà les Césars dans l’Elysée errants. 

De figures sans nombre égayez votre ouvrage; 

•Que tout y fasse aux yeux une riante image : 

On peut être,à la fois et pompeux et plaisant; 

Ei je haïs un sublime ennuyeux et pesant. 

Tahne mieiix Ariostê et ses fables comiques, 

Que ces auteurs toujours froids ei’mélancoliques 
Qui dans leür sombre humeur se croiroient faire af&ont. 
Si le^ Grâces jamais leur déridoient le front. 

On dirok que pour plaire, instruit par la nature , 
Homère ait à Vénus dérobé sa ceinture.. 

Son livre est d’agréments un fertile trésor : 

Tout ce qu’il a touché SG convertit en or; 

Tout reçoit dans ses mains une nouvelle grâce ; 

Partout il divertit et jamais il ne lasse. 

Une heureuse chaleur anime ses discours : 

I! ne s’égare point en de trop longs détours. 

Sans garder dans ses vers un ordre méthodique ^ 

Son sujet de soi-même et s’arrange et s’explique; 

Tout, sans faire d’apprêts, s’y prépare aisément; 

Chaque vers , chaque mot court à l’évènement. 

Aimez donc’ses écrits, mais d’un amour sincère : 

C’est avoir profité que de savoir s y plaire. 

Un poème excellent , où fout niarche et se suit, 

N’est pas de ces travaux qu’un caprice produit : 

11 veut du temps, des soins;' et ce pénible ouvrage 
Jamais d'un écolier ne fut l’apprentissage. 

Mais soui|int parmi nous un poète sans art, ' . 
Qu’un beau feu quelquefois échauffa par hasard, 

Enflant d’un vain orgueil son esprit chimérique, 
Fièrenaênt jprend en iâain la trompette héroïque : 

T. 
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Sa muse déréglée , en ses VCK vagabonds , 

Ne s’élève jamais que par ’santr. et par bonds; * 
Et son feu, dépouivudc sens et de lecture', 
S’éteint à chaque pas faute de* nourriture. ' 

Mais en v^in le public, prompt à.le.méinisef , 

De son mérite faux le veut désabuser; 

Lui-même , applaudissant à son maigre' génie 
Se donne par ses makis l’cneens qu’on lui dénié ; 
Virgile', üu prix de lui, n a point d'inventiou ; 
Homère'n’entcnd point la noble fiction. 

Si contre cet arrêt le siècle se teb'elie , ^ 

A’ia postérité d’abord il en appelle : 

Mais attendant qu’icT le bon serfs de retour^^ 
Ramène triomphants ses ouvrages au jour. 

Leurs tas au magasin, cachés îi la lumière, • . 
Combattent tristement les vers et la poussière. 
Laissons-les donc entre eux s’escrimer en repos; 
Et, sans noirs égarer, suivons notre propos. 

Des succès fortun és du spectacle -tragique 
Dans Athènes naquit la Comédie antique. 

Là le Grec, né moqueur, 'par mille jeux plaisants 
Distilla le venin de ses traits médisants. 

Aux accès insolents d’une bouffonne joie 
La sagesse, l'esprit, l’honneur, furent en proie. * 
On vit par le public un poète avoué 
S’enrichir aux dépens du mérite joué ; 

Et Socrate^par lui, dans un cœur de nuéeSj 
D’un vil amas de peuple attirer les huées. 

Enfin de la licence on arrêta le cours : » 

Le magistrat des lois emprunta le 'secourS| 

Et, rendant par édit les poètes plus sages, 
Défendit de marquer les noms et les visages. 

T. 348. 
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• Le théâtre perdit sob antique fureur ; 

La Coinédie appj-it à rire sans aigreur, 

Sans fiel ctsans venin sut* instruire et reprendre, 

Et plut.innoccniraent dans les vers de Ménandre. 
Chacun, peint avec art dans ce nouveau miroir, ‘ 

.S’y vît avec plaisir', où crut ne Vy point voir : ' . . 

L’avare, -dès premiers, rit du, tableau fidèle 
D*un avare souvent tracé sur son modèle: 

■Et mille fois un fat finement exprimé 1 

‘.Méconnût de portrait sur .lui-même* fo>f me. 

.Que la nature dpnc soit votre élude unique , 

Auteurs qui prétendez aux honneurs du Gqmique. . 

. Quiconque voit bien l'homme, ec, d'un esprit profond, 
De tant de cœiirs cachés a pénétré le fondj 
« Qui sait bien ce que c’est qu’un prodigue , un avare". 

Un honnête'homm&, un fat, un jaloux, un bizarre, 

Sur une scène heiu’euse il peut les étaler , 

•Et les faire “à nos yeux vivre, agir et parler. 

Présentez-en partout les iiûages na’ives; 

’ Que chacun y soit'peint des couleurs les .^lus vives. 

La nàture , féconde en bizarres portraits, ' 

^ Dans chaque âme est marquée à de dlITérents traits ; 

Un gêSle la découvre, un rien la Tait paroître : 

Mais tout çsprit n’a «pas des yeux pour la connoître. 

Le ffemps, qui change tout, change aussi nos humeurê : 
Chaque âge a fies plaisirs, son esprit et ses mœurs. 

Un jeune homme , toujours bouillant dans ses caprice:itl 
Est prompt à recevoir l’impression des vices^ 

EstTain dans ses discours, volage en ses désirs, 

Rétif à la censure, et fou dans les plaisirs. 

L’âge viril, plus mûr, inspire. un a’u plus sage; 

Se pousse auprès des grands, s’intrigue, fie ménage, 

V. 38o, 
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Contre les coups du sort songe à st mninteniTj. • 

Et loin dans le présent regardé l’avenir. 

La vieillesse chagrine iucessamn»ent amasse; 

Gordc , non pas pour soi , les trésors qii’clle entasse ; . ' 

Marche en tons ses desseins d’un pas lènt et glacé ; ’ ; • 

Toujours plaint le présent et vante l'c passé; *•' . ■ , 

Inhabile aux plaisirs dont là jeunesse abuse', -, 

Blâme en eux les douceurs que l’âge lui refuse: ^ ’ 

Ne faites point parler vos acteurs au hasard, ' _ » 

Un vieillard en jeune homme, Un jeune homme en.vieiUard, 
Etudiez la cour et connoissez la \ille ; 

L’une et l’autre est toujours en modèles fertile. 

C’est par là que Molière illustrant scs 'écrits, • , : 

Peut-être de son art' eitt remporté le prix, 

Si, moins ami du peuple, en ses doctes peintures 
Il n’eùt poinrfait souvent grimacer ses figuresy — 
Quitté, pour le houlTon, l'agréable et le fin 
Et sans honte à Térence allié Tabarin : ^ * 

Dans ce sac ridicule où Scapin s’enveloppe 
Je ne reconnois plus l’auteur du Misanthrope. 

Le Comique , ennemi des soupirs et des pleurs , » • 

J^’adinet point en ses vers de tragiques douleurs^, 

Mais son emploi n’est pas d’aller dans une place ^ 

De mots sales et bas diarmer la populace : 4 ? • ■* 

11 faut que ses acteurs badinent noblemctit; . ■ ’ ^ 

Que son nœud bien formé se dénoue aisément; 

Que l’action, marchant où la rajson la guide, - . * 

Ne se perde jamais datlS une scène vi^e ; » ' • 

Que son style humble et doux se relève^à propos^ 

Que ses discours, partout fijrtiles en bons mots, 

Soient pleins de passions finementmaniées, ' 

Et les scènes toujours Tunê'à Fautre Mes. 

r.<4<3. 



Digilized by Google 




I a 

I 35o . L’ART POETiQÜE. 

f * , 

Aux dépens du bon sens gardez de plaisanter : 
r Jamais de la tiature il no faut s’écarter. ' 

i' . Contemplez de quel air un père dans Térence 

Vient d’un fils amoureux gourmander l'imprudence ; 
! . amant écoute scs leçons , 

f Et court chez sa maîtresse oublier ces chansons. 

Ce n’est pas un portrait, une image semblable; 

C’c^t un amant, un fils, un père véritable. 

J‘aiinc sur le tlvéàlre un agréable auteur 
Qui, sans se diffamer aux yeux du spectateur, 

Plaît par la raison seule, et jamais ne la choque; 

Mais pour un faux plaisant à grossière équivoque,! 
Qui pouf me divertir n’a que la saleté. 

Qu’il s’en aille, s’il veut, sur deux tréteaux monté, 
Amusant le Pont-Neuf de ses sornettes fades, 

Aui laquais asscptbiés jouer scs mascaradesi 

• . V. 4*8. 




NOTES. 


* Doileau ne dissimuloit point qu'il avoit entendu désigner 
ici quelquea scènes de l'OtHon de Qovneille. S 

’ Ce vers et les trois suivants sont peut-être plus appli- 
cables à l'exposition de l'Hévaclius de Corneille , qu’à ha 
première scène de sa tragédie de Cinna. (C'est néanmoins cotte 
scène que les commentateurs de Boileau rappellent ici. 

^ 11 jr a de pareils exemples dans Euripide^. Boil. 

4 Lopez deVega'. Dans une de scs pièces, Valentin et Orson 
naissent au premier acte et sont vieux au dernier.' Ce n-'est pas 
que Lopez ignorât les règles du drame t mais n'a^ant .pas 
réussi en les suivant, il changea de méthode pour s'accommo- 
der au goût de ses grossiers spectateurs; c'est ce qu’il nous • 
apprend lui-mème dans le poè'me intitulé : Àrlejiueva de Itazef 
eomedias en este tiempo. 

* Multaqne toiles 

Ex oculis quæ mox narret facundia pnesens. ' ’’ 

(Hor. A. poet, V. i83.}’ 

* Les bourgs de l'Attique. Boit. . . 

Ignotom tragicæ genus invenisse camana 
Dîcitur, et plaüuris vexisse poemata Tlicspis , 

Qua caüerent agerentque pernneti fæcibus ora. ' ' 

' (Hor.A,poet,v.»’j5.) 

7 Pourquoi Boileau ne dit-il' rien d'Euripide ? ' 

* Voyez Quihtilien , 1. X,' c. I. Boil. 

Quintilien , cité ici par Boileau , est très- éloigné de con- 
venir de la faiblesse de la tragédie latine. Il donne au con- 
traire de grands^ éloges aux tragédies d'Accius, de Pacuvius, 
et surtout de Pomponius Sécundus. Il loue la Médée d'Ovide 
et déclare qu'il n'y i aucune pièce grecque .à laquelle le 
Thyeste de Varius ne puisse être comparé. C'est la comédie la- 
tine et non la tragédie que Quintilien rabaisse : in comeediA 
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maximè claudicamus. Voltaire qui, corame Boileau, s'est iré 
pris sur ce passag^e , le cite en substituant tragœdia à eomœditü 
9 Ce ne fut que sous Louis XIII que la tragédie commença 
à prendre une bonne forme en France. Bail. 

I® Ce masque antique s’appliquoit sur le visage de l’acteur, 
et représentoit le, personnage que l’on introduisoit sur la 
scèn'e. Boit. 

ii.'Esther et Âthalie ont montie' combien l’on a perdu en 
supprimant les chœurs et la musique. Boit. 

“ Marinontcl observe avec raison que cette règle n’est pas 
générale. Le mjilheur extrême d'un amour innocent peut 
intéresser autant que les remords d’un amour coupable. Vo^ex 
Ëléqgi,cnts dè littérature, L II , p. 4^2'. 

> 5 Houoratum si fortè reponis Ackillem', 

Impiger, iracundus , inexoïabilis , acer, 

Jura neget sibi nata, niliil nop arroget annis. 

Sit Medea ferox, etc. 

(Hor. A. poel. v. 120 .} 

* 4 Si quid inexpertiun scénæ committis, et audes 

Personam formare novom, scrvetiir ad imum 
Qualis ab lucoepto processerit, et sibi <-onstet. 

{Ibid. V. 125.) 

Lui-même seroit ici plus correct, ainsi que dans le vers 
1 25 : mais cette question de grammaire avoit été fort peu dis- 
cutée avant 1674 > aujourd’hui même,* elle n’est peut-être 
pas encore parfaitement éclaircie. Traînant tous les coeurs après 

soi, dit la Phèdre de Racine, en parlant de Thésée. 

* 

i<> Héros de la Cléopâtre. Boit. 

* 7 Sénèque le tragique ; Troade , sc. I. Bot?. 

/. Si vis me flere , dolendum ctf 
Priisùm ipu tibi. , ^ 

) oiil!;-*'*' r' {Hor, A. poel. V, 102 .) 

A -*9 On a remarqué que cette transitidn ressembloit un peu k 
celle du chaut H , v. 38 : 

D’un ton un peu plus haut. . . La plaintive élégie « 
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• et qu'rile ne diSerojt pas b.eaucoup d,e celle du vers 58 du 
même chant II : ' . . . ' 

•# « 

L'ode, ‘avec plus d’éclat, etc.. ' - • • . • * 

•® Graviter commotus et alto 

Prospicien* , ■ , • . 

Et dicto cifiàs tnmida æquora plaoat.. r . y 

Et yastas aperit sjrtes , etc. ' . 

► - (Vir^. En. î, V, 12.6' etc.) 

•* , ♦ a 

*• L’aüteur avoit en vue Saint-Sorlin Desmarets, qui a 
écrit contra la fable. Boit. * _ > 

Voyez le Tasse. Boit, 

* Dans les vers suivants , Boileau semble modifier ce_qn*fl‘a ' 
dit si crûment du clinquant dit Tasse, v. 176 de la neuvième 
satire. Il avoue que la Jérusalem délivrée a illustré TltalU^ 
Toutefois son jugement sur ce potme est encore bien sévère, - 

D’Olivet ( Histoire dé l'académie franç. ) rapporte la ré- 
,poU8e quefit Boileau, peu.de temps avant sa mort, à ceuxqrti 
lui dcQiandoieut s'il n'nvoit point changé d'avis sur le Tasse. 

« J'en ai si. peu changé, que- relisant dernièrement ce poè'te, 
c< je fus très fdebé de ne m'ètre pas expliqué un peu plus au 
« long sur ce sujet, d3ns quelqu'une de mes réflexions star 
« ^Longin. J'auGois commencé par avouer’ que le Tasse a été . 

« 4in génie sublime , étendu , heureusement né à la. poésie , et 
« à la grande poésie : mais ensuite, venant à l'u&age qu'il a 
K fait de ses talents, j'auroia' ngumtré que le bon sens n'est 
K pas toujours ce qui domine chez lui ; que, dans la plupart 
'k de ses narrations , il s'attache bien moins au nécessaire qu'à 
« )*aimable; que ses descriptions sont presque toujours char- 
U g^es d'ornements snperfliis ; qne dans la peinture des plus 
K foites passions, et au milieu du trouble qu'elles venoient 
« d'exciter, souvent il dégénère en traits d'esprit qui font 
« tout à coup cesser le pathétique; qu'il est plein d'images 
K trop fleuries, de tours affectés et de pensées frivoles , qui , 

<5* loin de pouvoir convenir à sa Jérusalem , ponvoient à peine 
« convenir à son Aminte. Or , tout cela opposé ^ la sagesse , à 
« la gravité, à la majesté de V irgile, qu'est-ce «utre chose 

i 5 . 
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«’qae du clinquant opposé à de l'or? » Yirgile peint, it le 
Tasse décrit ; disoit encore Boileau.' 

« Bolleàu a dénigré le clinquant du Tasse j mais 'qu'il j ait 
a une centaine de paillettes d'or faux dans une étoffe d'or, on 
i( doit le pardonner ; il jr ‘a beaucoup de pierres brutes dans le 
<■ U grand'bâtiment de marbre élevé par Homère. Boileau le sa- 
« voit, le^sentoit, et il n'en ^rle pas. H faut être juste. Si & 
« Venise , dans’ une barque , quelqu'un récite une stance de la 
« Jérusalem délivrée , la barque Voisine lui répond par la 
«. stance suivante : si Boileau eût entendu cçs concerts , il n'au- 
’« roit eu rien à répliquer. » (Voltaire, Dictionnaire philosO' 
. pbique, art. Epopée. ) * . » 

. 'Voltaire avoue d'ailleurs ( art. Esprit clu même Dictionnaire ) 
.qu'on peut quelquefois reprocher au Tasse , de l’esprit déplacé. 
Ce défaut, ajoute-t-il, vient de ce que l'auteur, trop. plein de 
ses idées, veut se montrer lui-même, lorsqu'il ne doit montrer 
que scs personnages. ^ • 

Galilée , Rapin , Boubopfs , Addison , IGonjet n'ont pas été 
. Woins Mvères que Boileau à l'e'gard du Tasse. Un des plus 
grands admirateurs de ce poè'tc , Métastase , avoue qu'on re- 
tuarque avec peine , dans la Jérusalem délivrée , des expres- 
sions trop recherchées , des concetti indignes du sujet et de 
l'auteur : « Se dis’piace tal volta ncl TassO la lima troppo 

U visibilmente adoperata, se si vorrebberotoglieré alcuni 

(( concettlni inferiori alla elevazipne délia sua mente se 

« si bramerebbeto men rettoriche nél Go&edo le tenerezza 
(( amorose, etc. » (Melast. Lett. sal Tassa j etc. ) , 

“^•Vojez l'Arloste. Bail.- — C'étoit bien.plutdt Sannazar 
qu'il falloit citer; Sannazar, dont le poème de Parla Virÿinis 
offre un mélange véritablement intolérable de christianisme et 
de<paganisme. ' * 

34 Poëme de Sainte-Garde. 

Poljnice et Ëtéocle, frères ennemis, auteurs de la gueriu 
de Thèbes. Voyez la Tbébaide de Stace. Bo'ii. 

** Saint- Amant. Boit. 
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^ 7 îjes poissons ébaliis les regardent passer. 

‘ {MoUe sauvé.) BoiU 
*8 Uec sic încipies nt scriptor cyclicus olîm. . . 

Quid dignum tanto feret hic promissor hiatu 7 
Parturient montes , nascetur ridiculus mas. 

Qnantô rectiùs hic qui nil molitur ineptè..'. 

Non fiunum ex falgore, sed ex iumo dare lucei» 
Cogitât, ut spedosa dehinc miracula promat. 

’ (lier, J. poet. V. 


39 Âlaric , poème de Scudéri. Bail. 

3® Traduction des premiersNvers de l'Enéide de Virgile. 

3» Iliade, 1. XIV. Bot/. \ 

On dirait (ju'Homère Aii dérobé. Pradon et Desmarcts ont 
critiqué cette construction. • 

■3* Quidquid 

Corpore contigero fiilTuifi rèrtaturûn anniln. 

’ ( Ovid. melam. XI. v. 1 02 . ). « 


, 5«n?per ad eventnm festlnat. ^ •. 

lUor. 4. poet. v. 1^8. ) 1 

'8'4 Qu'est-ce qa un feu dépourvu de lecture? demande Con- 
dillac. ( Art d’écrire , 1. II. c. I.) 

^5 Desmarets disoit que 'l'action de l'Iliade n’étoit point 
noble, que les fictions d'Homère étaient mal réglées, qué yirÿilt. 
avait per. d'invention , etc.' 

36 Les Nuées, comédie d'Aristophan'e. Bail. 

Ætatis cujusque netandi sunt tibi morcs^ ^ 

Mobilibusque deoor naturis dandus et aenis. 

Reddere qui ygees jam scit puer, et pede'certo 
Signât humum, gestit paribus colludere, et ifiun 
Colligit ac ponit temerè , et mutatur in boras. 

Imberbis juvenis , tandenÿ custode remoto i 
Gaudet equis canibusque , et aprici gramiiie campi ; 

Cereus in vitium flecti , monitoribus aep^r, 

Utiliiun tardus piovisor, prodigus æris , 

Sublimis, cupidusque , et amata relinquere pemil^- 
Gonversis studiis , ætas animusque yiiiJis . 
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Quœrit opes et amicitias , insorvit honori 
T'otimiisisse cavet qitod mox mutâre laboret. 

. Multa senem circumycniunt iiuommoda ; ve1 qao4 
Quærit, et inventis miser abstinet, ac timet uti; 

Vel quod res omnes timidè gelidèque ministrat, 

Dilator, spe longus , iners , avidusque futuri , 

Difficilis , querulus , laudator temporis acti 
Se puero , censor castigatorque minorum. 

. niulta feruDt anni venientes commoda secum, 

Multa recedemes adimunt : ne fortè seniles 
Mundentur juveni partes , pueroque viriles , 

Seuiper ia adjunctis ævo(^j morabimur aptis. 

(Hor. A. poet. V. i56.) 

' Le Brun aimeroit mienx en elle. 

*9 Qui aura donc ce prix , si Molière ne l’a pas? demandoit 
Voltaire. 

4® Bros'ette observeque ce n'est pas Scapin , mais le vieux 
Géronte, qui est 'enveloppé dans un sac- 

4* «’ Boileau a en tort, dit Marmontel , s’il n’a pas reconnu 
l'auteur du Mis'anthrope dans l’éloquence de Scapin avec le 
père de son maître, dans l’avarice de ce vieillard, dans la 
scène des deux pères , dans l’amour des deux lîls , tableaux 
dignes de Térence ; dans la confession de Scapin , qui se croit 
convaincu ; dans son insolence , dès qu’il sent que son maître 
a besoin de lui , etc. Boileau a eu raison , s'il n’a regardé 
comme indigne de Molière que le sac où le vieillard est enve- 
loppé. » (Éléments de littérature, t. Il, p. 177 O 

Desmarcts , et les autres ennemis de Boileau , lui ont repro- 
ché d'avoir loué Molière vivant et de l’avoir censuré après sa 
mort. « Molière étoit mort, répond Bayle, quand Despréaux 
« le loua dans l'épltre VII ( v. 19 — 38 ), autant ou plus que 
« dans la satire II , qu'il lui avoit adressée. Je crois que s il 
■« avoit publié l’Art poétique pèndant la vie de Molière, il 
« l'auroit également blâmé d’avoir travaillé , non seulement 
« pour des esprits fins et de bon goût, mais aussi pour des 
;i gens grossiers. » 

Boileau, dans les stances sur l’École des femmes, dans la 
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satire II , en divers endroits de ses écrits , en mille circons^ 
tances, a manifesté hautement son estime, son admiration 
pour Molière. Le vers même qui donne lieu à cette note (]e ne 
reconnois plus l'auteur du Misanthrope ) est un hommage à 
l’un des chefs-d’œuvre de la scène comique. Peut-être cepen- 
dant y a-t-il trop de rigueur dans le jugement que Boileau 
prononce ici contre les comédies burlesques de son illustre 
ami. On peut, comme nous l’avons déjà remarqué, s’étonner 
d’autant plus de cette sévérité, que Boileau n’avoit pas dé- 
daigné , dit-on , de coopérer quelquefois ces bouffonneries. 
On lui attribue le latin macaroniquo de la réception du méde- 
cin à la suite du Malade imaginaire, et l’on prétend qu’il a 
fourni les quatre noms tirés du grec. Macroton , Bahis , Tomès 
et Desfonandrès , dans l'Amour Médecin. 

4® yersibus exponi tragicis res comica non vnlt ■ '* 

( Ilor. A. poet. v. 8g.) 

43 Mais son emploi n’est pas d’aller dans une place 
De mots sales et bas charmer la populace. 

« Vers léonins, les hémistiches rimant ensemble. De mots 
» sales et bas sont d'un style aussi par trop trivial. » Le Brun. 

44 Voyez Simon dans l’Andrienne , et Démée dans les 
Adelphcs. Boit, 

44 Les commentateurs appliquent ce vers à Montfleuri i au- 
teur de la Femme juge et partie. Ils ajoutent cependant que 
Colbert , entendant réciter ce morceau de l’Art poétique , s’é- 
cria : Voilà Poisson. 




V 



CHANT IV. 


Dans Florence jadis vivoit un médecin , 

Savant hâbleur, dit-on , et célèbre assassin. 

Lui seul y fit long-temps la publique misère : 

Là le fils orphelin lui redemande un père; 

Ici le firère pleure un frère empoisonné : 

L’un qieurt vide de sang, l’autre plein de séné : 

Le rhume à son aspect se change en pleurésie, 

Et par lui la migraine est bientôt frénésie. 

Il quitte enfin la ville , en tous lieux détesté. 

De tous ses amis morts un seul ami resté 
Le mène en sa maison de superbe structure. 

C’étoit un riche abbé, fou de l’architecture. 

Le médecin* d'abord semble né dans cet art , 

Déjà de'bâtiments parle comme Mansard : 

‘D'un salon qu’o'n élève il condamne la face; 

Au vestibule obscur il marque une autre place ; 
Approuve l’escalier tourné d’autre façon. * 

Son ami le conçoit, et mande son maçon. 

Le maçon vient, écoute, approuve et se corrige 
Enfin , pour abréger un si plaisant prodige , * 

Notre assassin renonce à son art inhumain ; 

Et désormais, la règle et l'équèrre à la main, 

Laissant de Galien la science suspecte. 

De méchant médecin devient bon architecte. 

Son exemple est pour nous un précepte ’ excellent. 
Soyez plutôt maçon , si c’est votre talent, 

Ouvrier estimé dans un art nécessaire, 

Qu’écfivain du commun , ou poète vulgaire. 

T. 38. 
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n est dans tout autre art des degrés différents , ♦ 

On peut arec honneur remplir les seconds rangs; 

Mais dans l’art dangereux de rimer et d’écrire, 

Il n’est point de degrés dn médiocre au pire ; 

Qui dit froid écrivain dit détestable auteur. 

Boyer est à Pinchêne ® égal pour le; lecteur; 

On ne lit guère plus Rampale et Ménardière, 

Que Magnon, du Souhait', Corbin et la Morlière. * 

Un fou du moins fait rirt , ef peut'uous égayer.: 

Mais un froid écrivain ne sait rien s’ennuyer. 

J’aime mieux Bei^erîic 7 et sa burlesque audace ' I. 
Que ces vers où Motin ® se morfond et nous’glacc;' ^ - 
Ne vous enivrez point des éloges ftatteurs 
Qu’un amasx[uclquefois de vains* admirateurs j* ’ ^ 
V ous donne encM réduits, ® prompts à crier : Merveille! 
Tel écritxéçité soutînt à l’oreille. 

Qui, dans FlUipréssion au grand jour se montrant, 

Ne soutientpas'des yeux le regard pénétrant. 

On sait de cent auteurs l’aventure tragicpie : 

Et Gomhaud tà'nt loué garde encor la boutiqaq|^ 
Écoutez tout le monde, assidu consultant : 

Un fat quelquefois ouvre un avis important. ” 
Quelques vers toutefois qu Apollon. vous inspire, 

En tous lieux aussitôt ne courez pas les lire. 
Gardez-vous d’imiter ce rimeur furieux 
Qui , de ses vains écrits lecteur harmonieux , 

Aborde en récitant quiconque le salue , ‘ 

Et poursuit de ses vers les passants dans la rue. 

U n’est temjde* si saint dés anges respecté ‘ 

. Qui soit cpntré;sa muse un lieu de sûreté. * 

Je vous l’ai déjà dit,'aimez qu’on vous censuje, -i 
Et, souple à la raisony corrigez sans murmure. « , 

-'T. So. 
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Mais ne vous rendez pas dès qu’un sot vous reprend.- 
Souvent dans son orteil un subtil ignorant 
Par d’injustes dégoûts combat toute une pièce, • 

BiÛme des plus beaux vers la noble hardiesse. 

On a beau réfuter ses vains raisonnements ï 
S on esprit se complaît dans ses faux jugements ; 

Et sa foible raison , de clarté dépourvue , . 

Pense que rien n’échappe ^ sa débile vup. • * 

Scs conseils sont à cnaiudre; et, si vous les croyez, 
Pensant fuir u» éeueil, souvent vous vous noyez. 

Faites choix d’un censeur solide et salutaire 
Qufi la raison conduise et le savoir éclaire , 

Et dont le crayon sûr d’abord aille chercher 
L’endroit que l’on sent foible, cl qu’on veut se cacher. 
Lui seul éclaircira vos doutes ridicules , 

De votre esprit tremblant lèvera les scrupule».^ 

C’est lui qui vous dira par quel transport heureux 
Quelquefois dans sa course un esprit vigoureux, 

Trop resserré par l’art, sort des règles prescrites. 

Et d(^’art même apprend à franchir leurs limites. 

Mais ce parfait censeur se trouve rarement. 

Tel excelle à rimer qui juge sottement i 

Tel s’est fait par ses vers distinguer dans la ville, 

Qui jamais de Lucain n’a distingué Virgile. 

Auteurs, prêtez l’oreille à mes instructions. 
Voulez-vous faire aimer vos riches fictions? 

Qu’en savantes leçons vdtre muse fertile 
Partout joigne au plaisant le solide et l’utile. 

Un lecteur sa^e fuit un vain amusement, 

Et veut mettre à profit son divertissement. 

Que votre âme et vos moeurs, peintes dans vos ouvrages 
IToificent jamais de vous que de nobles images. 
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• » 

Je ne puis estimer ces dangereux auteurs 
Qui de l’honneur, en vers, infâmes déserteurs, 
Trahissant la vertu sur un papier coupable, 

’ Aux yeux de leurs lecteurs rendent le vice aimable. 
Je ne suis pas pourtant de ces tristes esprits 
Qui, bannissant l’amour de tous chastes écrits, 

D’un si riche ornement veulent priver la scène, 
Traitent d’empoisonneurs et Rodrigue et Chimène. 
L’amour le moins honnête exprimé chaslenaent 
N’excite point en nous de' honteux mouvement. 
Didon a beau gémir et m’étaler ses charmés ; . 

Je condamne sa faute en partageant ses larmes. 

Un auteur vertueux , dans ses vers innocents , 

Ne corrompt point le cœur en chatouillant les senS : 
Son feu n’allume point de criminelle flamme. 

Aimez donc la vertu, nourrissez-en votre âme : . 

En vain l’esprit est plein d’une noble vigueur; 

Le vers se sent toujours des bassesses du cœur. 

Fuyez surtout, fuyez ces basses jalousies, 

Des vulgaires esprits malignes frénésies. 

Un sublime écrivain n’en peut être infecté; 

C’est un vice qui suit la médiocrité. 

Du mérite éclatant cette sombre rivale ‘ 

Contre lui chez les grands incessamment cabale; 

Et , sur les pieds en vain tâchant de se hausser, 

Pour s’égaler à lui cherche à le rabaisser. 

Ne descendons jamais dans ’’ ces lâches intrigues: 
N'allons point à l'honneur par de honteuse's brigues. 

Que les vers ne soient pas votre éternel emploi. 
Cultivez vos amis, soyez homme de foi : 

C’est peu d'être agréable et charmant dans un livre; 
Il faut savoir encore et converser et vivre. 

T. 124. 
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Travaillez pour la' gloire, et qu’un- sordide gain 
Ne soit jamais l’objet d’un illustre écrivain. 

Je sais qu’un noble esprit peu t , sans lion te et sans crime , 
Tirer de son travail un tribut légitime : 

Mais je ne puis soulïrir ces auteurs renommés 
Qui, dégoûtés de gloire, et d’argent affamés, 

Mettent leur Apollon aux gages d’un libraire, ' 

Et font d’un art divin un métier mercenaire. 

Avant que la raison , s'expliquant par la voix 
Eût instruit les humains, eût enseigné des lois, 

Tous les homnies suivoient la grossière natui-e, 
Dispersés dans les bois couroient à la pâture j 
La force tenoit lieu de droit et d’équité; 

Le meurtre s’exerçoit avec impunité. 

Mais du discours enfin l’hai-monicuse adresse 

« 

De ces sauvages mœurs adoucit la rudesse , 

Rassembla les humains dans. les forêts épars, 

Enferma les cités de murs et de remparts, 

De l’aspect du supplice effra^fa l’insolence, 

Et sous l’appui des lois mit la foiblc innocence. 

Tet ordre fut, dit-on, le flhilt des premiers vers. 

De là sont nés ces bruits reçus dans l'univers. 

Qu’aux accents dont Orphée emplit les monts de Thrace 
Les tigres amollis dépouilloient leur audace; 

Qu’aux .accords d’Amphion les piprres se mouvoient, 
Et sur les murs thébains en ordre s’élevoient. 
L’harmonie en naissant produisit ces miracles. 

Depuis, le ciel en vers fît parler les oracles; 

Du sein d’un prêtre ému d’une divine horreur, 
Apollon par des vers exhala sa fureur. 

Bientôt, ressuscitant les héros des vieux âges, 

Homère aux grands exploits anima les courages. 

V t5<i 
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« 

Hésiode à son tour, par d’utiles leçons, 

Des champs trop paresseux vint hâter les moissons. 

En mille écrits fameux la sagesse tracée 
Fut, à l’aide des vers, aux mortels annoncée; 

Et partout des esprits ses préceptes vainqueurs , 
Introduits par l’oreille, entrèrent dans les cœurs. 

Pour tant d’heureux bienfaits les muses révérées 
Furent d’un juste encens dans la Grèce honorées; 

Et leur art, attirant le culte des mortels, 

A sa gloire en cent lieux vit dresser des autels. 

Mais enfin, l’indigence amenant la bassesse. 

Le Parnasse oublia sa première noblesse. 

Un vil amour du gain, infectant les esprits, 

De mensonges grossiers souilla tous les écrits; 

Et partout, enfantant mille ouvrages frivoles, 

Trafiqua du discours et vendit les paroles. 

Ne vous flétrissez point par un vice si bas. 

Si l’or seul a pour vous d invincibles appas , 

/ Fuyez ces lieux charmants qu’arrose le Permesse : 

Ce n’est point sur ses bords qu’habite la richesse. 

Aux plus savants auteurs , comme aux plus grands guerriers , 
Apollon ne promet qu’un nom et des lamicrs. 

Mais quoi! dans la disette une muse affamée 
Ne peut pas, dira-t-on , subsister de fumée; 

Un auteur qui, pressé d’un besoin importun. 

Le soir entend crier scs entrailles à jeun. 

Goûte peu d’Hélicon les douces promenades : 

Horace a bu son soûl quand il voit les Ménades; 

Et, libre du souci qui trouble Colletet, 

N’altcnd pas pour dîner le succès d’un sonnet. 

Il est vrai : mais enfin cette affreuse disgrâce 
Rarement parmi nous afflige le Parnasse. 

V. i88. 
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Et que craindre en ce siècle, où toujours les beaux arts 
D’un astre favorable éprouvent l'es regards , 

Où d’un prince éclairé Ja sage prévoyance, 

Fait partout au mérite ignorer l’indigence? 

Muses, dictez sa gloire à tous vos nourrissons : 

Son nom vaut mieux pour eux que toutes vos leçons. 
Que Gorneille, pour lui rallumant son audace, 

Soit encor le Corneille et du Cid et*d Horace : 

Que Racine, enfantant des miracles nouveaux, 

De ses héroS sur lui forme tous les tableaux ; . 

Que de son nom, chanté par la bouché des belles, 
Benserade en tous lieux amuse les niellés : 

Que Segrais'daUs Téglogue en charme les forêts; 

Que pour lui l’épigramme aiguise tous ses traits. 

Mais quel heureux auteur, dans une autré Enéide, 
Aux bords du Rhin tremblant conduira cet Alcide? 
Quelle savante lyre au bruit de ses exploits 
Fera marcher encor les rochers et les liois; 

Chantera le Batave, éperdu dans l’orage, 

Soi-même sé noyant pour sortir du naufrage; 

Dira les bataillons sous Mastricht enterrés , 

Dans ces afÉêux assauts du soleil éclairés’ . 

Mais tandis que je parle, une gloire nouvelle 
Vers ce vainqueur rapide aux Alpes voas appelle. 

Déjà Dole et Salins sous le joug ont ployé; 

Besançon fume encor sous son roc foudroyé. 

Où sont ces grands guerriers dont les fatales lignes 
Dévoient à ce torrent opposer tant de digues? 

Est-ce encôre en fuyant qu’ils pensent l’arrêter. 

Fiers du honteux honneur d’avoir^su l’éviter? 

Que de remparts détruits! que de villes forcées! 

Que de moissons de gloire eu couvant amassées ! 

». aao. 
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CHANT aV. 3G5 

Auteurs, pour les chanter redoublez vos transports: 
Le sujet ne veut pas de vulgaires -efforts. 

Pour moi, qui, jusqu’ici nourri dans la satire, 
N’ose encor manier la trompette et la lyre. 

Vous me verrez pourtant , 'dans ce champ glorieux , 
Vous animer du moins de la voix et des yeux; 

Vous oflrir ces leçons que ma muse au Pamassa 
Rapporta ; jeune encor, du commerce d’Horace; 
Seconder votre ardeur, échauffer vos esprits, 

Et vous montrer de loin la, couronne et le prix. 

Mais aussi pardonnez, si, plein de ce beau zèle, 

De tous vos pas fameux observateur fidèle, 
QiKîlqucfois du bon or je sépare le faux. 

Et des auteurs grossiers j’attaque les défauts : 

Censeur un peu fâcheux, mais souvent nécessaire, 
Plus enclin à blâmer, que savant à bien faire. 

.. V. 236. 
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NOTES. 


« Approuvé l'escalier lourné d’autre façon, c‘est-îi-d»re pourvu 
an’il soit tourné. L’ellipse peut sembler forcée. Boileau n’a 
voulu tenir aucun comple des observations qu’on lui avoit 
faites sur ce vers. (Voyez s* lettre à Brossette , du a août 1708 .) 

» Que veut dire abréceiv on rnomoE ? demandbit Pradon. 
Cette critique n’étoit pas méprisable. 

3 De cjttoi se plaint-il? je l’ai fait précepte, disoit Boileau en 
parlant de Claude Penault, médecin-avchitecte , désigné dans 
les vingt-quatre premiers vers de ce quatrième chant, 

4 Certis medium et lolerabile rebus 
Rectè concedi.... 

Mediocrihus esse poetis 

Non homincs , non Dî , non concessére columnae. 

(II or. A. poet. v. 368.) 

Ce dernier vers se trouvoit tiaduit dans les éditions de 
l’Art poétique de Boileau, antérieures k 1701 : les vers 33, 
34 , 35 et 36 de ce quatrième chant s’y lisoient ainsi : 

Les ^ers ne soufiient point de médiocre auteur , 

Ses écrits en tous lieux sont l’eflroi du lecteur. 

Contre eux dans le palais les boutiques murmurent , 

Et 1er. ais chez Billaine à regret les endurent. 

Ses écrits se lioient mal aux mots absolus de médiocre auteur. 
D’ailleurs médiocre se trouvoit répété dans les vers 3a et 33; 
et Pradon en avoit fait la rcmai-que. Voilà, disoit-il, bien du 
médiocre , et des vers bieh médiocres, puiscfue médiocre y a. 

5 Auteurs médiocres. Boil. 

6 Magnon a composé un poème fort long intitule : l’Ency- 
clopédie. Du Souhait avoit traduit l’Iliade en prose. Gorbin 
■voit traduit la Bible mot à mot. La Morlière, méchant poete. 

Boii‘ 

1 Cyrano de Bergerac , auteur du Voyage de la Lune. Boil„ 
« Baillet eroyoit que Uotin étoit ici une altération du nom 
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ire Cotin. (Voyez Jugem. des Sav. t. V in-4®, p- i33.) Raillet 
SC ti'ompoit. Boileau a déclaré qu’il avoit eu en vue Pierre 
Motin , auteur de quelques poésies imprimées dans certains 
recueils avec celles de Malherbe , de Kacan , etc. 

9 Dans les premières éditions , il n'y avoit point de virgule 
entre réduits et prompts à crier. Desmarets , qui rapportoit ce 
substantif et cet adjectif l’un à l’autre, y trouvoit une ellipse 
beaucoup trop dure. Brossette met une virgule après réduits, 
et rapporte prompts à admirateurs ; mais alors les mots en ces 
réduits peuvent paroitre bien seuls, bien indéterminés, bien 
inutiles. 

*® Chapelain. Boit. 

' ’ noAAcéxi yâf Ktt) /jiaphf irhp putiKst KiJptop tl-rtv. 

ou KO.) JUj^apbf ùvhp fiÂKu. nttipiov sîvip. 

Vers grec cité par Macrobe, Saturn. VI. 7 , et .par Aulir- 
gelle, N. Att. II. 6 . 

Dupérier. Il récita de ses vers A l’auteur, malgré lui, 
dans une église. Boit. 

Durant toute une messe , Dupérier récitoit à Boileau une 
ode qui avoit concouru sans succès pour le prix proposé par 
l’académie françoise. Au moment de l'élévation , Dupérier s’é- 
cria : Ils ont dit que mes vers étoient trop malherbiens. 

Boileau imite ici ces vers d’Horace, Art poét. y. : 

Certè fiirit,.... 

Indoctum doctumqne fugat recitator acerbus : 

Quem verô arripuit, teuet occiditqns legendo.... 

On lisoit LES limites dans les premières éditions. Desma- 
rets avoit critiqué ce mot les comme équivoque. 

»4 J’ai oui de mes oreilles , dit Huet, Pierre Corneille don- 
ner la préférence à Lucain sur Virgile. Huetiana, p. lyj. 

•5 Les premières éditions, et même celle de 1701 , portent t 
Que votre dme et vos moeurs peimts dans tous vos ouvrages^ solé- 
cisme que n’avoient remarqué , durant près de trente ans , ni 
l’auteur, ni ses amis, ni ses ennemis. (Voyez sa lettre à Bros, 
sette, du 3 juillet 1703.) , 
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